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PREMIERE PARTIE 


Cadet-Fripouille 


Chapitre I 


Le Maître donna un coup de maillet sur un petit gong chinois qui 
se trouvait à portée de sa main sur une table volante. 


Les trois autres personnages, à demi allongés dans des poses 
indolentes sur un canapé ou dans un profond fauteuil, se levèrent 
aussitôt. Avec un ensemble parfait ils se tinrent immobiles, 
respectueux devant celui qui venait de donner ce signal. 


Alors le Maître étendit la main, une main qui émergeait blanche, 
fine, très soignée d’une manchette en point d'Angleterre, dépassant à 
peine le revers bleu de son habit. 


Il fit un geste de hautaine bienveillance. 
— Veuillez vous asseoir, messieurs, dit-il, la séance est ouverte. 


Singulière réunion, étrange séance en effet qui se tenait dans le 
grand salon d’un ancien hôtel du faubourg Saint-Honoré, folie d’un 
grand seigneur ami du Régent... Alors la folie se trouvait en pleine 
campagne. Mais peu à peu, Paris avait gagné, et maintenant la folie 
n'était plus qu’un hôtel étouffé dans les constructions élevées tout 
autour et ayant rongé son parc. 


Dans ce parc, alors célèbre par sa beauté, le galant roi Louis XV, 
paraît-il, était venu, à sa façon, courre le cerf ou la biche. Le cardinal 
Dubois y avait perdu au tripot, malgré ses dés pipés, de l’argent qui ne 
lui appartenait pas... La malheureuse et si charmante reine Marie- 
Antoinette, alors qu’un peu plus bas Paris hurlait famine, dans une 
fête villageoise y avait distribué de la brioche aux enfants arborant 
une cocarde rouge et bleu. 


Pour un soir, Bonaparte y fit remiser une des pièces d'artillerie 
qui envoyèrent de la mitraille devant Saint-Roch. 


C'étaient beaucoup de souvenirs de l’histoire de Paris qui peu à 
peu avaient disparus sous les moellons, comme sous une dalle de 
tombe. 


Du parc il ne restait plus que quelques arbres, fort beaux 
d’ailleurs, autour d’une pelouse. 


L'hôtel cependant gardait son caractère de délicatesse, de 
joliesse. En y posant sa griffe, le temps lui mit cette teinte de tristesse 
qui rend plus belles les aïeules ayant conservé les atours surannés de 


leur jeunesse et les objets délicats dont le destin semblait ne pas 
devoir durer plus qu’une rose. 


Si le parc avait été à moitié détruit, fort heureusement la maison 
même, dans sa disposition intérieure, ne subit que peu de 
transformations, tout en passant de main en main avec des fortunes 
diverses. 


ES 


Actuellement, elle appartenait à un vieux lord anglais, sir 
Williams, que l’on ne voyait que rarement, qui, tenu par la goutte, 
marchait difficilement et ne sortait qu’en voiture. 


Sir Williams, en plus de la goutte, ainsi que tout bon vivant, 
avait le spleen ainsi que tout Anglais de pure race, et il se montrait 
d’une originalité qu'aucun autre insulaire ne semblait devoir dépasser. 


Tantôt il se renfermait dans son hôtel et ne voulait voir 
personne, tantôt il donnait des fêtes qui éblouissaient Paris. 


Parfois, à dates irrégulières, il recevait quelques amis, qui autour 
des tapis verts jouaient des fortunes. 


Parfois aussi il se retirait dans sa chambre, abandonnant ses 
salons à des personnages qui y donnaient des concerts de musique de 
chambre, ou tenaient secrètement des séances dans le genre de celle- 
ci. 


A ces concerts, à ces séances, sir Williams n’assistait jamais. 


Donc, ce soir, dans le grand salon gris et or qu’éclairaient des 
lustres et girandoles en cire parfumée, quatre hommes avaient pris 
place dans les profondes bergères où caquetèrent de jolies marquises 
poudrées et où se vautrèrent aussi quelques tricoteuses en carmagnole. 


Ces quatre hommes portaient un habit de soirée bleu de roi à 
boutons d’or, exactement pareil. 


La suite du costume, gilet, jabot, manchettes, pantalon, différait. 


Les perruques blondes avaient la même disposition de cheveux... 
et au large ruban de moire pendait le lorgnon carré dont le vrai lion 
ne saurait se passer, sans lequel il n’oserait se montrer à Tortoni ou au 
café Anglais. 


Mais, sur la figure, chaque homme portait un loup de velours 
rouge. 


Ce loup n’était pas du modèle classique dont on se pare en temps 
de carnaval pour se livrer, selon la mode venue d'Italie, aux intrigues 
amoureuses. Ce n’était pas non plus le loup des condottieri de Venise à 
l’abri duquel on se débarrassait d’un ennemi par un coup de poignard 


qu’il rendait anonyme... 


Ce loup était totalement différent. Il partait du front et finissait 
en pointe à la lèvre supérieure. 


Et il avait la forme d’un cœur. 


De plus, ce loup de velours rouge en forme de cœur, outre les 
deux trous, par lesquels, comme par des judas, passait le regard, 
portait une lettre brodée en or. 


Ces lettres étaient, lues au hasard des places occupées ce soir par 
les trois compagnons, celles-ci : {U... C... Œ... » 


Le Maître arborait la lettre R, brodée également en or, mais 
relevée d’un semis de diamants. 


Et l’assemblage logique de ces lettres donnait le mot : C.Œ.U.R. 


Quand de nouveau tout le monde fut assis, le Maître reprit la 
parole. 


D'une voix nette, précise, très timbrée, qui sortait sous la 
moustache brune de sa bouche bien dessinée et rouge, comme d’un 
pavillon de clairon, il dit : 


— Messieurs, avant d’aborder l’objet de cette séance, il convient 
d'adresser ici des remerciements au baronnet sir Williams, qui a bien 
voulu nous donner l’hospitalité et permettre aux Valets de Cœur de se 
réunir dans l’un de ses salons. 


Les trois hommes s’inclinèrent. 
Le Maître reprit : 


— Messieurs, celui que je représente ici... dont je ne suis, bien 
que vous m’appeliez le Maître, que le modeste et dévoué intermédiaire 
auprès de vous —- comme chacun de vous, vous l’êtes auprès de nos 
associés de grade inférieur — m’a chargé de vous convoquer pour vous 
transmettre ses ordres, vous faire connaître sa volonté. 


» Selon les règles de notre association vous devez, une fois de 
plus, prêter serment de passive et absolue obéissance. 


Silencieusement, les trois hommes étendirent la main droite. 
— C’est bien, dit le Maître, je reçois votre serment. 
Puis il ajouta : 


— Voici ce dont il s’agit : Messieurs, vous le savez, Paris n’est 
pas seulement la Babylone nouvelle, le paradis de tous les plaisirs, le 
jardin de toutes les folies, Paris est aussi le cerveau du monde... Paris 


est aussi le gousset de l’univers.… 


» Paris, c’est la pensée mondiale... c’est l’or universel... Mais si 
le cerveau est ouvert à l'humanité, s’il répand en jets incessants sa 
pensée rayonnante et généreuse, le gousset prudent et rebelle demeure 
obstinément fermé ! Il garde son or aussi jalousement que le dragon 
antique gardait les pommes du jardin des Hespérides. 


» Un homme hardi, génial, s’est écrié un soir, dominant la 
rumeur d’océan de Paris en fête : « Babylone, tes vices doivent se 
payer !.. Ma pensée, à moi, dominera la pensée de ton cerveau !.. Et 
c’est dans mes mains que devra couler ton or !.. Parce que c’est par 
tes vices que je tiendrai ton cerveau ! C’est moi qui irai au pillage de 
Babylone ! » 


» Ce pillage, messieurs, cette moisson d’or, cet homme, malgré 
son génie, sa puissance, ne pouvait l’accomplir seul, de même qu’au 
Grand Empereur il a fallu la Grande Année pour asservir les rois et 
leurs capitales. Et cet homme nous associe à sa gloire. 


» Depuis lors, parfois Paris s’éveille frappé d’épouvante et de 
stupeur et apprend que le haut fait qui le terrifie porte en signature le 
symbole de vaillance, de force. d'amour... un cœur ! 


» Et Babylone voit chaque soir passer, dans les nues qui roulent 
au-dessus de ses toits abritant tant de mystères, des formes noires de 
cœurs immenses ! 


Le Maître, après un court silence, reprit : 


— Ce soir, messieurs, le soleil en se couchant a donné l'illusion 
grandiose d’un cœur de feu irradiant la capitale, comme en une 
gigantesque apothéose… 


» Paris !.. Tremble, Paris !.. Les Valets de Cœur vont agir ! 


Plus calme alors, d’une voix reposée après ce vibrant préambule, 
le Maître ajouta : 


— Messieurs, vous n’ignorez pas que Sa Majesté Napoléon III, 
notre auguste souverain, voit en ce moment sa perspicacité de 


politique et sa haute prudence de chef d’État mises à une grande 
épreuve. 


» Le différend pendant entre la Turquie, la Grèce et l’empire des 
tsars préoccupe non seulement la France, maïs aussi le gouvernement 
de la Grande-Bretagne. 


» Laissez-moi vous rappeler la cause de ce différend. Des moines 
grecs ont pris possession de plusieurs sanctuaires des religieux de 
Terre-Sainte soumis au protectorat français. Les moines grecs sont 


sujets du tsar. Or, dans ces sanctuaires, les religieux grecs ont trouvé. 
et par conséquent pris, des trésors accumulés depuis des siècles par la 
piété des fidèles. 


» Ces trésors ont été transportés et mis en lieu sûr dans une des 
formidables forteresses de Sébastopol… 


» Trois hommes seulement connaissent le lieu du dépôt, le tsar 
Alexandre, le prince Menchikov qui négocie avec la Sublime Porte, et 
le comte Artoff, grand-officier de la cour, que le tsar a envoyé à Paris, 
faire des propositions d’entente au gouvernement fiançais ayant 
revendiqué les biens de ses protégés. 


» Du tsar ne nous occupons pas... Le prince Menchikov est en 
Turquie. 


» Mais le comte Artoff est à Paris. 
» Et cela seulement est intéressant pour nous. 


» Le comte Artoff porte toujours sur lui, dans un portefeuille 
dont il ne se sépare jamais, le nom de la forteresse où sont enfermés, 
derrière les triples murailles de granit, les trésors immenses, et les 
plans des souterrains qui conduisent aux caves, aux soutes, dans 
lesquels dorment comme dans un asile inviolable des richesses dont 
l'évaluation paraît impossible. 


» Ces trésors comportent des caisses de pierres précieuses, de 
diamants, des objets d’art ciselés, chefs-d’œuvre des plus grands 
artistes des siècles écoulés. Il y a des ciboires, des ostensoirs, des 
lampadaires pesants en or massif. Il y a la fameuse couronne de 
Justinien qui valait autant que ses palais de Byzance... Il y a la 
ceinture de Catherine Cornaro, la reine de Chypre, qu’on estimait plus 
précieuse que la moitié de Venise. 


» Il y a encore des barres d’or, des caisses de pièces d’or, 
offrandes des fidèles accumulées depuis mille ans ! 


» Il y a... que sais-je encore ?.… 


» Ces richesses, près desquelles le trésor de Golconde produirait 
à peine l'effet de l’aumône jetée a un lépreux, vous le pensez bien, 
messieurs, les moines grecs n’ont nullement l'intention de les rendre ! 
Le gouvernement russe, sous la garde duquel ils les ont placées, est 
encore plus résolument décidé à ne les remettre ni aux religieux de 
Terre-Sainte, protégés français, ni même aux moines de l’église 
grecque. 


«Le tsar Alexandre n’aura pas la naïveté de commettre cette 
faute politique impardonnable. 


» Maïs il se rend coupable par ces refus d’un abus de confiance. 
» Et cet abus de confiance mérite un châtiment. 


» C’est ici que les Valets de Cœur vont intervenir pour venger 


l’insulte faite à des protégés français et réparer les dommages 
occasionnés à de bons chrétiens. 


» Sans s’embarrasser dans les minuties de la diplomatie, ils vont 
non pas demander une restitution qu’on ne leur accordera jamais, 
mais tout bonnement prendre le trésor. 


» Et ce sera bonne justice. 


» Libre ensuite, le partage opéré, à chacun des Valets de Cœur de 
remettre sa part de prise aux bons religieux, ou au pape, pour obtenir, 
en échange, une part au paradis. » 


Cette facétie du Maître fit sourire les trois compagnons. Elle 
terminait plus ou moins spirituellement ce discours plein de promesses 
alléchantes. 


— Maintenant, messieurs, reprit le Maître, chacun de vous 
trouvera dans un pli à son chiffre le mot d’ordre, la consigne qui le 
regarde, et les instructions au sujet de la conduite qu’il aura à tenir. 
En un mot, les ordres du chef suprême, qu’il devra exécuter sans 
retard et sans défaillance. 


Le Maître indiqua du doigt une table dans un des coins du salon. 
Sur cette table, un plateau d’argent. 
Trois plis cachetés sur papier blanc y étaient déposés. 


Comme nom du destinataire, ces plis portaient une seule lettre 
tracée à l’encre rouge, et elles étaient closes par deux gros cachets de 
cire rouge qui gardaient la forme d’un cœur. 


Alors, se levant, le Valet de Cœur ayant le C sur son masque alla 
prendre la lettre marquée à son chiffre. 


Le Œ fit de même, suivi par le U. 


Se réunissant ensuite devant le Maître, ils s’inclinèrent, 
saluèrent, puis sortirent du salon chacun par une porte différente qui 
conduisait dans les chambres éloignées de l’hôtel. 


Peu après, ayant repris chacun sa tenue de ville, son costume 
habituel, les trois membres du redoutable club des Valets de Cœur 
quittaient l’hôtel de sir Williams. 


Le domestique, qui, bien stylé, exécutant lui aussi une consigne 
précise, veillait dans la cage de l'escalier, ne laissait sortir de sa 


chambre chaque compagnon que quand le précédent avait eu le temps 
de s'éloigner, de traverser le jardin et de gagner la rue. 


Ainsi toute rencontre était impossible, toute reconnaissance 
évitée, toute indiscrétion éloignée et toute entente rendue 
impraticable. 


Quand le salon fut vide, le Maître enleva son masque où brillait 
le R de diamant, et ouvrit une porte qui se trouvait exactement 
derrière le fauteuil qu’il occupait. 


Le baronnet sir Williams entra aussitôt. 
— Eh bien, mon oncle, demanda le Maître, êtes-vous content ? 
— Oui et non, mon garçon, répondit le baronnet. 


— Comment cela? s’écria le neveu avec étonnement. Nos 
hommes semblent enchantés de cette affaire. Ils la considèrent 
comme merveilleuse, exceptionnelle. Ce que nous exigeons d’eux est, 
en somme, peu difficile. Chacun assurément remplira la mission que 
vous lui confiez, au gré de votre désir. 


Le baronnet secoua la tête. 
— Deux... fit-il... oui !... Le troisième, non. 
— Quel est le troisième ? 


— Tu n’as donc rien vu? Tu n’as rien compris ?..… Pas 
deviné ? 


— Mon oncle, je l’avoue humblement. 


— Je ne t’en veux pas. tu es encore jeune... bien des choses 
t’échappent forcément, des riens. des coups d'œil... de simples lueurs 
dans le regard qui, tu le verras plus tard, valent autant que les aveux 
les plus complets et fournissent, à qui sait les comprendre, des 
certitudes absolues. 


— Je ne demande, mon oncle, qu'à écouter une fois de plus 
votre leçon. 


— Pendant que tu parlais... d’ailleurs très bien... moi je 
regardais par la fente que nous avons pratiquée dans la moulure des 
boiseries de cette porte. Plus facilement que toi certainement, je 
pouvais suivre les allures de nos compagnons. 


— Eh bien ?.. 


— Deux écoutaient sagement, posément de façon normale, mais 
avec la plus grande attention ce que tu disais. Ces deux-là obéiront 
certainement. 


— L'autre ?.… 
— Il écoutait trop bien. 
— C'est-à-dire ? 


— Pendant ton discours, il gardait une immobilité de statue de 
bronze, mais ses yeux lançaient des éclairs, et sur sa bouche, que ne 
masquait pas le loup de velours, errait un sourire sardonique... Ce 
sourire m’indiqua la pensée, me révéla les projets de cet homme. 


— Cette pensée ?.. Ces projets ?.. 


— Tu vas les connaître. 


Chapitre II 


Le baronnet sir Williams abandonna la bergère dans laquelle en 
entrant il s'était laissé choir, puis faisant un pas vers ta porte, il dit : 
— Ce soir, la goutte va me laisser en repos !.. La nuit est bonne 


pour nous... Il pleut à torrents... Nous allons faire une petite 
promenade, peu sentimentale certainement, mais fort utile. 


Le Maître suivit le baronnet, et avec lui sortit du salon. 


— Tu vas revêtir ton costume de rôdeur de barrière, lui dit sir 
Williams, car nous allons dans le monde de la « pègre.… ». 


Peu après, par une porte dérobée du gracieux hôtel sortaient 
deux hommes en pantalon de velours, en blouse, coiffés d’une odieuse 
casquette de peau râpée descendant jusqu'aux yeux. Ils portaient 
autour du cou un gros cache-nez de laine effiloqué, maïs couvrant le 
bas du visage. 


Dans ces deux malandrins, personne ne pouvait reconnaître le 
digne et aristocratique baronnet sir Williams et son élégant neveu. 


Tous deux remontèrent le faubourg Saint-Honoré, marchant d’un 
pas lent, pesant, longeant au plus près les murs. 


A vingt mètres de là stationnait un de ces misérables fiacres qui 
semblent dater du déluge ; or, ce soir ou jamais, c'était le cas de sortir 
celui-ci. 


Qu’attendait donc sous l’averse le cocher enroulé dans son 
carrick ? Quel client pouvait-il espérer dans ce quartier désert, à cette 
heure ? 


Sir Williams ne parut nullement se soucier de cela ; il ouvrit la 
portière du fiacre et pénétra dans la caisse délabrée. 


Apt 


Son neveu, sans dire mot, prit place à côté de lui et referma la 
portière. 


Alors le cocher se secoua dans son carrick tout mouillé. Il tira 
sur les rênes du cheval, et sans avoir reçu un ordre, il se mit en route. 


La voiture antédiluvienne s’ébranla, mais sans faire entendre ce 
bruit de ferraille caractéristique des vieilles guimbardes. 


Elle roula fort bien, traînée par un cheval vigoureux et vif, qui 
n’avait que l’apparence d’une rosse. 


Le plus habile connaisseur eût été trompé par cette carcasse 
osseuse, ces côtes ressortant en cerceaux sous la peau éraillée, 
lépreuse, de même qu’il n’eût jamais soupçonné la solidité et la 
légèreté de cette voiture au si pitoyable aspect. 


Cet attelage faisait partie des équipages du baronnet. 


Mais il était réservé pour les cas spéciaux, et l’on nous croira 
sans peine quand nous affirmerons que ce n’était pas dans ce véhicule 
que le baronnet se rendait aux soirées de gala de l’ambassade 
d'Angleterre. 


Le cheval allait bon train. 


Le cocher lui fit remonter à une allure magnifique le Faubourg- 
Saint-Honoré. Puis il l’engagea à gauche, dans un des nouveaux 
boulevards que l’on commençait à bâtir, qui doivent rayonner autour 
de l’Arc de l'Etoile. 


Toujours à la même allure, le fiacre passa devant l’Arc de 
Triomphe et descendit l’avenue de Saint-Cloud. 


Bientôt fut dépassée une petite place circulaire ornée, au milieu, 
d’une fontaine à vasque de pierre formant bassin. 


Le baronnet regarda, par la vitre, de son côté. 
— La place de l’Hippodrome, dit-il ; nous arrivons. 


Peu après, le cheval ralentit son allure. Non pas qu’il fût fatigué : 
l’animal semblait en acier. Il ne soufflait pas, ne fumait même pas sous 
la pluie glacée, et il donnait l’impression de pouvoir ainsi aller, sans 
lassitude apparente, plusieurs heures encore. 


Mais on entrait dans un quartier défoncé où les rues n'étaient 
tracées que par des palissades entourant des terrains vagues. La 
chaussée n’existait pas. Ce n'étaient que trous, flaques d’eau, ornières, 
crevasses où les roues s’embourbaïient. 


Ce quartier désert, qui semblait absolument méprisé de l’édilité 
parisienne, étalait son horreur, son abandon entre le bois de Boulogne 
et le nouveau boulevard du Roïi-de-Rome, ayant au bas Chaillot, au 
sud-ouest Auteuil, au sud-est les jardinets de Passy. 


Les barrières, renversées depuis peu, n’avaient pas emporté ce 
quartier avec leurs démolitions. Et là habitait une population 
effroyable, honte de Paris et terreur de la cité. On eût dit de la 
dernière cour des Miracles. Des terrains vagues entourés de palissades 
en bois de démolition, des huttes, des masures sordides, campement 
de chiffonniers, de romanichels, de bandits. 


Les palissades clôturant ces repaires formaient les rues. 


Au commencement d’une de ces sinistres ruelles - coupe-gorge 
plutôt, — le cheval enfin s’arrêta. 


Sir Williams et le Maître sortirent du fiacre qui s’éloigna dans la 
nuit pluvieuse. 


Les deux hommes s’engagèrent dans la rue boueuse. Ils devaient 
connaître le chemin, car sans hésitation ils marchaient dans la nuit. 


Le baronnet, toujours suivi par son neveu, longea une des 
palissades derrière laquelle, comme derrière les autres, au milieu d’un 
terrain vague encombré de détritus innommables, répugnants, se 
trouvait la masure de planches vermoulues. 


Il tâta de la main cette palissade et découvrit ainsi dans 
l'obscurité la porte. 


La porte consistait en deux planches reliées ensemble par une 
traverse que soutenaient une corde en haut, un morceau de gros cuir 
en bas, formant charnière. 


On poussait cette porte, qui cédait pour retomber ensuite et 
reprendre plus ou moins mal sa place première. 


Sir Williams et le Maître entrèrent dans le nauséabond enclos. 


Alors apparut la silhouette de la masure construite en planches 
comme la palissade. 


Basse, noire, ignoble, elle penchaiïit, fatiguée, vermoulue, prête à 


tomber, comme un ivrogne reste encore debout grâce à un de ces 
prodiges qui déroutent toutes les lois de l’équilibre et de la pesanteur. 


Dans ce quartier de misère et de crime, la masure avait une 
réputation d’horreur. 


On assurait que plusieurs assassinats y avaient été commis. 
C'était, en tout cas, un repaire de bandits, un coupe-gorge. 


La masure était habitée par une vieille chiffonnière qu’on 
appelait la « mère la Fripe ». 


Elle avait deux fils, chiffonniers également, en apparence, mais 
surtout chenapans, rôdeurs de barrières et voleurs fieffés, que le 
langage populaire dénommait les « Fripouilles », de même que leurs 
amis, leurs compagnons, étaient les « Fripouillards ». 


Le père des Fripouilles, et la famille en tirait gloire, avait fini ses 
jours sur l’échafaud. Cela avait, chez ces bandits, anobli la famille. 


Le fils aîné rêvait d’ajouter un fleuron à la couronne familiale, et 


le cadet comptait briller aussi dans la carrière. 


On appelait le fils aîné le « Capitaine » parce qu’il était le chef 
reconnu de la bande des Fripouillards. 


C'était un garçon de vingt-cinq ans, hardi, bien découplé, mais 
peu intelligent, aux yeux noirs, type accompli du bellâtre de 
guinguettes. 


Ce soir, il avait envoyé la bande « travailler » dans Paris. 


Il voulait être seul chez sa mère, car il avait un rendez-vous 
d’affaires avec un homme qui le tenait, pour diverses raisons, sous sa 
domination, et qu’on connaissait seulement sous le nom de « Chef ». 


Personne autre que le Capitaine et le Cadet Fripouille n’avait vu 
ce chef mystérieux, très exigeant, qu’il fallait servir promptement, 
mais qui payaïit fort bien. 


Ce soir donc, et une heure environ après la réunion de l’hôtel de 
la rue Saint-Honoré, dans la masure de la mère la Fripe se trouvaient 
réunie les Fripouilles et le Chef. 


C’est pendant que cette réunion avait lieu que le baronnet sir 
Williams et son neveu, celui que les Valets de Cœur appelaient le 
Maître, s’approchaient lentement, prudemment, de la sinistre masure. 


Par un des volets mal joints, un peu de lumière filtrait au dehors 
et indiquait seulement que des gens veillaient derrière ces planches 
branlantes et menaçant ruine. 


Le vent, le bruit de la pluie tombant par rafales permirent au 
baronnet et au Maître d’arriver jusqu’à la masure sans que leur 
approche fût seulement soupçonnée. 


Sir Williams maintenant touchait avec la main la masure 
sinistre. 


Doucement, il fit tourner le volet de bois qui masquaïit la seule 
lucarne du repaire. 


— Regarde ! dit-il. 


Le Maître approcha les yeux du carreau brisé, retenu par du 
papier huilé, collé à même. Aussitôt il tressaillit. 


— Le misérable ! fit-il. 


— Eh là ! lui dit le baronnet, le maîtrisant avec la main, du 
calme... Ecoutons… 


Tous deux alors collèrent, pour ainsi dire, leur oreille au carreau 
brisé. 


Les voix parvenaient au dehors et les paroles s’entendaient très 
distinctement. 


Autour d’une table crasseuse, trois hommes se trouvaient. 


Assis sur des escabeaux boiteux, les coudes à la table, ils 
buvaient. 


Sur la table, une bouteille d’alcool et quatre verres épais, car la 
mère la Fripe, qui se tenait discrètement dans un coin, prenait 
cependant sa part de boisson. 


Ces trois hommes étaient : l’un, le Capitaine, l’autre, Cadet 
Fripouille, son frère. Le troisième, vêtu maintenant comme les deux 
autres de haïillons sordides, portait tout à l’heure chez sir Williams un 
habit bleu à boutons d’or, des manchettes et un jabot de dentelles. 


A ce moment-là, sur la figure, il gardait un masque de velours 
rouge en forme de cœur, sur lequel brillait, en galon d’or, la lettre U. 


C'était un des lieutenants du Club des Valets de Cœur, l’un de 
ceux à qui le Maître avait confié une des principales missions. 


Quand le baronnet sir Williams et son neveu approchèrent du 
carreau de papier huilé, c'était le Chef qui parlait. 


Les deux autres, le Capitaine et Cadet Fripouille, l’écoutaient 
avec la plus grande attention. 


— En résumé, disait-il, ce que vous avez à faire est extrêmement 
simple... ce n’est qu’un jeu... un amusement pour vous. Voilà: 
entrer dans la chambre du comte Artoff... prendre ce que contiennent 
les poches énormes de l’habit qu’il porte sur lui et qu’il déposera dans 
sa chambre avant de se mettre au lit. 


— Un portefeuille ?.. demanda le Capitaine. 
— Sans doute, des papiers... des documents. 


— Mais, insista le Capitaine, c’est entendu, n’est-ce pas ?.… 
Outre le prix convenu pour l'affaire, vous nous donnerez, à Cadet et à 
moi, la moitié des bank-notes que contiennent les poches du boyard ? 


— Ce qui est dit est dit. La moitié des bank-notes, s’il y en a... et 
en tout cas, le prix convenu. 


— Bon... Tapez là ! fit le Capitaine, étendant devant le troisième 
personnage une main épaisse, large, énorme, main d’étrangleur, 
d’assommeur. 


Le troisième personnage, le Chef, mit dans la main du Capitaine 
une main qui, pour la forme, la masse, la vulgarité, ne lui cédait sur 


aucun point sauf qu’elle était un peu plus propre. 


Les mains se choquèrent fortement dans une étreinte solide 
comme en échangent les bandits qui s'engagent pour un mauvais 
coup. Étreinte qui vaut tous les serments du monde. Serment que ces 
hommes sans honneur et sans foi ne trahissent jamais. 


— Vous avez retenu toutes les indications, demanda alors le 
Chef. 


— Je les ai dans la tête, fit le Capitaine. Rue Moncey, un petit 
hôtel. grille en fer. jardin devant... la chambre au premier. 


— C’est ça !.. Un de mes hommes, que j’ai placé là, t’y attend. 
Il ouvrira la porte de la grille... celle de la maison. Il te donnera 
l’habit de valet qui, au cas où le comte Artoff se réveillerait, quand tu 
seras dans sa chambre, te fournira l’alibi, l’excuse, en un mot te 
sauvera. 


— Parfait. 
— Moi, je serai dans le jardin, attendant le résultat. 
— C’est bon ! 


— D'ailleurs, tu ne cours pas grands risques. Le comte est en ce 
moment à l'Opéra. Il va ensuite souper à la Maison Dorée ou au Café 
Anglais. Il n’en sortira qu’absolument ivre. Il dormira comme une 
souche, ronflera comme une géante toupie hollandaise, et un escadron 
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passant dans sa chambre à coucher ne le réveillerait pas... Donc tu 
opéreras sans danger. 


— Ça va, ça va ! fit le Capitaine. 
Il ajouta : 
— Buvons le dernier coup... Approchez, mère... Servez-nous. 


La mère la Fripe quitta en grognant son escabeau, et en boitant 
elle approcha de la table. 


Dans les verres elle versa de l’alcool jusqu’à ce qu’il n’y eût plus 
rien dans la bouteille. 


On choqua les verres. 
— Maintenant, dit à ce moment le baronnet au Maître, filons ! 


Rapidement, sir Williams et le Maître reprirent le chemin qui les 
avait amenés ici. 


Sir Williams, toujours suivi par son neveu, sortit de l’enclos plein 
de détritus et s’engagea dans la ruelle qui ne lui cédait en rien quant à 


la malpropreté, et s’arrêta tout près de la porte. 


Quelques planches pourries, brisées, faisaient saillie. Elles 
formaient un abri aux hommes qui s’accroupirent dans la boue, sous la 
pluie, attendant, guettant comme deux chasseurs à l’affût. 


— Tiens prêt ton poignard, dit sir Williams. 
— C’est fait, mon oncle. 
— Bon... Attendons... 


La porte de l’enclos de la mère la Fripe ne tarda pas à s’ouvrir de 
nouveau. 


Celui qu’on appelait ici le Chef et ses deux acolytes apparurent. 
A leur tour, ils s’engagèrent dans la ruelle. 


Pour se garantir autant que possible de la pluie, ils avaient 
enfoncé leur casquette jusqu'aux oreilles, relevé le collet de leur 
vêtement. 


Ils avançaient à grands pas sans se soucier des flaques d’eau 
dans lesquelles ils pataugeaient, faisant de tous côtés jaillir des 
éclaboussures. 


Ils marchaient, courbant l’échine sous les rafales et baïssant la 
tête sans voir plus loin que le bout de leurs souliers. 


Ainsi ils passèrent devant sir Williams, devant son neveu, sans 
même se douter de leur présence. et ils s’éloignèrent. 


Le poignard de sir Williams et celui de son digne neveu n’eurent 
cette fois, pas à accomplir leur sinistre office. 


— Il vaut mieux qu’il en soit ainsi, fit le baronnet. 


Quand les trois hommes furent à quelque distance, sir Williams 
se leva. et, abandonnant son peu confortable refuge, il entraîna son 
neveu. 


— Il faut lui dit-il, que nous soyons là-bas en même temps 
qu'eux. 


Prudemment, à dix pas, ils se mirent à suivre le Chef et les deux 
Fripouilles, qu’ils voyaient devant eux comme des ombres un peu plus 
noires dans le sombre de cette nuit pluvieuse… 


Ils remontèrent vers Paris. 


Mais arrivés en haut de la rue formée, comme nous l’avons dit, 
par des palissades de bois entourant des terrains vagues, les trois 
hommes s’arrêtèrent quelques secondes, et après les dernières paroles 


de recommandation et de confiance, ils se donnèrent des poignées de 
main et se séparèrent. 


Le Capitaine et Cadet Fripouille s’engagèrent dans un nouvelle 
rue, également formée de palissades, et continuèrent à monter vers 
Paris. 


Le Chef, au contraire, prit une rue à droite et descendit vers la 
Seine. 


— Ah! ah! fit le baronnet. Pourquoi cela ?.. Pourquoi se 
séparent-ils ?.. Et qui vaut-il mieux suivre ? Cet homme ou les deux 
Fripouilles ?.… 


Le neveu répondit : 


— À mon avis, mon cher oncle, nous ne devons pas, pour le 
moment, nous occuper du Capitaine ni de Cadet Fripouille. Nous 
savons où ils vont... Nous les retrouverons toujours... Tandis que 
l’autre. celui-là... le traître... nous ne savons encore rien de lui. Or 
nous avons tout intérêt à être renseignés sur son compte. 


— Allons, fit le baronnet en donnant une tape paternelle sur 
l’épaule de son neveu, je vois que je ferai quelque chose de toi... Oui, 
tu as raison, c’est l’homme qui nous trahit que nous allons suivre ! 


Chapitre III 


Alors, sans plus souffler mot, le baronnet et son neveu se mirent 
à suivre le Chef... d’assez loin par prudence... maïs sans jamais le 
perdre de vue. 


Ils longeaient les palissades.. et plusieurs fois ils s’arrêtèrent, 
s’adossant aux planches, quand, par un mouvement d’anxiété 
instinctive, celui qu’ils suivaient se retournait pour voir si derrière lui 
personne ne venait. 


Car ceux qui ont sur la conscience quelques méfaits se 
retournent ainsi machinalement, malgré eux, redoutant toujours une 
surprise désagréable. 


Il semble que la main de la justice, qui tôt ou tard s’abattra sur 
eux, fasse déjà sentir à leurs épaules le poids de sa griffe puissante. 


Cette anxiété, cette terreur constante est un des effets les plus 
caractéristiques, non du remords qui souvent n'existe pas chez les 
criminels, mais de la crainte inévitable du châtiment final... 


Le Chef marchait donc, en proie à cette angoisse du malfaiteur 
qui l’étreint plus fortement dans la nuit, dans les lieux déserts. 


Il ne vit pas ceux qui le suivaient, il ne les aperçut pas, mais 
quelque chose d’inexplicable, un sentiment spécial lui disait qu’il 
courait un danger et lui causait une poignante inquiétude. 


Il pressa le pas... se mit presque à courir. 
Puis, tout à coup, il s’arrêta. 


Il avait cette fois entendu du bruit derrière lui, entre deux 
rafales de pluie. 


Vivement, il se retourna. 


Le baronnet et son neveu, surpris par ce mouvement auquel ils 
ne s’attendaient pas... n’eurent que le temps de se coller contre une 
palissade. 


Une seconde fois, ils sortirent leur poignard et attendirent. 


Le Chef revint sur ses pas. Il voulait se rendre compte, voir, se 
délivrer enfin de cette inquiétude. 


Dans la main, lui aussi, il tenait un long et solide poignard. 


Maintenant il marchait lentement, regardant de tous côtés, 
cherchant à percer devant lui l’obscurité des ténèbres. 


Il remontait ainsi vers sir Williams, quand tout à coup il fit un 
bond en arrière, poussant malgré lui un cri de terreur. 


A deux pas de lui venait de rouler, un corps que, dans la nuit, il 
ne put préciser immédiatement. 


Mais presque aussitôt il se ressaisit. 
Alors il regarda ce corps et s’avança sur lui le poignard levé. 


— Ah ! c’est toi, sale animal, s’écria-t-il, qui me causes de ces 
frayeurs. 


Son poignard s’abaïissa. 


Un hurlement de douleur atroce, presque un cri humain, 
retentit. 


Et dans la nuit se sauva affolé un pauvre chien, que le Chef 
venait lâchement de frapper, pour se venger d’avoir eu peur. 


C'était un de ces malheureux chiens errants qui venait, maigre, 
efflanqué, misérable, crevant de faim, chercher quelque os à ronger 
parmi les détritus que dans le jour on jetait là. 


La plainte du chien alla bientôt s’affaiblissant, non parce que 
l’animal s’éloignait, mais parce qu’il mourait… 
Le Chef cependant, rassuré à présent, s’était remis en route. 


Derrière lui le baronnet et son neveu reprirent également leur 
marche. 


Le Chef arriva un quart d’heure après sur les berges de la Seine. 


Il se dirigea vers un petit point d'embarquement où se trouvait 
attachée, à un piquet sur la rive, une barque que signalait un maigre 
fanal de corne jetant une lueur blafarde, et qu’il fallait connaître pour 
le deviner. 


— Ho là, fit sir Williams, s’il s’embarque, s’il gagne l’Ile des 
Cygnes, nous le perdons, car nous ne pourrons peut-être pas trouver 
de barque pour le poursuivre encore sur l’eau. 

— Prenons-le donc tout de suite, dit le neveu. 


Aussitôt les deux hommes, cessant de se cacher, se mirent à 
courir. 


Le Chef entendit leurs pas. Et, ainsi que tout à l’heure, il se 
retourna, le poignard à la main. 


Mais, comme il s’avançait vers ceux dont il venait d’apercevoir 
les silhouettes, un sifflement spécial, étrange, se fit entendre. 


Le Chef poussa un cri de rage, de fureur et il s’écroula à terre. 


Sir Williams venait de lui lancer un lasso qui le lia, le mit dans 
l'impossibilité absolue de faire la moindre résistance. 


Une fois à terre, le Chef changea de tactique. Il ne jura plus, ne 
fit plus entendre de cris de colère. 


Au contraire, il se mit à rire. Et il cria : 
— Fripouillards !.… Fripouillards !.… 
Puis il ajouta : 


— Allons, camarades... Défaites le lasso... C’est très habilement 
très adroitement fait, mais il y a erreur, grave erreur... Camarades, je 
suis le Chef... le Chef de la Fripe... le Chef de la Fripouillerie tout 
entière. 


Mais sir Williams se pencha sur lui : 


— Tu es peut-être le chef de la Fripouillerie, ici, lui dit-il, mais 
ailleurs tu es le baron Marnève. 


— Ce n’est pas vrai! balbutia le prisonnier, changeant de ton 
maintenant et, cette fois, tremblant vraiment de peur. Ce n’est pas 
vrai ! 


— Ailleurs, tu es le U. 
— C'est faux. 


— Le U que désigne ton masque rouge du Club des Valets de 
Cœur. 


— C'est faux ! C’est faux ! 


Le baronnet se contenta de serrer un peu plus les nœuds 
coulants du lasso. 


— Apporte le fanal, dit-il à son neveu. Viens éclairer la tête de 
ce misérable. 


Quand le fanal fut apporté, il éclaira non seulement la face 
blême, cadavérique du baron Marnève, mais la figure du baronnet et 
de son neveu. 


Alors le prisonnier eut un cri d’effroi, de terreur suprême, de 
désespoir, le cri de l’homme condamné qui sait qu’il va mourir et qui 
reconnaît son bourreau. 


— Sir Williams, s’écria-t-il ! 


Puis regardant le neveu qui soulevait le fanal, les yeux agrandis 
par la peur, claquant des dents, il cria : 


— Rocambole !.… 


Chapitre IV 


Rocambole ! Ce nom merveilleux, fatidique, éclata dans la nuit 
comme un coup de tonnerre et la lueur des yeux affolés du captif qui 
le prononçait fut comme l’éclair précédant la foudre. 


Rocambole ! Rocambole ! 


Maintenant le baron Marnève se sentait vaincu. Il n’essaya plus 
de résister, ne chercha même pas à se débattre. 


Par expérience, il savait que quiconque tombait dans les mains 
de Rocambole devait abandonner tout espoir d'échapper. 


Il s’en remit à la fatalité et courba la tête sous le sort qui 
s’appesantissait sur lui. 


Pendant les quelques secondes que dura cette scène, le baronnet 
sir Williams s'était écarté, comme s’il tenait à se désintéresser de ce 
qui allait se passer, et s’il ne voulait, en aucune façon, y mêler sa 
personnalité. 


Son dessein semblait être de permettre à son neveu, à son élève, 
à Rocambole, enfin, d’agir à sa guise... comme s’il était seulement 
désireux, lui le professeur, de voir comment, dans cette affaire, allait 
se comporter celui à qui il enseignaïit son art redoutable. 


Rocambole, donc, ayant déposé à terre le fanal de la barque, se 
pencha sur le baron Marnève. 
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— Que fais-tu à cette heure, dans ce quartier désert, lui 
demanda-t-il, et pourquoi n’es-tu pas au poste que nous t’avons 
désigné ? 


Le baron ne se doutait pas que sir Williams et Rocambole 
connaissaient l'emploi de sa soirée, depuis la réunion des Valets de 
Cœur jusqu’à sa venue chez la mère la Fripe. 


Il se dit que, puisqu'on parlementait tout espoir n’était peut-être 
pas perdu. Et il comptait se tirer d’affaire avec quelque adroit 
mensonge. 


— Je vais vous le dire, répondit-il à Rocambole. Écoutez-moi.…. 
Vous m'avez pris en faute, je ne chercherai pas à me disculper. Je vous 
dirai la simple vérité, m’en remettant à votre intelligence, à votre 
équité. 


— Je t’écoute, sois bref. 


— Il n’est pas l’heure encore de me trouver au poste désigné 
dans la lettre que vous m’avez remise ce soir à la réunion des Valets 
de Cœur. J'avais le temps de m'y rendre et de remplir fidèlement ma 
mission. 

— Pourquoi es-tu ici ? 

— Parce que j'ai depuis quelque temps une affaire en 
préparation. 


— Tu n’en as jamais parlé au Club... Or, les règlements de 
l’Association défendent de s’occuper d’une affaire sans en demander 
l’autorisation. 


— Là est mon plus grand tort en effet. 
Cependant, mon intention était de vous en donner avis. 
— Après COUP. 


— Non, Maître. Dans quelques jours, quand cette affaire, 
seulement amorcée à présent, eût été en bonne voie. sur le point 
d’être réalisée !.. Je comptais alors la donner aux Valets de Cœur et 
ne toucher, moi, selon la règle, que ma part dans la distribution des 
bénéfices. 

— Vraiment ! ricana Rocambole... Cela rentre bien en vérité 
dans l'esprit de notre association, et je ne puis que te féliciter. 


Il demanda : 


— Cette brillante affaire se trouve sans doute au fond de la 
Seine, puisque tu allais monter en barque quand nous t’avons aperçu. 


— Pas précisément, mais j’ai quelqu'un à voir de l’autre côté de 
l’eau. 


— Il y a des ponts pour franchir la Seine. 


— La barque est plus sûre, grâce à elle on ne peut me suivre... 
Je passe sans laisser de traces. 


— Bon !.. Ne perdons pas de temps en bavardages inutiles, je 
vais t’accompagner chez ceux que tu allais voir, je pense qu’il est pour 
moi très intéressant de les connaître. 


En entendant ces mots, le baron reprit tout à fait confiance. 
Dans ses yeux, de nouveau, brilla un éclair. 


L'espoir s’offrait à lui maintenant, non seulement de reconquérir 
sa liberté, mais peut-être aussi de vaincre à son tour Rocambole ! 


Les gens chez qui il se rendait étaient des hommes à lui comme 
ceux de la bande Fripouille. 


Ils lui obéissaient aveuglément, et Rocambole, pensa-t-il, faisait 
en ce moment preuve d’une grande inexpérience, d’une naïveté rare, 
et d’une imprudence qui allait lui être fatale en voulant le suivre. 


Bénévolement, Rocambole se jetait dans la gueule du loup. 


Or Marnève savait que ce soir il devait, lui, par force, ne pas 
manquer de supprimer Rocambole, car demain c’est lui que 
Rocambole ne saurait manquer d’anéantir. 


Rocambole avait rappelé le baronnet. 


— Marnève, lui dit-il sur un ton sincèrement convaincu, m'a 
fourni l’explication très simple, très admissible de sa présence ici. Il 
tient à nous en donner la preuve, et il va nous emmener avec lui chez 
les gens qu’il allait voir. 


La présence de sir Williams gêna un peu le baron Marnève qui 
espérait que le baronnet resterait à terre. 


— La barque est bien légère, bien faible, insinua-t-il, pour porter 
trois personnes. 


Rocambole ne répondit rien. Il souleva le baron Marnève pour 
l’aider à marcher jusqu’à la Seine. 


Sir Williams éclairait la route avec le fanal de corne. 


Rocambole en allant tout à l’heure prendre ce fanal avait 
examiné la barque. Il savait qu’elle était de taille à supporter aisément 
trois hommes. 


Il y déposa donc le baron toujours ficelé, puis il se mit au banc 
de nage, et quand sir Williams se fut assis au gouvernail, il commença 
à ramer. 


— Dis-nous où il faut aller, fit-il au baron, Marnève donna les 
indications nécessaires. La barque gagnaïit l’Ile des Cygnes. 


L'île est une longue langue de terre sur laquelle s'élèvent des 
guinguettes et quelques cahutes de pêcheurs qui, en vérité, sont les 
plus terribles ravageurs de la Seine. 


La barque admirablement et vigoureusement conduite ne tarda 
pas à accoster. 


Rocambole demanda les dernières indications à Marnève et il 
sauta sur la rive. 


Il lui fallait gagner une des cabanes aussi délabrée que celle de 


la mère la Fripe, qui par un volet entrouvert laissait passer un filet de 
lumière. 


Contre son attente, Marnève n’avait pas été mené à terre. 


Avant de quitter la barque, Rocambole l’avait attaché à l’un des 
bancs, solidement, et mis dans l’impossibilité de fuir. 


Marnève se reprit à trembler, et l’espoir un moment conçu de se 
libérer et de se venger s’atténuait rapidement. 


Il commençait à comprendre que ce qu’il prenait pour de la 
naïveté, de l’inexpérience, chez ce jeune Maître des Valets de Cœur, 
était au contraire de la ruse et de l’habileté. 


Et lui qui se croyait remarquablement fort, lui l’homme d’âge 
que la police, que les bandits reconnaissaient comme l’un des plus 
extraordinairement organisés, il venait, comme on dit dans ce monde 
spécial, de se faire rouler par un enfant. 


Mais une dernière chance lui restait qui pouvait assurer quand 
même et définitivement la victoire. 


Cette créance, ni les liens le retenant au banc de la barque, ni le 
baronnet sir Williams qui le surveillait, ni Rocambole, malgré ses 
précautions, ne pourraient l’empêcher de la jouer dans une dernière 
bataille. 


Si ses mains étaient liées, ses bras attachés, ses pieds retenus, on 
avait laissé libre la bouche. 


Et sur ses lèvres se trouvait cette chance suprême. 


Chapitre V 


Rocambole, suivant les indications du bâton Marnève, s’avança 
donc vers la cahute misérable, se guidant au seul filet de lumière qui 
coupait d’un trait glauque l’obscurité de la nuit pluvieuse. 


Il allait arriver à la cabane, et cherchait le moyen de plonger à 
l’intérieur son regard sans donner l’éveil, sans signaler sa présence, 
quand un coup de sifflet d’une modulation étrange retentit. 


Le baron Marnève venait, jouant son dernier atout, se livrant à 
la dernière chance, de donner à ses acolytes, à ses compagnons, le 
signal d'alarme. 


Presque aussitôt la porte de la cabane s’ouvrit vivement. Deux 
hommes grands, forts, des ravageurs, parurent sur le pas de la porte. 


Ils tenaient en main un bâton ferré qui leur servait à harponner 
les épaves qu’entraînait le fleuve et un couteau aigu. 


L'un d’eux siffla, fit entendre le même chant, la même 
modulation. 


C'était la réponse au signal. 
Et les deux ravageurs se précipitèrent alors en avant. 


Rocambole surpris par ce signal, par la venue aussi prompte des 
deux ravageurs, n’eut pas le temps de se jeter de côté, de se masquer 
dans l’ombre. 


Alors, hardiment, il joua l’effet contraire. Au lieu de fuir, il alla 
au-devant, et s’avança vers les deux ravageurs sifflant à son tour, mais 
plus bas, le signal. 


Les ravageurs furent sur lui en quelques secondes. 
— C’est toi qui as sifflé ? lui demandèrent-ils. 

— C'est moi. 

— Qui t'a appris te signal ? 

— Le Chef, en m’envoyant vers vous. 


Les ravageurs, d’abord hostiles et menaçants, abaissèrent leurs 
bâtons ferrés, rentrèrent leurs couteaux. 


— Bon, firent-ils ; alors viens à la maison. 


— Non, répondit Rocambole qui tenait à rester dans la 
pénombre. Non, le temps presse. Le Chef m’a chargé d’une mission 
pour vous. 


— Quelle mission ? 


— Il ne peut venir ce soir parce qu’il est retenu à Paris... mais il 
vous donne rendez-vous. 


— Pour quand ? 

— Jeudi. 

— Où ? 

— Au pont des Tuileries, sous l’arche de droite. 
— À quelle heure ? 

— Dix heures. 

— Ça va. Le signal ? 

— Celui de ce soir. 


— Entendu. Tu ne veux pas prendre un verre de réchauffant par 
cette pluie ? Nous avons justement un petit tonneau qui remontait 
vers quelque noble seigneur, quelque financier... et s’est arrêté chez 
nous... c’est un nectar. 


— Merci, je dois rejoindre au plus tôt le Chef et je viens 
seulement vous dire de fermer ce soir la maison, d’éteindre tout chez 
vous, de dormir. 


— C’est donc remis, l'affaire ? 
— Il paraît. Bonsoir, rentrez. A jeudi. 


Les trois hommes échangèrent une poignée de main, puis 
Rocambole regagna la barque pendant que les ravageurs rentraient 
chez eux, fermaient la porte de la cabane et éteignaient la lumière. 


— Jeudi, se disait Rocambole, nous saurons quelle affaire 
préparait le baron !.… 


Silencieusement, il revint à son banc, reprit les rames et nagea. 
Le baron Marnève maintenant tremblait de tous ses membres. 
Il se savait cette fois irrémédiablement perdu. 


Sir Williams, pour parer à toute nouvelle surprise, non 
seulement avait consolidé les liens du prisonnier, maïs il lui avait posé 
sur la bouche un bâillon fait d’un mouchoir. 


La barque silencieusement glissait sur la Seine dont les flots 


semblaient être faits d’une eau lourde, épaisse et désespérément 
noire ! 


Chapitre VI 


Rocambole rama quelques minutes pour s’écarter de l’île. 


Puis il se mit dans le courant du fleuve. Alors il n’eut plus qu’à 
laisser la barque aller au fil de l’eau. 


La Seine était grossie par les pluies, et courait violemment, 
faisant entendre ce long et sinistre mugissement des vagues qui 
déferlent sur les rivages, et semblent monter à l’assaut de falaises 
abruptes, ou le roulement incessant des fleuves au courant impétueux. 


Maintenant, Rocambole devait seulement guider son esquif, 
l'empêcher de tourner comme une épave au gré des flots. 


La marche bondissante, dans cette nuit, de la barque, avait 
quelque chose de véritablement sinistre. 


Ces deux hommes silencieux, dans le cerveau desquels 
bouillonnait la même pensée effroyable, semblaient des bourreaux 
implacables conduisant au lieu de l’exécution leur victime pantelante. 


Ce malheureux... ligoté.. les membres torturés.. le corps tordu, 
réduit à une immobilité douloureuse, tremblait, et claquait 
effroyablement des dents sous la pluie glacée et sous l’affre du 
supplice auquel on le conduisait. 


Dans la masse noire qu’il formait au fond de la banque, deux 
points brillaient.. C’étaient ses yeux, lançant des éclairs de terreur, de 
colère impuissante et de haine qui ne serait jamais assouvie… 


Aucun espoir ne lui restait... Il vivait sa dernière heure... et la 
marche à la mort lui semblait, dans ces conditions sinistres, plus 
longue et plus épouvantablement douloureuse. 


En effet, le condamné de droit commun, celui qui va expier le 
crime qu’il a commis, sait de cruelle façon la justice humaine entend 
le châtier. 


Nous ne parlons point du soldat, qui, dans un moment 
d’égarement, s’est rendu coupable d’un acte que le code militaire punit 
de la fusillade. Celui-là reste soldat quand même... conscient de sa 
faute, soumis à la discipline. Il va au-devant des balles, prenant, pour 
la dernière fois, sa part dans le devoir militaire en aidant 
courageusement la justice à accomplir sa sinistre mission. 


Le criminel de droit commun sait, dans la cellule où il passera sa 
dernière nuit de vivant, qu’à l’aube on le poussera sur la bascule fatale 
de la guillotine.. ou bien que sous ses pieds s’ouvrira la trappe du 
bourreau anglais. 


Mais il sait sûrement ce qui l’attend.. ce qui doit le frapper. le 
punir. si c’est le couperet ou la potence... Tandis que le baron 
Marnève, en ce moment, savait seulement ceci : c’est qu’il allait subir 
la justice de Rocambole. 


Or il n’ignorait pas de quelle épouvantable et inattendue façon 
se manifestait cette justice, contre laquelle jamais il n’y avait eu 
recours en grâce. 


Lui-même avait assisté à des exécutions ; lui-même avait aidé 
plusieurs fois à l’accomplissement de l’arrêt... lui-même avait aidé le 
bourreau. 


Et s’il avait frémi pour celui qu’il exécutait en accomplissant les 
ordres de Rocambole, maintenant il tremblait bien davantage quand il 
s'agissait de lui-même... Et tout en mordant son bâillon, il essayait de 
crier : 


— Grâce !.… grâce !.. Ayez pitié !.… 


C'était la lâcheté humaine qui arrachaït de sa gorge ces mots. Il 
essayait de les prononcer, de les faire entendre, tout en sachant que 
ces mots de pitié et de grâce n’avaient aucune signification auprès du 
Maître des Valets de Cœur. 


Maintenant la nuit semblait plus noire et plus opaque... elle 
formait autour de cette barque sinistre comme une atmosphère 
terrible. 


— Nuit d’audace ! fit Rocambole ; belle nuit pour un crime !.… 
Et il ajouta aussitôt : 
— Mais aussi superbe nuit pour le châtiment !.…. 


Et la barque continua sa route vers le lieu inconnu du supplice 
mystérieux. 


Le baronnet sir Williams et son neveu naviguèrent ainsi pendant 
près d’une demi-heure encore ; puis Rocambole se dressa, et de ses 
yeux doués d’une puissance unique qui perçaïit les ténèbres, il fouilla 
dans la nuit. 


Aucun point de repère n’était visible ; il ne voyait aucune des 
rives. pas de lumière dans le lointain. pas de silhouettes de maisons 
ou d’arbres. rien que la nuit, rien que la nuit !.… 


Cependant Rocambole, se tournant vers sir Williams, dit 
simplement ces mots : 


— C’est ici. 
Alors il se pencha vers le prisonnier. 


— Je n'ai pus besoin de te redire qu’aux Valets de Cœur, il 
n'existe aucun appel quand une sentence est prononcée, et qu’il n’est 
pas de grâce à espérer quand l’heure de l’exécution est venue... Tu vas 
mourir !.…. 


» Tu vas mourir parce que tu as essayé de tromper les Valets de 
Cœur, de te servir d’eux pour tes projets. parce que tu nous as 
trahis... et parce que toi, baron Marnève, tu as voulu dresser ta 
puissance en face de la nôtre !.… 


» Ton orgueil t'a été fatal. 


» Tu es le vaincu... Je suis le plus fort !.. et c’est moi qui vais te 
frapper à mort !.…. 


» On ne trompe pas Rocambole... On ne le joue pas... Personne 
au monde, en voici encore la preuve, n’est de taille, comme tu le 
croyais, à me rouler !.. Je suis le Maître ! 


» S’il te reste dans la cervelle quelques bribes de prière, si tu 
crois avoir une âme, rappelle-toi ce que ta mère t’a fait murmurer les 
mains jointes !.. Invoque Dieu, si tu penses qu’il en existe un, et sache 
au moins mourir. 


Il leva son poignard, et le plongea dans la gorge du baron ; puis 
il coupa les liens qui le tenaient au banc. 


Alors il se mit à fouiller dans les poches du malheureux, et il y 
prit tous les documents qu’il put y trouver. A leur place il glissa une 
carte à jouer, une carte enduite d’un vernis spécial qui devait la 
garantir contre la détérioration de l’eau. 


Cette carte était un as de cœur. 


Enfin, soulevant le corps, il le jeta dans la rivière, dont les flots 
noirs se fermèrent sur lui comme un linceul sinistre et glacé... comme 
une tombe mouvante qui devait à jamais garder sa proie !.… 


— Justice est faite! dit-il Maintenant, mon cher oncle, ne 
perdons pas de temps, il nous faut devancer la bande des 
Fripouillards. 


Chapitre VII 


Pendant que ces événements se déroulaient sur les flots agités de 
la Seine, dans une loge, aux Italiens, se trouvaient trois hommes. 


L'un était d’une corpulence énorme, d’aspect colossal. Il portait 
sur les joues une barbe roussâtre que reliait la moustache épaisse. Le 
menton carré et ferme était scrupuleusement rasé, comme l’exigeait le 
port de la barbe, taillée à la russe. 


Sanglé dans une sorte de vêtement civil, mais de coupe 
particulière, il gardait son allure et sa raideur de militaire. On devinait 
l’homme habitué à porter l’uniforme, qui, malgré tout, ne se sentait 
pas extrêmement à l’aise dans une tenue de ville... 


C'était en effet le comte Artoff, aide de camp général du tsar, 
actuellement en mission diplomatique à Paris. 


Les deux personnages qui raccompagnaient étaient, eux, en habit 
de soirée. Très élégants, ils ne se distinguaient en rien des autres 
« lions » qui emplissaient la salle. 


L’un était un attaché d’ambassade de Russie qui devait 
accompagner pendant son séjour en France le comte Artoff ; l’autre 
était l’ami de l’attaché, le jeune vicomte de Cerfmort. 


La pièce qui se jouait, la musique que l’on entendait semblaient 
avoir peu d’attrait pour ces trois spectateurs. 


Ce n'était pas sur la scène que se portaient leurs regards, maïs 
dans la salle, vers les loges. 


Leurs yeux inquiets semblaient chercher avec insistance une 
figure de connaissance, quelqu’un que l’on attendait et qui tardait fort 
à venir. 


Depuis longtemps, le spectacle était commencé, le deuxième acte 
venait de finir, et en face de l’avant-scène qu’occupait le comte Artoff, 
deux loges demeuraient obstinément vides. 


Le vicomte de Cerfmort se pencha sur l’épaule énorme du comte 
Artoff et lui dit à l’oreille : 


ES 


— Mon cher comte, votre patience amoureuse est mise à une 
dure épreuve. Je crois que ce soir il vous faut renoncer à voir 
apparaître celle qui fait battre votre cœur. 


Le comte fronça les sourcils, et répondit par une sorte de 
grognement qui était à la fois un juron et une plainte. 


Le vicomte de Cerfmort insista : 


— Mettez sur votre cœur trop ardent, reprit-il, toutes les neiges 
glacées des steppes de votre pays, afin d’endormir votre douleur 
d'amour. Ce soir, j’en ai peur, cette femme qui a un nom de pierre 
précieuse, ce bijou de Paris sera invisible... Celle qu’on appelle « la 
Turquoise » se montre aussi rare qu’un diamant. 


Le vicomte se mit à rire de ce qu’il croyait être une phrase 
spirituelle ; mais le comte Artoff, qui ne goûtait que fort peu les 
finesses de l’esprit parisien, fit de nouveau entendre un grognement 
dans lequel le vicomte de Cerfmort put cependant distinguer ces mots 
peu flatteurs : 


— Je vous en prie, taisez-vous ! Vous ne dites que des sottises ! 
Le comte Artoff, rayonnant de joie, ajouta : 


— Et la meilleure preuve la voici : la plus belle des femmes de 
Paris apparaît !.… 


Ce fut, en effet, comme un éblouissement. Toute la salle tourna 
les yeux vers l’une des loges qui venait d’être occupée, et il y eut un 
frémissement d’admiration devant cette apparition de jeunesse blonde 
et de radieuse beauté. 


La jeune femme, qui se rendait bien compte de l’effet qu’elle 
produisait, prit son temps pour s’asseoir et disposer les grands falbalas 
de sa robe, pour mettre en valeur l’ivoire de ses épaules nues, pour 
faire retrouver à son cou de cygne la pose charmante ; puis elle daigna 
tourner la tête et jeta dans la salle l’éclair bleu de ses yeux immenses. 


On comprit alors pourquoi cette jeune fille était appelée la 
Turquoise. 


Il semblait, en effet, que ses yeux étaient taillés dans la plus pure 
et la plus précieuse turquoise d'Orient, mais ils avaient un tel éclair, 
un si vif rayonnement qu’il eût été plus juste de dire que pour faire 
cette merveille on avait ciselé deux diamants, bleus comme des 
turquoises. 


Le comte Artoff, quand il vit apparaître la Turquoise, frémit dans 
tout son être colossal, car ce géant aimait la Turquoise, cette femme 
menue, enfant encore, ce joujou de Paris. 


Pour lui, Slave rude et fruste, la Turquoise, mince et jolie, offrait 
cet attrait spécial et irrésistible des fleurs de Paris, et il se sentait tenu 
sous le charme captivant de cette griserie toute spéciale qu’éprouvent 


les étrangers à l’approche des parisiennes. 


Durant tout l’acte, ce que l’on jouait sur scène, ou pouvait se 
passer dans la salle, tout ce qui, enfin, pouvait avoir lieu dans le 
monde, ne présentait pour lui aucun intérêt. 


Il n'existait dans l’univers que Turquoise, que le sourire de 
Turquoise... que les yeux bleus de Turquoise. 


Le vicomte de Cerfmort, encore une fois, se pencha sur son 
épaule, et en souriant, lui dit : 


— Décidément, la Turquoise réalise ce problème... qui semble 
au premier abord impossible, d’être plus jolie chaque jour, que la 
Turquoise n’était jolie ta veille. 


A son habitude, le comte Artoff poussa un grognement. 

Ce grognement, sans doute, voulait dire cette fois : 

— Vicomte, vous avez raison !.. 

Fort de cet assentiment, le vicomte de Cerfmort poursuivit : 


— Dans ce cas, mon cher comte, je ne vois pas pourquoi vous 
continuez à jouer les amants transis, et à demeurer l’amoureux 
platonique et extasié d’une beauté extraordinaire en vérité, mais d’une 
facilité d’abord extrême !. Il n’est nécessaire, pour plaire à la 
Turquoise et être admis à contempler de plus près le charme de ses 
yeux, à savourer la grâce de son sourire, il n’est nécessaire que d’avoir 
une qualité qui, fort heureusement, ne vous fait pas défaut : celle 
d’avoir de l’argent.. Vous êtes un boyard.. vous êtes riche, montrez- 
vous généreux et la Turquoise vous aimera.… 


Le comte Artoff répondit : 


— Je ne connais pas la Turquoise, et n’ai jamais eu l’occasion de 
lui parler. 


— Mon cher, à Paris, quand un homme veut parler à une jolie 
femme, il sait toujours faire naître l’occasion. 


» En tant que vôtre ami, et désireux de vous être agréable, je 
vais pour vous, russe, moi parisien, vous faciliter l’entrevue, je suis des 
amis de La Turquoise, et tout à l’instant je vais vous présenter à elle. 
Ce sont là de petits services discrets qu’entre amis on peut rendre... à 
un ami amoureux. 


Pour toute réponse, le comte Artoff saisit dans ses énormes 
mains les mains du vicomte de Cerfmort, et les serra fortement à en 
faire craquer les os. 


Le vicomte lui dit alors : 


— L'acte va finir, mon cher comte ; venez, nous serons dans la 
loge de la Turquoise avant qu’elle soit envahie par tous ses 
admirateurs. Nous occuperons la place, et on nous laissera le champ 
libre !.… 


Comme le vicomte parlait encore, la Turquoise fit un 
mouvement : elle tourna la tête du côté de la loge occupée par le 
comte Artoff, elle y plongea le regard de ses yeux bleus. 


Alors elle sourit, comme heureuse de trouver là une figure de 
connaissance. 


Le vicomte lui fit un petit geste de la tête. Ce geste fut aperçu. 
La Turquoise, ayant fermé son éventail, répondit par un mouvement 
gracieux et compréhensible seulement pour lui. 


— Mon cher, s’écria le vicomte, que vos vœux soient 
comblés !.. La Turquoise nous fait signe de venir la voir... Allons lui 
présenter nos hommages... Toutes les chances sont pour nous, et il va 
vous sembler que Cupidon verse des pétales de roses sur les tapis des 
couloirs, de votre loge à celle de cette exquise créature. 


Le comte Artoff se leva pour suivre le vicomte ; il jeta un dernier 
regard sur cette loge vers laquelle il se dirigeait, et tout à coup, au lieu 
de suivre le vicomte qui, la main sur le bouton de la porte, l’attendait, 
il s'arrêta, pâlit et retomba pour ainsi dire sur la chaise qu’il venait de 
quitter. 


— Restons ! fit-il. 


— Pourquoi ? demanda le vicomte en se rapprochant vivement 
du comte Artoff. 


L'officier russe ne répondit rien, ne fit même pas entendre son 
grognement habituel, mais il garda les yeux braqués, non plus sur la 
loge qu’occupait la Turquoise, mais sur celle qui la précédait, et qui, 
jusqu’à ce moment, était demeurée vide. 


Dans cette loge venait d’entrer une femme dont les cheveux 
étaient plus blonds, les yeux plus grands et plus bleus, le sourire plus 
rose, la chair plus nacrée, et le charme plus prenant, à tel point que de 
ce moment, la radieuse beauté de la Turquoise sembla absolument 
éclipsée. 

Le vicomte de Cerfmort, en l’apercevant, ne put retenir un geste 
de dépit, et avec un accent de colère sourde et difficilement 
maintenue, il dit : 


— Elle !.. Ici !.… 


Le comte Artoff se tourna vers lui. 
— Vous connaissez cette femme ? demanda-t-il. 
— Non ! répondit te vicomte de Cerfmort. 


Mais en entendant cette réponse, le comte Artoff regarda très 
sévèrement son interlocuteur, car il venait d’avoir la sensation que le 
vicomte mentait. 


Il lui demanda toutefois. 


— Cependant, vous, Parisien, qui connaissez toutes les belles 
femmes de la capitale, vous ne devez pas ignorer qui est celle-ci, qu’on 
peut absolument regardes comme la plus belle des plus belles. 


Le vicomte répondit : 


— Mon cher ami, aimez la Turquoise si cela vous fait plaisir. si 
vous recherchez la beauté, la jeunesse, la franchise, et peut-être un 
peu d’affection... Mais croyez-moi, écoutez la parole de votre ami en 
ce moment le plus sincère que vous ayez au monde. Cessez de 
regarder cette femme... ne songez pas à la voir, n’espérez point 
l’approcher, mais prenez plutôt la décision ferme de ne jamais lui 
parler, d'éviter de tomber dans ses mains... Fuyez-la, quelque attrait 
que paraisse offrir sa merveilleuse beauté... prenez garde... fuyez... 
fuyez, car chez elle on laisse non seulement sa fortune, son honneur, 
son épée, mais fréquemment sa vie. 


» Croyez-moi, fuyez cette attirance démoniaque... échappez au 
danger, car sous un tapis de roses épanouies se trouve le gouffre le 
plus profond dans lequel tout homme qui, aveuglément, s’engage sur 
ces fleurs trompeuses, doit tomber sans espérer de jamais 
remonter... » 


Le comte écouta la tirade de son ami de Cerfmort sans qu’un 
muscle de sa face dévoilât ses sentiments, et très calme, très posément, 
de sa voix profonde et claire, sans le moindre tremblement, il 
demanda : 


— Comment s’appelle-t-elle ?.…. 


Le vicomte, comme s’il était lui-même effrayé de prononcer ce 
nom fatidique, répondit : 


— Baccarat !.… 


Alors le comte Artoff se leva, grave, froid et résolu, il dit au 
vicomte alarmé : 


— C’est elle que j'aime !.. c’est elle que je vais voir !.… 


Et sans attendre davantage, d’un pas décidé, il se dirigea vers la 
porte de la loge, l’ouvrit, et s’engagea dans le couloir qui devait le 
conduire à la loge de la terrible Baccarat !.… 


Chapitre VIII 


Le comte Artoff n’avait pas été le seul à éprouver l’effet produit 
par l’entrée de Baccarat dans sa loge. Tous les spectateurs, à son 
apparition, éprouvèrent comme un éblouissement. La salle entière, 
oubliant le spectacle, porta les yeux de son côté, et l’on entendit un 


long murmure d’admiration. 


La Turquoise elle-même tourna la tête vers la nouvelle venue. 
Aussitôt une pâleur éteignit le rose de ses joues, et dans ses yeux bleus 
une lueur froide brilla. 


Lueur de jalousie et de haïne. 


Elle oublia de continuer ses manœuvres d’entente, sa 
correspondance muette et ses clignements d’yeux, adressés vers la loge 
qu'occupait le vicomte de Cerfmort. 


Toute son attention fut attirée vers Baccarat. Elle ne vit plus 
qu’elle, et rien dans la salle, sur scène, ou parmi le public n’exista plus 
pour elle, que cette femme admirable, dont la splendide beauté venait 
d’écraser sa radieuse beauté, à elle, rien qu’en se montrant dans la 
loge qui précédait la sienne. 


Baccarat, elle, tranquille et digne, habituée sans doute à faire 
naître une telle admiration, s’était assise, sans paraître se préoccuper 
de l’effet qu’elle venait de produire. Tournant le dos à la loge voisine, 
elle regarda ce qui se passait sur la scène, sans qu’elle semblât le 
moins du monde se soucier que derrière elle il y avait un tel foyer de 
haine dans le cœur de cette jolie fille du nom de Turquoise. 


Baccarat ne daigna même pas jeter les yeux dans la salle. 


Elle posa sur le bord de sa loge un énorme bouquet de fleurs 
rares, et garda tourné vers la scène son admirable visage de reine, 
comme pour écouter plus aisément les chanteurs qui arrivaient à la fin 
de l’acte. 


D’un mouvement lent et rythmé, elle mania, avec la grâce d’une 
Madrilène, son minuscule éventail. Ses bras, ses épaules ressortaient 
admirables de blancheur, et d’une pureté de ligne rare. 


Son cou supportait comme un socle d’albâtre sa tête de déesse. 


Ses cheveux, blonds comme les épis que le soleil d’été a dorés, 
étaient relevés et séparés sur le front ; mais deux boucles retombaient 


derrière les oreilles et venaient mourir à la naissance des épaules. 


Pour toute parure, une sorte de couronne héraldique en 
diamants. 


L'or de l’orfèvrerie se mêlait à l’or de la chevelure ; il semblait 
que les diamants étaient posés seulement sur les cheveux, comme une 
goutte de rosée brillant sur une gerbe. 


Le nom de Baccarat passait maintenant sur les lèvres 
frémissantes de tous les spectateurs. 


C'était en effet Baccarat, la belle pécheresse dont les histoires 
d'amour défrayaient la chronique parisienne : Baccarat, que les folies 
commises pour elle par ses adorateurs avaient rendue célèbre dans le 
monde entier. 


Baccarat voulait dire : amour, argent, plaisir, désastre, car dans 
son sillage de volupté se trouvaient, comme l’avait dit avec raison le 
vicomte de Cerfmort, la ruine, la mort, le déshonneur. 


Et cependant, on disait que Baccarat, âpre au gain, avait les yeux 
non seulement splendides, maïs aussi tendres que beaux ; on disait que 
son corps admirable était bien moins beau que son cœur n’était bon. 


On citait d’elle des traits de dévouement, de sacrifice dont 
quelques-uns étaient d’une touchante simplicité. 


Mais peut-être n'était-ce là qu’une légende que l’on faisait 
courir, dont Baccarat elle-même aimait répandre le bruit, pour 
atténuer ce que sa conduite officielle et connue de tous avait de 
terrible et de désespérément cruelle. 


Quoi qu’il en soit, l’attrait de cette légende ne lui amenaïit pas 
moins d’adorateurs, et sa réputation d’avidité et de sécheresse de cœur 
implacable n’en écartait aucun. 


Tous ceux qui la voyaient s’éprenaient d’elle ; elle traînait après 
elle comme une cour passionnée. affolée… 


Ceux qu’elle daignaït accepter dans son intimité voyaient fondre 
sous son regard, comme de la cire dans un brasier, leur fortune, leur 
nom, leur situation, et n’avaient plus après que la ressource de la mort 
pour échapper au tourment épouvantable d’aimer quand même cette 
femme dont l’amour était fatal. 


On racontait des histoires d’un tragique intense, dont Baccarat 
était l’héroïne magnifique. 

On avait ramassé, disait-on, dans ta rue, devant l’hôtel qu’elle 
occupait, plus d’une fois le corps d’un gentilhomme déshonoré, celui 


d’un banquier ruiné, d’un vieillard désespéré, ou d’un jeune homme 
affolé, qui étaient venus sous les croisées de l’impassible Baccarat 
offrir leur existence comme une suprême offrande, et semblaient avoir 
voulu expier là où ils avaient aimé, ta faute d’avoir aimé Baccarat !... 


Certes, quoique peu Parisien encore, le comte Artoff ne devait 
pas ignorer la réputation de Baccarat. 


Plusieurs grands seigneurs russes avaient payé de leur fortune, la 
gloriole d’avoir adoré cet admirable et désespérant monstre féminin. 


Le comte Artoff savait donc à quoi s’en tenir. C’est donc avec la 
résolution et la volonté fermement assises, envisageant toutes les 
conséquences, tel un homme qui se jette dans la fournaise, ou qui 
marche sur un roc branlant cachant un précipice sans fond, qu’il 
s’avançait lui, colosse des steppes glacés de Russie, à l’encontre de 
cette femme dont les yeux de ciel cachaient les flammes de l’enfer. 


D'un pas précipité, et faisant, sous le poids énorme de son corps, 
craquer les planches des couloirs, il se dirigea vers la loge qu’occupait 
Baccarat. 


Il arriva devant la porte de la loge, la fit ouvrir par l’ouvreuse 
rapidement sans vouloir écouter aucune explication, bousculant la 
pauvre femme qui voulait lui dire qu’il était inutile d’entrer dans cette 
loge. 


Pour l’obliger à le laisser passer, à lui ouvrir quand même la 
porte, il mit dans la main de l’ouvreuse éblouie, une poignée de louis 
d’or. 


Une fois de plus, l’or qui ouvre toutes les portes, ouvrit celle-ci. 


Comme un fou, le comte Artoff entra enfin dans cette loge, où 
tout à l’heure Baccarat était assise, où son apparition avait semblé le 
réveil de l’aurore. 


Mais aussitôt le comte Artoff s’arrêta sur le pas même de cette 
loge tant désirée, comme cloué au sol. 


Il ressentit à la poitrine un coup formidable. 


Son cœur cessa de battre pendant quelques secondes, ses yeux 
eurent comme un éblouissement. 


De l’épaule, il dut s’appuyer au mur pour ne pas choir. 


Comme un sujet en état d’hypnose, il regardait fixement, devant 
lui. 


Il aperçut la salle éclairée, des têtes nombreuses. Il entendit du 
bruit, des applaudissements, des chants, de la musique. 


Il vit tout un monde qui tourbillonnait, qui dansait dans 
l’éblouissement de son regard une fantastique sarabande. 


Mais il ne vit point Baccarat. 


Baccarat n’était plus là ! 


Chapitre IX 


Le comte Artoff, cependant, au bout de quelques secondes, se 
ressaisissant, sortit de la loge. 


Il revint dans le couloir. 
— Baccarat ! Où est passée Baccarat ? demanda-t-il à l’ouvreuse. 


— Mais, monsieur, vous ne m’avez pas donné le temps de vous 
dire que cette dame venait de s’en aller, répliqua l’ouvreuse. Elle n’a 
fait, pour ainsi dire, qu’entrer dans la loge et en sortir. Elle est 
partie !.… 


— Partie !... 


— Oui, monsieur, à l'instant. J’ai même cru que monsieur l’avait 
croisée dans le couloir. 


— Alors vous pensez que je peux la retrouver, la rejoindre ?.… 
— Sûrement.. Elle ne doit pas être sortie du théâtre. 


Sans plus vouloir entendre d’autre explication, le comte Artoff se 
précipita, bousculant cette ouvreuse et ses camarades accourues au 
bruit de la conversation, renversant tout. Comme une trombe; il 
s’élança dans le couloir, qui menait aux portes du théâtre. 


Il lui fallait descendre un grand escalier. 


Il franchit pour ainsi dire d’un bond cet escalier de marbre et se 
trouva dans le péristyle, où se trouvaient les gardes de service dans 
leurs brillants uniformes, et les contrôleurs. 


— Baccarat ? demanda:t-il. Où est Baccarat ?.… 


Les contrôleurs se regardèrent, s’interrogèrent entre eux, et 
répondirent : 


— Cette dame est entrée au théâtre, elle doit être dans la loge 
qu’elle occupe d'habitude. 


— Non... Elle en est partie. 


— Dans ce cas, monsieur, elle est dans la salle, car nous ne 
l’avons pas vue passer devant nous. 


— Vous êtes sûrs qu’elle n’est pas partie ? 


— Nous pouvons vous l’affirmer. 


— C'est bon... Je vais la trouver. 


Le comte Artoff se précipita de nouveau, et remonta, avec la 
même agilité, ces marches de marbre qu’il venait de descendre avec la 
violence d’un ouragan. 


Comme il arrivait sur le palier du couloir, il se trouva tout à 
coup en face du vicomte de Cerfmort, et de rattaché de l’ambassade de 
Russie. 


Le vicomte de Cerfmort, ouvrant les bras, sauta au cou du comte 
Artoff. 


— Ah ! ça, mon cher !.. Que faites-vous ? Dans votre marche, 
vous ébranlez tout le théâtre. Il semble que le tonnerre se soit mis à 
parcourir les couloirs de ce malheureux immeuble. 


— Baccarat ! cria le comte Artoff.…. Je cherche Baccarat !.… 


Il essaya de se dégager de l’étreinte du vicomte de Cerfmort ; 
mais celui-ci tenait bon, et il empêchait le comte de poursuivre sa 
course. 


En riant, il lui dit : 


— Mais, mon cher comté, on ne court pas après Baccarat !…. Si 
vous aviez daigné m’écouter une seconde avant de vous échapper de 
votre loge, j'aurais pu vous apprendre que Baccarat a l’habitude de 
faire ainsi des apparitions d’une minute dans cette loge qu’elle a louée 
à l’année. 

» Elle se fait voir à son peuple de Paris. 


» Elle vient aussi s’enquérir de ce qui intéresse son existence 
compliquée. Elle vient savoir si celui qui, pour l'instant, occupe sa 
pensée, se trouve au fauteuil où elle lui a donné rendez-vous... Puis, 
tel un météore brillant, elle s’éclipse, laissant après elle la traînée 
lumineuse de ses cheveux d’or, et comme le sillage odorant de son 
corps admirable. 


» C’est une façon à elle de se faire voir. de se faire désirer. et 
de ne jamais donner le temps aux cœurs enflammés de se rassasier 
d’elle !.. 


» On la voit à peine... Elle semble plus belle. Elle fuit, sa beauté 
redouble.. et après ce court aperçu, cette brève vision, elle a semé, 
comme dans un geste prompt, toute une poignée d’amour qui, dans la 
nuit, va faire sa poussée douloureuse !.. Car, je vous l’ai dit, voir 
Baccarat, c’est l’aimer.…. et l’aimer, c’est souffrir !... » 


Le comte Artoff, pendant ce discours, plus ou moins interrompu 


par les secousses qu’il donnait à l’orateur pour se défaire de lui, avait 
fini par prendre à la ceinture le brillant vicomte de Cerfmort. 


Il l’éleva au-dessus de sa tête comme on fait d’un enfant pour 
jouer, et parvint enfin à lui faire lâcher prise. 


Il fit quelques pas en le tenant ainsi en l'air, puis, un peu trop 
brusquement peut-être, il le déposa sur l’une des banquettes de 
velours qui ornaïent la galerie. 


— Baccarat ! dit-il. Je veux Baccarat !.. Quand même !.. Je 
veux Baccarat !.… 


Mais le vicomte de Cerfmort avait rebondi sur ses pieds avec une 
agilité surprenante, et, de nouveau, il s’était planté en face du colossal 
comte Artoff. 


Très tenace, il se cramponna à l’un de ses bras, et il dit : 


— Mon cher comte, suivez donc le conseil d’un vieux Parisien 
comme moi qui vous porte la plus grande affection. Je tiens à vous 
empêcher, non seulement de perdre ici votre temps, mais encore de 
vous couvrir de ridicule, ce qui est fort fâcheux pour un gentilhomme 
accompli et ce qui est irréparable pour un diplomate comme vous !.… 


— La diplomatie, répliqua brusquement le comte Artoff, n’a rien 
à voir dans cette affaire. Baccarat n’est pas une question. 


Le vicomte interrompit le comte Artoff : 


— Pardon, cher ami, au contraire ! Baccarat est une question de 
cabinet comme vous alliez dire. j'entends de cabinet particulier ! et 
une question de finances... Croyez-moi, il vous sera très facile de la 
résoudre un autre soir. La diplomatie nous enseigne qu’on ne doit 
jamais, pour réussir, forcer les événements, maïs les guider ou les 
suivre, afin d’en tirer adroitement le plus grand profit possible !.… 


» Baccarat vous échappe aujourd’hui, laissez-la courir... A un 
autre jour la question Baccarat, et songez plutôt ce soir au 
dédommagement avantageux que peut vous offrir cette délicieuse 
Turquoise que vous admiriez tant, avant que vous n’ayez reçu ce coup 
de massue, intempestif et inconsidéré, du charme de Baccarat.… » 


Se faisant plus conciliant, il ajouta : 


— Allons, venez, mon cher, allons trouver la Turquoise qui, loin 
de fuir, nous a parlé et nous a fait savoir qu’elle nous attendait et 
serait heureuse de nous voir. 


Ce verbiage, cette singulière plaidoirie diplomatico-amoureuse 
avait calmé l’ardeur du comte Artoff. 


Homme de violence et du premier mouvement impulsif, partant 
sur une idée rapide, il était aussi homme de raisonnement et de 
patience. 


Il offrait bien ce mélange spécial et caractéristique de la race 
slave où l’on retrouve l’impétuosité des primitifs conquérants 
asiatiques venus des pays du soleil et l’alanguissement de la race 
nouvelle sur laquelle avait pesé la neige éternelle des steppes 
incommensurables. 


Sous le coup de fouet de sa violence amoureuse, il s’était 
précipité sur les traces de Baccarat. Mais à présent il avait suffi des 
quelques paroles plus ou moins éloquentes du jeune vicomte de 
Cerfmort pour lui montrer le ridicule de son acte... Il s'était calmé 
immédiatement. 


Et maintenant, en souriant, rendu tout à fait à son état normal, il 
dit au vicomte : 


— Mon cher, vous avez grandement raison ! J’étais quelque peu 
grotesque, moi, l’ours russe, de me mettre à la poursuite de cette biche 
parisienne qui a fui sous mon nez, et s’est éclipsée dans quelque 
parterre fleuri, où il me serait impossible d’aller la dénicher !…. 


— C’est mon avis, répliqua le vicomte. 


— Donc, maintenant, il ne me reste plus, pour retrouver 
Baccarat et prendre ma revanche, qu’à avoir un peu de patience. 


Mettant sa lourde main sur l’épaule du vicomte de Cerfmort, il 
ajouta : 


ES ES 


— Et pour m'aider à attendre, pour m’encourager à ne pas 
perdre patience, mon cher ami, ayez donc l’obligeance de me conduire 
auprès de cette exquise Turquoise. 


Les trois gentilshommes alors s’engagèrent dans le couloir et se 
trouvèrent bientôt devant la loge qu’occupait la Turquoise. 


L’ouvreuse qui en avait la garde connaissait de longue date le 
vicomte de Cerfmort. Sans aucune difficulté cette fois, elle mit sa clef 
dans la gâchette, et s’inclinant profondément, ouvrit la porte de la 
loge. 


— Passez donc, mon cher comte, dit de Cerfmort en s’effaçant 
pour donner passage au colosse slave. 


Mais à peine le comte Artoff fut-il entré dans la loge qu’il donna 
sur le parquet un violent coup de pied, et que, d’un éclat de voix 
furieux il dit : 


— Personne !.. Elle aussi !... Partie !.… 


Le vicomte de Cerfmort jeta un regard anxieux dans la loge et 
vit, en effet, qu’elle était entièrement vide. 


Il ne restait comme trace et comme témoins du passage de la 
Turquoise ici, que quelques pétales des fleurs du bouquet qui ornait 
son corsage. 


Le vicomte de Cerfmort se tourna vers l’ouvreuse. 
— Mademoiselle Turquoise ? demanda-t-il. 

— Partie... monsieur le vicomte. 

— Il y a longtemps ?.… 


Quelques instants... Après que ce monsieur est venu voir dans la 
loge de MMe Baccarat, Mme Turquoise est descendue pour ainsi dire 
sur les pas de ce monsieur. 


— Étrange !.. murmura le vicomte, car nous n’avons rencontré 
ni l’une ni l’autre. 


Cette fois, ce fut le comte Artoff qui prit le dessus, il partit d’un 
grand éclat de rire et s’écria : 


— Allons, mon cher, pour nous ce n’est pas un soir d'amour ! 
Ces femmes étoiles se sont cachées derrière de gros nuages où nous ne 
pourrions les découvrir !.. Acceptons le fait, et courbons-nous sous la 
fatalité. 


Et il ajouta : 
— Voulez-vous connaître mon avis ?.… 


— J'en serais enchanté, mon cher comte, car vous me voyez dès 
maintenant absolument désolé de ce contretemps... Que devons-nous 
faire ?.… 


— Puisque les femmes sont insaisissables pour nous, allons donc 
trouver ce qui les vaut en couleur d’or, en rires gais, en scintillements 
et en mousse fugitive !.. Allons donc prendre quelques bouteilles de 
champagne. Le champagne, mon cher, avec un peu d’or, on est 
toujours sur d’en avoir, comme les femmes d’ailleurs !... Mais si les 
femmes échappent à nos désirs, nous savons toujours où trouver, à 
tout moment, les bonnes bouteilles casquées d’or, qui renferment le 
bonheur, l’oubli, le sommeil !.… 


Sans plus rien dire, il entraîna ses deux amis, et peu après, on 
entendait sauter dans un des salons du café Anglais, les bouteilles de 
champagne. 


Le comte Artoff buvait, levant son verre à la grâce des femmes 
blondes, au bonheur à venir, à la revanche d’un amour déçu, et à la 
philosophie avec laquelle on doit envisager tout contretemps dans une 
espérance amoureuse. 


A un moment donné, le vicomte demanda des cigares. L’un des 
garçons, sur un plateau d’argent, en apporta une boîte. 


Les clous du couvercle avaient été arrachés, et la boîte était 
intacte. 


Le vicomte l’ouvrit pour choisir, car il était un fervent 
connaisseur de trabucos et autres produits merveilleux des îles 
espagnoles. 


Comme ïil levait le couvercle, il vit que les cigares, 
admirablement rangés dans la boîte, étaient recouverts de papier 
festonné en dentelle. 


Le milieu de cette dentelle de papier sur lequel se trouvaient 
inscrits et le nom du cigare et la marque du fabricant, était de teinte 
rosée et présentait la forme d’un cœur. 


Le vicomte de Cerfmort souleva délicatement cette dentelle de 
papier qu’il reposa sur le couvercle minutieusement ; il choisit un des 
cigares. 


En le prenant dans la rangée qu’il occupait l’ongle de son petit 
doigt accrocha comme par hasard la dentelle de papier, près du cœur. 


Dans le geste que fit le vicomte pour défaire son auriculaire, il 
détacha la moitié de ce cœur, puis ayant pris le cigare, il referma la 
boîte, et le garçon l’emporta. 


L’attaché d’ambassade ni le comte Artoff n’avaient rien vu de ce 
jeu de scène. 


Or le cœur qui se trouvait au milieu de la boîte de cigares 
portait écrit au crayon quelques lignes. 


Le vicomte de Cerfmort en prit connaissance, déchiffra une 
partie de ces lignes écrites au crayon et qui divisaient le cœur en deux 
compartiments. Il laissa l’une d’elles intacte, et roula l’autre dans sa 
main, négligemment, et l’y conserva. 


Ces quelques lignes tracées dans cette partie du cœur de papier 
contenaient un ordre que par ce moyen, le chef des Valets de Cœur 
transmettait à l’un de ses principaux lieutenants. 


Cet ordre disait : 


« Grisez au plus vite le Russe, et envoyez-le se coucher. » 


Le vicomte de Cerfmort mit, en effet, la plus grande bonne 
volonté à exécuter cet ordre. 


Il n'avait qu’une difficulté, c’est que le champagne le plus 
capiteux semblait n’être pour le Russe que la plus inoffensive des eaux 
sorties d’un rocher de cristal. 


Le domestique qui servait emportait incessamment des bouteilles 
vides, les cadavres comme l’on dit, et le comte paraissait aussi frais, 
aussi dispos, aussi lucide que s’il n'avait bu qu’un verre de limonade. 


Alors le vicomte imagina un autre stratagème. 


Voyant qu'aucun liquide n’avait de prise sur ce colosse, et qu’il 
aurait pu boire ainsi toute la Neva, si la Neva avait roulé des flots de 
champagne, ce fut lui qui bientôt manifesta les symptômes de fatigue, 
qui se mit à bâiller, et finalement s’étendit sur la table, la tête appuyée 
sur son coude comme un homme qui a trop bu et que le sommeil abat. 


Le bon colosse russe le voyant dans cet état le plaisanta, il se 
moqua de lui, et ayant pitié lui dit en souriant : 


— Allons, mon cher Cerfmort, je supporte mieux, moi, l’absence 
des femmes que j’aime, que vous l’abondance de champagne que vous 
n'aimez pas. 


Et se levant, il prit dans ses bras le vicomte qui jouait 
admirablement son rôle d'homme ivre. 


Très paternellement, il descendit son ami jusqu’à sa voiture, le 
déposa doucement sur les coussins, et dit au cocher, de sa grosse voix 
qui résonna sur le boulevard : 


— Allons, reconduisez votre maître chez lui, et veillez bien à ce 
que cet enfant soit bientôt couché. 


Quand la voiture s’éloigna du côté de la Madeleine, lui, d’un pas 
majestueux et lourd, mais bien assuré, il se mit, profitant d’une 
éclaircie dans la pluie, à remonter à pied dans la direction de la rue 
Moncey. 


Faisant sonner le talon de ses bottes sur le trottoir, il s’en allait 
le chapeau en bataille, à une allure militaire. 


Il ne tarda pas à atteindre la rue Moncey dans laquelle il habitait 
un petit hôtel qu’il avait loué pour la durée de son séjour à Paris. 


Au coin de la rue, sous une porte cochère qui donnait sur un 
grand jardin, un mendiant se tenait accroupi, cherchant sous l’auvent 
pour passer la nuit, un semblant d’abri contre le mauvais temps. 


D'’instinct, cet homme tendit la main au passant. 


Au bout de cette main, il y avait une casquette crasseuse, 
informe, et sans couleur. 


Le vin rend généreux, de même que l’amour, prodigue. Le comte 
Artoff mit la main à son gousset ; il en tira quelques louis, et fit 
tomber comme des grains de poussière dorée, les pièces de vingt 
francs dans la casquette du mendiant. 


— Merci, milord, dit le mendiant d’une voix jeune. 


A Paris, on appelle milord tous les gens d’une générosité comme 
celle-ci. 


Le comte Artoff passa, et quelques pas plus loin, atteignit la 
grille du petit jardin qui précédait son petit hôtel. 


Il tira la sonnette d’appel. Le valet de pied qui veillait se hâta 
d’accourir pour ouvrir la porte et escorter son maître jusqu’à la 
maison. 


Le comte Artoff entra dans le jardin, qu’il traversa. Il trouva au 
bas des marches du perron son valet de chambre qui, un flambeau à la 
main, l’attendait. 


Ce valet de chambre portait la livrée du comte Artoff et gardait 
l’attitude d’un domestique bien stylé. Il n’était au service du comte 
que depuis ce soir seulement. 


Ce valet de chambre, flambeau en main, précéda le maître dans 
la maison, et l’éclairant toujours, il lui fit traverser des couloirs, 
diverses salles et lui indiquant la salle à manger, lui dit : 


— Monsieur le comte ne veut rien prendre avant de se 
coucher ?.. L’en-cas de nuit est préparé. 


Le comte passa sans même daigner répondre et se dirigea vers sa 
chambre à coucher. 


— En ce cas, dit le valet, je vais déshabiller monsieur te comte. 
— Inutile, grogna le comte, je me déshabille tout seul. 


Puis il prit le flambeau de la main de son domestique et lui 
ferma la porte au nez. 


Le domestique s’inclina profondément devant la porte. 
— Bien, monsieur le comte, dit-il. 
Et il fit semblant de se retirer. 


Mais il ne sortit pas du salon qui précédait la chambre à 
coucher, et il alla, bien que ce salon fût plongé dans l’obscurité, par 


mesure d’excessive prudence, se dissimuler derrière l’une des tentures 
se rabattant en portière. 


Ce domestique était l’homme que le baron Marnève avait 
envoyé, le fils aîné de la mère Fripard, celui qu’on appelait le 
Capitaine. 


Il devait attendre là, en secret, le moment où des ronflements 
sonores lui annonceraient que le colosse slave était plongé dans un 
profond sommeil. 


Alors il entrerait dans la chambre à coucher et tenterait de 
mettre à exécution le plan combiné dans la baraque en bois, le coupe- 
gorge de la mère Fripard. 


Et le mendiant de la porte cochère qui se trouvait presque en 
face de l’hôtel du comte Artoff était le frère du Capitaine, prêt à venir 
lui prêter main forte, le hardi, intelligent et redoutable Cadet 
Fripouille. 


Chapitre X 


Pendant que le comte Artoff montait d’un pas alerte vers la rue 
Moncey, la voiture qui emmenait son cher ami, l’élégant vicomte de 
Cerfmort, se dirigeait vers la Madeleine. 


Mais elle n’alla pas bien loin, et au bout de quelques minutes, à 
son tour, la voiture bifurqua et remonta dans la direction de la butte 
Montmartre, fit l’ascension de la rue qui conduit à la barrière Blanche, 
et enfin stationna à la hauteur de la rue Moncey. 


Peu après, devant la palissade entourant un des terrains sur 
lequel se bâtissait une des maisons qui transforment ce quartier 
jusqu'ici tout couvert de riants jardins, la voiture s’arrêtait. 


De cette voiture, dans laquelle le comte Artoff avait déposé son 
ami, le vicomte de Cerfmort, profondément ivre, sortait alerte et 
vigoureux, non pas un gentilhomme en habit de soirée, mais un 
homme en habits de travailleur, dans les vêtements d’un ouvrier 
d'équipe de nuit. 


Nul, sous cet accoutrement de gros velours, sous cette blouse 
bleue et cette casquette de cuir, n’aurait reconnu le fringant 
gentilhomme qui, quelques heures auparavant, se pavanait dans une 
des loges les plus brillantes de théâtre. 


L'homme fit quelques pas et se mit à siffler un air de chanson 
alors en vogue, tandis que la voiture s’éloignait doucement. 


Une minute après, derrière la palissade, parmi les 
amoncellements de matériaux destinés à la construction de cette 
maison, un sifflet redisait le même air. 


Bientôt un homme apparaissait, vêtu, lui, en gardien de nuit, 
chargé de veiller sur les matériaux de cette maison que l’on bâtissait. 


— Cœur ? dit la voix du veilleur de nuit. 


— Cœur! répondit celui qui jusqu'ici, pour nous, était le 
vicomte de Cerfmort. 


Et il ajouta, prononçant une seule lettre : 
—C! 

— R ! répondit l’autre. 

— Ah ! Vous, Maître ! 


— Oui ! C’est bien, tu as parfaitement compris... Tu as bien joué 
ton rôle. 


— Aussi bien que cela m’a été possible. 
— Je suis content. 
— Et moi, vous me voyez tout heureux de votre approbation. 


Le Maître, l’'R de l’association des Valets de Cœur, Rocambole en 
un mot, dit à son compagnon : 


— Ainsi, ne pouvant enivrer au point que je voulais le comte 
Artoff, tu as joué comme je te le disais également, l’ivresse absolue. Tu 
t'es fait mettre en voiture. C’est bien. Le comte Artoff ne se doute de 
rien ? 


— Non, Maître ! 


— Lui-même, d’ailleurs, quoique supportant admirablement le 
vin de champagne, en a bu un peu plus qu’il ne le pense... et il est 
beaucoup plus ivre qu’il n’y paraît. 


— Je le crois, Chef ! 


— Oui, il avait besoin de s’étourdir pour calmer son amour déçu, 
et par Baccarat et par la Turquoise. 


Le lieutenant des Valets de Cœur s’étonna : 
— Comment, Maître, vous connaissez l’aventure de ce soir ? 
— Parfaitement. 


— Vous savez que Baccarat et Turquoise, ces deux ennemies 
mortelles, se sont rencontrées dans une loge voisine ? 


— Je sais qu'après une courte apparition qui fut comme un 
éblouissement pour le public en général, et le comte Artoff en 
particulier, Baccarat s’éclipsa au bras d’un admirateur qui l’avait 
accompagnée. 


» Je sais même le nom de cet adorateur : c’est le comte Roland 
de Clayet. 


» Roland de Clayet se tenant dans le fond de la loge demeura 
invisible pour vous. 


— En effet je n’ai rien vu. 


— Cet admirateur avait ordre de ne pas se montrer. Cet ordre, 
c’est moi qui le lui avais donné, car c’est un homme à moi, un Valet de 
Cœur. 


— Mais la Turquoise ? demanda le vicomte. 


— La Turquoise !.. C’est moi qui l’ai emmenée, parce que ce 
soir son rôle était fini. Je n’avais plus besoin d’elle pour le moment. 


— Bien, Maître. 


Le Valet de Cœur accepta sans sourciller cette déclaration de 
Rocambole. 


Mais il ne savait pas qu’à l’heure où la comédie se jouait, non 
sur la scène, mais dans les loges du théâtre, Rocambole, en plein 
fleuve, emmenait le baron Marnève. 


Il ne savait pas qu’à cette heure également Rocambole 
impitoyable, appliquait sa justice sans appel. 


Cependant le Valet de Cœur, s’il avait eu connaissance de cela, 
ne se serait pas montré étonné outre mesure de cette coïncidence qui 
appelait Rocambole à la même heure, en deux endroits si différents, si 
éloignés l’un de l’autre, dans des situations si singulières. 


Ne savait-il pas que Rocambole qui pouvait tout, pouvait fort 
bien se trouver quand il le voulait en divers lieux à la fois !.… 


Pour Rocambole, rien d’impossible. C'était une croyance 
absolue, un article de foi, un dogme indiscutable parmi les Valets de 
Cœur, parmi également tous ceux qui, pour une raison quelconque, 
avaient affaire à Rocambole !.… 


Le chef des Valets de Cœur s’assit donc sur l’un des blocs de 
pierre que l’on taillait pour le monter dans la construction. Il fit place 
à côté de lui à son lieutenant et se mit à lui parler à voix basse. 


Au-dessus de cette partie du chantier, les ouvriers tailleurs de 
pierre avaient dressé une sorte de toit en matériaux divers pour se 
garantir des intempéries. 


Rocambole et le vicomte de Cerfmort y trouvèrent eux un abri 
contre cette pluie qui s’était remise à tomber de plus belle. 


Là ils purent sa tenir sinon au sec, du moins sans éprouver la 
gêne, l’ennui de recevoir dans le dos des torrents d’eau, ou en pleine 
figure des rafales de pluie dans les coups de vent, et trouvèrent la 
possibilité de parler sans trop d’ennui. 


— Nous sommes trahis, dit Rocambole. L’un de nous a cru 
pouvoir se servir de nos secrets pour marcher contre nous... et 
prendre notre place dans cette affaire qui sera merveilleuse. 


— Maître, dit le vicomte, ce misérable doit passer devant le 
tribunal des Valets de Cœur. et être jugé selon nos lois. 


— C'est fait. 


— Il faut qu’il soit puni, châtié.… 

— C'est fait. 

— Exécuté !…. 

— C’est fait !.…. dit simplement Rocambole. 


Et ces simples mots, prononcés trois fois avec des intonations 
différentes, prenaient sur les lèvres de Rocambole une ampleur 
sinistre. 


Malgré lui, le vicomte de Cerfmort en ressentit un frisson par 
tout le corps. 


— À cette heure, le corps du baron Marnève, reprit Rocambole, 
se promène entre deux eaux, près des rives charmantes de Passy ou de 
Meudon. Demain, dans quelques jours, on le trouvera gonflé, 
méconnaissable, en lambeaux, arrêté dans les sinistres filets de Saint- 
Cloud, avec tous les débris de la capitale que charrie le fleuve. 


» Quand on fouillera le cadavre pour établir l'identité du 
malheureux, on ne trouvera aucun papier, mais seulement une carte à 
jouer, une carte enduite d’un vernis épais, pour qu’elle soit protégée 
contre les dégradations de l’eau. et celle carte est un As de cœur. 


— Quand il apprendra cela encore, Paris tremblera ! 
Rocambole fit un geste de la main et reprit : 


— Je savais depuis longtemps que le baron nous trahissait, mais 
je voulais établir de façon indiscutable sa culpabilité, pour appliquer à 
coup sûr, sans hésitation, sans moyen de défense, le règlement des 
Valets de Cœur. 


— Bien, Maître. 


— Ce soir donc, après la séance des Valets de Cœur, sir Williams 
et moi, nous nous sommes rendus dans un des quartiers les plus 
épouvantables de Paris. 


» Là, dans une pitoyable baraque, chez la mère la Fripe, nous 
avons acquis la preuve de la trahison de l’un des nôtres. Je l’ai dit : 
peu après, justice était faite. 


» Ce misérable avait expié.. mais il reste des complices... Ce 
sont des gens hardis, courageux, qui peuvent nous gêner beaucoup. 


— Supprimons-les ! dit tranquillement le vicomte d’une voix 
chantante. 


— Quand l'heure sera venue! déclara Rocambole. Pour le 
moment, il faut aller au plus pressé... Il faut — car l'affaire pour 


laquelle nous travaillons en ce moment ne doit pas nous échapper, ni 
même être compromise — que nous devancions ou détournions la 
trahison 


— Comment cela, Maître ? 
— Les complices du traître sont dans la place. 
— Chez le comte Artoff ? 


— Parfaitement. L’un est un homme à nous que j’ai placé comme 
valet de pied. 


— Il nous trahit aussi ? 


— Sans le savoir, car celui à qui il a dû obéir ce soir devait lui 
transmettre mes ordres... avec notre mot de passe. notre consigne. 


— Il croit donc en agissant vous obéir encore ? 


— Oui, et il a introduit dans l’hôtel du comte Artoff un homme, 
non à nous, mais à celui qui nous trahit, et qui doit jouer le rôle de 
valet de chambre. 


— Je comprends. 


— C’est le fils aîné de la mère la Fripe... celui qu’on appelle le 
Capitaine. Il est donc entré dans l’hôtel comme valet de chambre 
nouvellement engagé. Il a pour mission de prendre au comte les 
documents que nous désirons.. Or, il faut absolument que nous. 


Rocambole s’arrêta tout à coup. Il ne finit point sa phrase. 

Il écouta… 

— Qu’avez-vous, Maître ? demanda le vicomte. 

Rocambole lui saisit vivement le poignet. 

— Chut !.. Tais-toi !.… 

Il tendit l’oreille anxieusement. 

— Tu n’as rien entendu ? demanda-t-il vivement. 

— Non, Maître. 

— Il m'a semblé percevoir un clapotis d’eau, un bruit de pas. 


— Peut-être n'est-ce là que quelque gouttière qui déborde ?.… 
Quel bruit d’ailleurs peut-on reconnaître sous ces averses de pluie et 
sous le coup de ces rafales. Je crois qu'ici nous sommes bien 
seuls !.… 


— Tu peux avoir raison... mais cependant je tiens à m’en 
assurer. 


Rocambole, dont la finesse merveilleuse de l'oreille n’avait 
d’égale que la puissance extraordinaire de l'œil, seul pouvait 
distinguer un bruit parmi les autres bruits qui emplissaient cette nuit 
d'orage. 


Il se leva, abandonna l'abri sous lequel il se tenait avec le 
vicomte de Cerfmort et fit quelques pas en dehors du chantier de 
construction. 


A son habitude, il plongea de tous côtés ses regards, il écouta 
encore, il étudia la nuit. 


Après un moment d’attente, d'observation, d’étude, le Maître 
revint auprès de son second. 


— Tu as peut-être raison, lui dit-il, j'ai dû me tromper. Le bruit 
que, cependant, je suis certain d’avoir entendu, devait, comme tu l’as 
dit, être causé par une gouttière, par l’eau qui tombe, par le vent. 


Chapitre XI 


Rocambole alors reprit sa place sous l’abri et poursuivit son 
récit. 

— Il faut que nous changions notre plan immédiatement, mais il 
est trop tard pour prévenir nos compagnons. 

— Nous deux, Maître, nous pourrons peut-être. 

— Je l'espère. 

— Que faut-il faire ? 


— Voici. Tout d’abord empêcher le Capitaine d’arriver jusqu’au 
comte Artoff, dans sa chambre, et de lui prendre ses papiers. 


— Comment ?.. Parlez, Maître. Commandez, je suis prêt à 
obéir. à exécuter tout ordre que vous me donnerez. 


Rocambole réfléchit quelques secondes, puis il dit : 
— Voilà ce qu’il faut faire. Écoute-moi bien. 
— Oui, Maître. 


Le Capitaine est comme valet de chambre dans l’hôtel. Il doit 
entrer dans la chambre du comte quand celui-ci dormira... dormira 
profondément. 


— C’est d’une prudence élémentaire. 


— Espérons qu’il l’observera, cela nous donnera du temps... Le 
comte vient à peine de rentrer. Tu as passé avec lui deux heures au 
Café Anglais. Bon ! Il a bu assez pour que toi qui le suivais de loin 
dans ses libations, tu aies semblé parfaitement ivre. 


— Oui, Maître. 


— Ça va très bien... Le comte, je le sais, ne trouve pas que ce 
qui peut noyer un autre homme, soit suffisant pour lui... Il a 
l’habitude, en rentrant chez lui, de prendre en surplus ce qu’il appelle 
le coup du sommeil. 

— Encore boire ?.… 

— Toujours boire !.. J’ai bien songé à mêler quelque drogue, 
dont j’ai le secret, à la bouteille qu’il boira avant de se mettre au lit. 


» Mais le comte, par une vieille habitude, par une coutume dont 


il ne se départit jamais, prend lui-même au hasard, une bouteille dans 


un placard, et tient à en vérifier expressément le cachet, et à la 
déboucher de ses mains. 


» C’est une tradition de famille. 


» Il y a un siècle, l’un des Artoff qui, comme celui-ci, comme 
tous ceux de sa race, aimait prendre après bien d’autres, la bouteille 
du sommeil, but un soir un flacon dans lequel une main ennemie avait 
versé du sommeil éternel. 


Depuis les Artoff n’ont pas cessé de boire... mais ils ont acquis 
de la méfiance, et dans la dernière bouteille, ils tiennent à s’assurer 
qu’il n’y a que du bon sommeil. 


Je comprends, Maître. Il vous a été impossible de faire 
dormir à votre gré le comte Artoff. 


— Oui. Négligeons ce point. Donc il faut attendre maintenant 
que le comte ayant bu sa dernière bouteille, se soit engourdi dans ce 
bon et lourd sommeil qui est l’apanage des corps puissants comme le 
sien. 


— Cela ne doit pas tarder. 


— Sans doute. Mais le comte ne boit pas d’un trait sa bouteille 
Il la déguste, la savoure tout en se déshabillant, et cela demande assez 
de temps. 


— En effet. 


— Tant mieux pour nous! Cela nous permettra d’avoir le 
loisir d'agir. de tout sauver, et de déjouer la trahison. 


— Disposez de moi, Maître. 


— Tu vas pénétrer dans l’hôtel du comte. La porte percée dans la 
grille de fer qui, au bout du petit jardin, donne sur la rue Moncey, 
demeure ce soir ouverte. 


— Je comprends pourquoi. 
— Pour qu'après le coup fait, le Capitaine puisse s’échapper… 
— Oui, Maître. 


— Ici un dilemme se pose... Faut-il empêcher le Capitaine de 
pénétrer dans la chambre du comte Artoff ?.. Ou faut-il s'emparer de 
lui après sa visite dans la chambre à coucher ? 


— Maître, il est peut-être à présent trop tard pour empêcher le 
Capitaine d’entrer chez le comte. 


— Pas encore. Mais il se peut que le Capitaine, qui doit toucher 
une assez jolie somme pour faire cela, ne veuille pas perdre cette 
aubaine, et ne puisse arriver à comprendre ce que tu lui diras pour le 
retenir. 


— C’est assez logique. 


— Le Capitaine est une brute. colossalement fort... mais 
stupide, entêté comme un bœuf... Il faudrait discuter longuement avec 
lui. parler fort. Ce serait peut-être donner l’alarme. 


— C’est à craindre. 


— Je présume donc qu’il est préférable - puisque pour le 
moment nous ne pouvons empêcher le Capitaine de pénétrer dans la 
chambre du comte Artoff - de lui permettre d'accomplir cette partie 
de la mission dont l’a chargé celui qu’il appelle le Chef. 


— C'est aussi mon avis. 


— Entre nous il faut que ce Chef soit peu diplomate, pour 
confier à un homme comme le Capitaine une mission d’adresse et de 
délicatesse, de tact et de souplesse. On ne fait pas faire à un éléphant 
l’ouvrage d’un papillon. 


— Ou bien, Maître, le Chef savait-il combien cette entreprise 
comportait de difficultés, et n’a-t-il trouvé que le Capitaine, une brute, 
pour l’accomplir. 


— Peut-être !… 


— Il a pensé en outre qu’il faudrait, si par hasard le comte Artoff 
se réveillait, entreprendre avec lui un combat terrible. 


— Oui, le Capitaine est le seul homme qu’on puisse opposer au 
colosse slave. 


Rocambole se tut un instant, puis reprit en souriant : 


— Alors laissons-le opérer, mais tâchons que ce soit pour nous 
qu’il travaille. 

— Je vous reconnais là, Maître. c’est votre habileté, votre 
merveilleuse organisation qui savent faire tourner à votre avantage 
tout ce que vos ennemis trament contre vous. 


Rocambole arrêta son lieutenant d’un geste amical de la main, 
l’empêcha de poursuivre son compliment, et il reprit : 


— Le Capitaine ayant pris les papiers du comte Artoff doit 
s’esquiver au plus vite. et par la porte du jardin sortir de l’hôtel.. Le 
Chef se tiendrait, pour l’attendre, dans la rue. 


C'était facile comme organisation. 


— N'y touchons pas... Ne dérangeons rien à ce plan si simple. 
Seulement tu vas pénétrer dans l’hôtel... Tu verras le valet de pied, 
notre homme, celui qui sans s’en douter nous trahit, opère contre 
nous, tu lui diras ces mots : « Cœur en joie ! » 


— Auxquels il me répondra ? 
— « Cœur en fête. » 


— « Cœur en joie !.. Cœur en fête ! » Mais c’est le mot de passe 
de cette nuit. 


— Oui !.. Puisque le traître le connaissait. et aussi le valet mis 
par moi chez le comte Artoff ; ils devaient s’en servir tous deux. 


— C'est juste. 


— Tu diras au valet de pied de te donner un habit de valet de 
chambre, comme à l’autre... tu essayeras de rejoindre te Capitaine. 
tu lui diras que tu viens de la part du Chef... tu lui diras alors, à lui 
seulement, ces mots qui sont un cri de ralliement pour leur bande : 
« Fripe !.. Fripouillard !.. Fripouille !... » 


— Bien, Maître. Ensuite ? 


— S'il est dans la chambre du comte, tu attendras qu’il en 
sorte. Quand il en sortira, tu le guideras vers le bosquet qui est un 
peu à gauche, avant d’atteindre la porte de fer donnant sur la rue. 


— Vous serez là ?… 
— Je serai là, avec un lasso… 
— Bien. 


— Quand je sifflerai, tu te baisseras promptement, tu serreras le 
capitaine par les jambes... et tu lui passeras cette corde autour des 
chevilles. 


Rocambole donna à son lieutenant une corde de chanvre fine, 
mais d’une solidité à toute épreuve. 


Puis il reprit : 

— Mon lasso pendant ce temps ira entourer le cou du Capitaine. 
» Étranglé, cet homme n’aura pas te temps de pousser un cri. 

» Il roulera à terre. 


» Nous emparer de lui ne sera ensuite qu’un jeu pour nous... Le 
maîtriser et le pousser dans la voiture qui nous attendra au bout de la 
rue, un simple divertissement. 


Rocambole conclut : 
— Ainsi le traître aura bien travaillé pour les Valets de Cœur. 
Rocambole se mit à rire. 


Mais son rire, comme tout à l’heure sa parole, il l’interrompit 
brusquement. 


— Cette fois, dit-il, j’ai entendu bouger. 
Le vicomte de Cerfmort se leva. 
— Moi aussi ! fit-il. 


Les deux hommes alors sortirent de l’abri sous lequel ils se 
tenaient. 


Ils passèrent dans la rue... regardèrent et ne virent rien... 
personne. 


Pour quitter l’abri, passer dans la rue, Rocambole et le vicomte 
marchèrent sur un tas de paille, de la paille qui sert à amortir le choc 
des pierres lourdes qu’on descend des voitures. 


Cette paille était là, dans le ruisseau de la rue, l’eau de la pluie 
qu’elle arrêtait dévalait, sautant par-dessus, la recouvrait entièrement. 


Rocambole déjà avait marché sur cette paille tout à l’heure. 


Avec lui maintenant le vicomte y posa les pieds pour passer, 
sans trop enfoncer dans l’eau du ruisseau. 


— Rien... fit Rocambole après avoir regardé de tous côtés !.…. 
Encore une illusion ! Mais c’est étrange... je suis certain d’avoir 
entendu remuer. 


— Ce n’est pas de ce côté, Maître. 


— Evidemment... Alors c’est, dans le chantier. Quelqu’un nous 
épiait, caché derrière ces pierres. 


— Allons voir. 


Rocambole et le vicomte, encore une fois, en revenant, 
marchèrent sur le tas de paille. 


Puis ils entrèrent dans le chantier. 


A peine eurent-ils disparu derrière la palissade qui entourait le 
chantier, que le tas de paille se mit à bouger. 


Un homme... le mendiant qui tout à l’heure avait au coin de la 
rue Moncey, sous une porte cochère, tendu la main au comte Artoff, 
parut. 


Il se tenait là, héroïque, dans la rigole glacée, sous la paille. 
pour écouter ce que, sous l’abri, Rocambole et le vicomte se croyant 
absolument seuls disaient. 


En loques, ruisselant d’eau, couvert de fétus de paille, de boue, 
épouvantable, le mendiant se mit alors à courir vers l’hôtel du comte 
Artoff. 


ES 


— Allons ! s’écria-t-il en riant à son tour. Rocambole, tu as 
compté sans Cadet Fripouille. 


Chapitre XII 


Au valet de pied qui se tenait dans le vestibule du petit hôtel, 
Cadet Fripouille dit ces mots rapidement : 


— Cœur en joie ! 

Le valet de pied, quelque peu surpris, répondit aussitôt : 
— Cœur en fête ! 

Et il demanda, très intrigué, reconnaissant un affilié. 

— Qu'est-ce qu’il y a de changé ?.… 


Sa consigne, en effet, en tant que Valet de Cœur était de faciliter 
l’entrée du petit hôtel à un autre affilié qui lui dirait le mot de passe. 


A ce compagnon, il devait fournir une livrée de valet de 
chambre et le faire immédiatement entrer en fonctions auprès du 
comte Artoff. 


Tout cela avait été exécuté selon la consigne donnée. 


La consigne donnée par le traître baron Marnève au dernier 
moment, alors que le valet de pied placé là par Rocambole connaissait 
le mot de passe fixé par le Maître. 


Le valet de pied ne devait, selon cette consigne, avoir affaire 
qu’à un seul compagnon. 


Or voici qu’un second affilié lui donnait le mot de passe, et lui 
demandait d’agir autrement qu’il n’était convenu. 


Mais la discipline des Valets de Cœur était telle qu’elle ne lui 
permettait, en pareil cas, aucune hésitation. 


Le Maître en effet, parfois, selon les circonstances imprévues, 
pour les besoins de l'affaire, modifiait ses dispositions au cours de 
l’aventure. 


Le valet de pied donc s’apprêta à seconder le nouveau venu, 
après lui avoir demandé ce qu’il y avait de changé dans la consigne de 
ce soir. 


Cadet Fripouille, sans aucune hésitation, lui dit : 


— Le Maître te commande, à toi qui connais les aîtres de la 
maison de monter au grenier. Tu y prépareras un refuge pour un de 


nos compagnons qui y passera le reste de la nuit. 
— C'est facile. 
— Tu attendras le compagnon sur le palier en haut. 
— Bon ! 


— Pendant ce temps, je dois, moi, tenir ici ton emploi... donne- 
moi ta livrée. pour le cas où le comte appellerait. 


— Très juste. 


Dans la pénombre, car la lampe de garde qui brûlait en veilleuse 
dans l’antichambre ne jetait qu’une lueur bien faible, le valet de pied 
ne pouvait se rendre compte de l’état déplorable dans lequel se 
trouvait celui qui lui parlait. 


Il ne vit pas combien il était couvert de boue, de fétus de paille, 
sale, délabré. 


Cela ne devait pas l’arrêter. 


Ne venait-il pas quelques instants auparavant de donner une 
livrée à un homme qui se montrait dans une tenue ne valant guère 
mieux ? 


D'ailleurs le valet de pied n’avait pas à tenir compte du costume. 


Il savait lui, affilié aux Valets de Cœur, ayant pris part déjà à 
d’autres expéditions que ce n’est pas toujours en habit de soirée qu’on 
est obligé de travailler pour obéir au Maître. 


Sans plus de réflexion, il quitta la jaquette à basques de sa 
livrée, et la donna à Cadet Fripouille, qui la revêtit aussitôt. 


— Tout à l’heure, demanda Cadet Fripouille, tout en passant non 
sans peine la livrée sur ses vêtements mouillés, tout à l’heure tu as dû 
donner une livrée de valet de chambre à un compagnon... un grand... 
gros. fort. 


— C'est vrai. 
— Où est-il ce compagnon en ce moment ? 


— Là dans le petit salon qui précède la chambre à coucher du 
comte. 


— Bon... Ça suffit. Maintenant, je n’ai plus besoin de toi. Va 
là-haut. 


Le valet de pied s’engagea dans l’escalier, sans bruit, sur le tapis 
moelleux qui veloutait ses pas, il fit promptement l’ascension. 


Une fois seul, Cadet Fripouille ouvrit avec une dextérité 


admirable la porte du petit salon dans lequel, sous une tenture, le 
Capitaine attendait avec son imperturbable patience de brute, que les 
ronflements du comte Artoff vinssent lui dire qu’il pouvait agir, entier 
dans la chambre à coucher, et accomplir alors en toute « sécurité la 
mission dont le Chef l’avait chargé. 


Tout doucement, de telle façon que l’on püût dans le petit salon 
l’entendre, sans toutefois qu’il fût possible de te percevoir au dehors, 
Cadet Fripouille fit résonner un sifflement sur ses lèvres mi-fermées. 


C'était plutôt un souffle un peu accentué et prenant des 
vibrations sur te bout des dente, qu’à proprement dire un coup de 
sifflet. 


Cette modulation était caractéristique, spéciale. 


Le Capitaine, s’il l’entendaïit, devait la reconnaître sans aucune 
hésitation. 


Le Capitaine se trouvant là, derrière la portière, devait 
l'entendre. 


En effet, il y répondit presque aussitôt de même façon. 
C'était le signal d’alarme de la bande des Fripouillards. 


Deux secondes après, le Capitaine sortait de la portière derrière 
laquelle il se tenait à l’affût. 


— Qui ?.. demanda-t-il seulement à voix basse. 
— Moi. 
— Toi, Cadet ? 


Se guidant à la voix, Cadet Fripouille et le Capitaine parvinrent, 
malgré l’obscurité, à se rejoindre dans la pièce. 


D'ailleurs, Cadet, en pénétrant ici avait eu le soin de ne pas 
fermer la porte, et la lueur de la lampe veilleuse qui brûlait dans 
l’antichambre jetait dans ce petit salon un rayonnement, bien faible il 
est vrai, mais suffisant pour que des hommes comme ceux-ci, habitués 
à manœuvrer dans l’obscurité, y trouvassent un grand secours. 


— Qu'est-ce qui se passe? demanda le Capitaine, inquiet. 
Pourquoi es-tu venu, toi, Cadet ?.… 


— Je te dirai cela plus tard... Maintenant il y a grand danger. 
Le Chef a été tué. 


— Tué !.. le Chef !.. s’écria le Capitaine. 


— Tais-toi.. prends garde !.…. 


— Alors l’affaire est manquée.….. perdue ? 


— L'affaire. fit Cadet Fripouille, elle va se faire différemment, 
voilà tout... Nous travaillerons pour nous... pour nous seuls. 


— Comment cela ?.…. 


— Trop long à t’expliquer en ce moment... Ecoute-moi. Obéis. 
tu verras. 


— Parle. 
Le Capitaine subissait l'influence de son cadet. 


Il était, lui, la force brutale, la masse au service de la ruse, de 
l'intelligence ; et quoique d’un orgueil dont rien ne pouvait donner 
idée, quoique se croyant, lui-même doué des plus hautes qualités de 
l'esprit, sans s’en douter, il obéissait presque toujours à son cadet. 


Cadet Fripouille était dans cette association de brutes à mains 
énormes, à muscles formidables, à crâne endurci, le seul cerveau d’une 
souplesse et d’une activité surprenantes, le seul vraiment doué, ayant 
le génie de l'intrigue poussé au plus haut degré. 


Dans la bande des Fripouillards, dont il était le Benjamin, on 
l’appelait Cadet, en riant ; on semblait ne pas compter sur son aide. 


Mais jamais on ne préparait une affaire sans en parler devant 
lui, sans lui demander : 


— Qu'est-ce que tu en penses, Cadet ? 
On écoutait l’avis de Cadet Fripouille, on en tenait compte. 


Jamais non plus on ne se serait avisé de partir en expédition 
sans emmener Cadet, qui rendait toujours les plus grands, les plus 
inattendus services à la bande. 


Plus d’une fois, Cadet Fripouille avait sauvé la situation, sorti la 
bande des Fripouillards d’un mauvais pas, fait réussir un coup difficile 
ou tiré parti d’une tentative qui semblait désespérée. 


Aussi en ce moment où se présentait une complication 
inattendue que le cerveau fruste du Capitaine exagéra encore, l’aîné 
fut-il heureux de sentir là, près de lui, son cadet. Sans aucune 
hésitation donc, il s’apprêta à lui obéir. 


— Voici ce que tu dois faire, lui dit rapidement Cadet 
Fripouille : tu vas grimper au grenier. Tu y trouveras le valet de pied 
qui t'a donné cette livrée... Tu la lui rendras. Elle ne t'est plus 


nécessaire... mais à lui, tu lui recommanderas de la revêtir 
immédiatement. 


— Bon... Après ?.… 


— Après tu lui diras qu’il ait à se rendre au premier signal... 
quel qu’il soit... tu comprends bien... quel qu’il soit. sifflet. appel, 
ou autre. 


— Oui... un appel quelconque, un signal, c’est entendu. Il devra 
se rendre alors, où ça ?.… 


— Tout de suite... en courant... au-devant de l’homme qui doit 
occuper le grenier. 


— L'homme qui doit occuper le grenier ? demanda le Capitaine, 
ne comprenant pas très bien. 


— Tu n’as que cela à lui dire. l’homme du grenier. 
— Ça va... L'homme du grenier. 


— Il faut qu’il aille le chercher pour le conduire jusqu’au 
grenier, immédiatement. 


— Où le chercher ? 


— Dans le jardin... tout près du petit bosquet qui se trouve à 
gauche à quelques pas de la porte de fer donnant sur la rue Moncey.… 


— C'est entendu. 


Le Capitaine enleva la livrée de valet de chambre qu'il avait 
revêtue tout à l’heure, et il se dirigea, de son pas lourd, qui faisait, 
bien qu’il prît la peine de marcher sur la pointe du pied, craquer le 
plancher, vers la cage de l’escalier. 


Quand Cadet Fripouille le vit s'engager dans l'escalier, il se 
frotta les mains. 


— Jusqu'ici, dit-il, tout va bien... Voyons la suite maintenant. 
Ce ne sera peut-être pas aussi facile. 


Chapitre XIII 


Dans l’antichambre il y avait une grande cheminée. Dans cette 
cheminée, pour combattre l’humidité de cette nuit d’orage, le valet de 
pied, faisant ce soir l’office de veilleur, d’huissier, avait allumé un bon 
feu de bois. 


Pour le moment il ne restait plus que des bûches achevant de se 
consumer. 


Toutefois, Cadet Fripouille, qui grelottait sous sa livrée, serrant 
plus encore contre son corps transi les loques boueuses et trempées, ce 
soir, de ce qui, en temps ordinaire, constituait ses vêtements, 
s’approcha avec délices de ce foyer à demi éteint, et étendit ses mains 
bleuies au-dessus de la grosse braïise. 


Mais il n’eut pas le loisir de goûter bien longtemps cette tiédeur 
réconfortante, un homme apparut sur le perron. 


Cadet Fripouille, dans son rôle de valet de pied, d’huissier, dut 
aller au-devant du nouveau venu. 


— Ah ! fit-il, celui que j'attendais. L'homme de Rocambole. 
Il ouvrit la porte doucement. et le vicomte de Cerfmort entra. 
— Cœur en joie ! lui dit le vicomte. 


— Cœur en fête! répondit Cadet Fripouille. Entre. je 
t’attendais !… 


Puis il demanda aussitôt : 
— Pourquoi viens-tu si tard ? 
Le vicomte tressaillit. 


— Comment ! interrogea-t-il à son tour. Pourquoi dis-tu que je 
viens si tard ? 


— Parce que j'avais ordre de t’attendre beaucoup plus tôt... 
Voilà plus d’une heure que tu aurais dû paraître et accomplir ta 
mission. 


Très étonné, car le Maître lui avait dit que le Capitaine se 
trouvait dans la maison, le vicomte demanda encore : 


— Il n’est donc venu personne ? 


— Personne ! répondit avec un aplomb superbe Cadet Fripouille, 
personne que le comte Artoff, et toi maintenant que j'attendais depuis 
longtemps. 


Cela fut dit avec un tel accent de sincérité, et d’une façon si 
simple, que le vicomte, pas une minute, ne put mettre en doute la 
parole de cet homme qui, en outre, lui avait donné le mot de passe des 
Valets de Cœur. 


Il le prit donc pour l’homme de Rocambole, l’affilié aux Valets 
de Cœur, celui à qui le baron Marnève faisait trahir, sans qu’il s’en 
doutât, la terrible association. 


Le vicomte toutefois se rappelait la parole de Rocambole lui 
disant que dans l’hôtel se trouvait le Capitaine, attendant les 
ronflements du comte, pour pénétrer dans sa chambre et le dévaliser. 


Le Capitaine n’était donc pas là ? 


Rocambole affirmait cela tout à l’heure, parce qu’il avait eu 
connaissance du projet. 


Il n’avait pas vu toutefois le Capitaine pénétrer dans la maison. 


Mais entre l’énoncé du projet et sa réalisation, il avait fort bien 
pu se produire des événements qui échappaient à Rocambole. 


Rien de plus admissible en effet que cette absence du Capitaine. 
Rien de plus logique aussi qu’on le prit maintenant, lui, le vicomte, 
pour le Capitaine, arrivant enfin à cette heure tardive. 


Le vicomte, en même temps que ces pensées roulaient dans sa 
tête, se dit qu’il devait assurément profiter de cette chance qui s’offrait 
à lui, de prendre la place du Capitaine. 


Sans doute le Maître, quand il avait donné un ordre, assigné une 
mission, départi une consigne, n’aimait pas qu’on dépassât sa tâche, 
qu’on exagérât son zèle. 


Rocambole voulait absolument qu’on fit ce qu’il commandait, 
mais qu’on ne fit pas davantage. 


Dépasser la mesure pouvait, en effet, compromettre le rôle des 
autres affiliés, employés chacun de leur côté dans la même affaire. 


Mais ici tel n’était pas le cas, puisque le vicomte en somme 
opérait seul. 


— C'est à mes risques et périls, pensa-t-il que je vais tenter 
l’aventure. J’ai tout lieu de croire que le Maître m’en voudrait, 
l’occasion s’offrant si belle, de ne pas risquer la chance, de ne pas 
devancer les complices du traître. 


Alors, résolu, décidé, il demanda encore à Cadet Fripouille : 


— Tu connais la consigne ?.. Tu sais, n’est-ce pas, ce que je dois 
faire, et comment il convient que tu me secondes dans mon 
entreprise ?… 


— Parfaitement ! répondit Cadet Fripouille avec la même sincère 
assurance. Je dois te fournir une livrée et te faciliter l’accès de la 
chambre au comte. 


— C'est cela. Où est la livrée ? 


— La livrée devait te couvrir, te déguiser devant le comte pour 
ton service quand le comte rentrerait et gagnerait sa chambre à 
coucher. 


— Parfaitement. 


— Mais le comte est rentré depuis longtemps... Donc la livrée 
est inutile pour le moment. et elle te gênerait dans tes mouvements. 


— Alors ?.… 


— Je vais te conduire directement dans la chambre à coucher du 
comte, où tu vas pouvoir opérer le plus facilement et le plus 
tranquillement du monde. 


— Il dort ?.… 
— Comme une bûche !.… 
— Ah !… 


— Oui, il est rentré étant d’une humeur bizarre. Il grognait je ne 
sais quoi. je ne sais après qui... Comme, à défaut du valet de 
chambre, qui devait être toi et qui, comme tu le sais, n’est pas arrivé, 
j'ai dû faire son service, j’ai entendu le comte qui disait à part lui: 
« Ah, si au moins je pouvais dormir... Je vais essayer... peut-être 
qu’en buvant d’un coup la bouteille. » 


— Il a dit cela, s’écria le vicomte, en buvant d’un coup... d’un 
coup la bouteille !.… 


— Et il l’a fait !.… 
— Il l’a bue ?.… 


— Pendant que je tirais la courtepointe, il a pris dans un placard 
une bouteille de ce terrible alcool que les Russes appellent vodka, et à 
même la bouteille, sans prendre la peine de s’en verser dans un verre, 
il buvaïit à pleine gorge, tenant le goulot à sa bouche. 


Le vicomte sourit. 


Il connaissait cette manie du comte Artoff, qui plusieurs fois 
devant lui s'était livré à cet exercice. 
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— La bouteille, reprit Cadet Fripouille, ne tarda pas à être 
vide. Tout son contenu, avec une facilité admirable, était passé dans 
la gorge du comte comme une cascade déverse son trop-plein dans le 
bassin inférieur, en se jouant. 


Cadet Fripouille ajouta : 


— Ce fut si facile, si rapide, que je n’ose l’affirmer, mais je crois 
que le comte a fait subir le même sort à une seconde bouteille. 


— Deux !.. Il en a bu deux !… 


— Je ne l’affirme pas, mais il me semble bien, parce que le 
comte jeta à terre la bouteille vide, et se tourna du côté des placards 
où il tient ses flacons. 


» Il me cria de me sauver... me jeta même à la tête l’une de ses 
bottes, et se dirigea vers la réserve d’alcool pendant que moi, en hâte, 
je gagnais la porte. 

— Et depuis ?.… 

— Depuis, il ne bouge plus... Il a dû se coucher et dort 
certainement du sommeil profond et tenace qui lui est propre. 
Actuellement, on ferait passer dans sa chambre la cavalerie et 


l'artillerie de Sa Majesté le tsar de foutes les Russies, que le dormeur 
ne s’éveillerait pas. 


— Il ronfle ? demanda le vicomte. 
— Par moment... mais pas tout le temps. 
— Allons voir. 


Le vicomte passa. Cadet Fripouille ouvrit doucement la porte de 
la chambre à coucher. 


Le comte Artoff dormait profondément. 


Il ronflait même, il ronflait comme l’espérait le vicomte de 
Cerfmort. 


Ce n'était pas assurément ce grand ronflement semblable au 
roulement de tonnerre que l’on pouvait attendre d’un pareil colosse 
endormi sous les vapeurs du terrible alcool, du puissant vodka, mais 
un ronflement large, franc, bien fourni par cette poitrine énorme, qui 
absorbait et rendait l’air avec la régularité et la force d’une machine à 
vapeur. 


— C'est bien... laisse-moi! dit alors le vicomte à Cadet 


Fripouille. 


Celui-ci alors, sans rien ajouter, se retira, fermant toutefois 
derrière lui, en silence, la porte de la chambre à coucher. 


Resté seul, le vicomte alors s'étant bien rendu compte que 
l'officier russe dormait comme il le souhaitait, se mit en mesure de 
commencer son travail... 


Le vicomte se baissa au pied du lit, il enflamma un briquet 
phosphorique que Rocambole avait rapporté d'Angleterre, avec lequel 
il put enflammer le rat de cave dont il s’était muni. 


Ce rat de cave se trouvait enfermé dans une façon de cornet de 
cuivre muni d’une lentille convergente qu’une lamelle de même-métal 
pouvait fermer et voiler absolument. 


Cela formait, en somme, une lanterne sourde, petite, facilement 
transportable, d’un pouvoir éclairant suffisant, et d’une discrétion 
absolue. 


Ayant allumé sa lanterne sourde, le vicomte en dirigea le 
faisceau lumineux dans la pièce. 


Il voulait en connaître les aîtres, avant de s’engager plus loin. 


L’éclat projeté de la lentille alla ensuite dans la direction des 
ronflements, et tomba sur le dormeur. 


Aussitôt le vicomte poussa un cri de stupéfaction. 


Il s'attendait à voir le comte endormi, couché dans son lit, 
allongé comme un homme ivre. 


Mais le comte, tout en ronflant consciencieusement, se trouvait 
assis sur son séant, appuyé du dos aux oreillers qui se tenaient au coin 
du lit. 


Le comte avait les yeux grands ouverts. 
Sa figure était dilatée par un rictus de gaieté sarcastique. 


Sa main gauche, posée en abat-jour au-devant de son front, 
garantissait ses yeux contre le rayonnement de la lanterne sourde, et 
lui permettait de voir d’où provenait la lueur, sans être incommodé, 
aveuglé par elle. 


Dans sa main droite, il tenait un pistolet. 
Ce pistolet se dirigeait, implacable, vers le vicomte de Cerfmort. 
Le comte Artoff ne dormait pas !.… 


Parfaitement éveillé, il avait entendu ce qui s’était dit dans le 


petit salon précédant sa chambre. Il avait, vu venir le vicomte, et il 
l’attendait, tranquille, ferme et décidé. 


Avant que le vicomte, affolé soudainement ait eu le temps de se 
garantir, de faire un bond en arrière, de trouver la présence d’esprit 
qui lui permettrait d'échapper, le comte Artoff pressa sur la détente de 
son pistolet. 


Le coup partit, remplissant l’hôtel de son bruit de tonnerre. 
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Le vicomte roula à terre, la poitrine trouée par la balle du 
pistolet. 


Aussitôt le comte Artoff sauta à bas de son lit. 


Il ramassa la lanterne sourde qui, dans la chute de celui qui la 
portait ne s'était pas éteinte, et à son tour en projeta les rayons 
lumineux vers le cadavre. 


Il regarda l’homme qu’il venait d’abattre, s’assura que sa balle 
avait bien touché. 


Alors il le souleva de terre, le prit sous l’un de ses bras, comme 
l’on ferait d’un petit chien, et il s’approcha d’une des fenêtres de sa 
chambre. 


Il l’ouvrit. 


Sans plus de façon, il jeta par la croisée le vicomte de Cerfmort, 
qui tomba dans la rue, rendant sur la chaussée un son mat et sinistre 
de corps qui s’écrase, d’os qui se broient. 


Puis il referma la croisée. 


Et cette fois il s’étendit tout habillé sur son lit et se mit à dormir 
très tranquillement. 


Chapitre XIV 


Pendant que ces événements se déroulaient dans la chambre à 
coucher du comte Artoff, de son côté Rocambole, après avoir lancé 
son lieutenant dans l’hôtel, se portait dans le petit bosquet, à gauche, 
non loin de la porte du jardin. 


Son lasso à la main, il attendait le grand Fripouillard, le 
Capitaine, que le vicomte allait lui amener, comme un rabatteur jette 
sous le fusil du chasseur à l’affût le gibier qu’il doit massacrer. 


Rocambole naturellement entendit le coup de pistolet, et cela ne 
fut pas sans lui causer de fortes alarmes. 


— Holà ! fit-il, qu'est-ce que cela signifie ? Le comte s’est 
éveillé ? Il a fait feu sur son voleur ? 


Cependant, ne connaissant rien de ce qui s’était passé dans 
l’antichambre, ne pouvant soupçonner l'intervention de Cadet 
Fripouille, il était loin de se douter de la situation. 


Il pouvait croire que le comte avait été réveillé par le Capitaine. 


— Je savais, se dit-il, que ce gros balourd n’était pas l’homme de 
cette tâche difficile, qui demandait plus de souplesse que de force, 
plus d'intelligence que de biceps. Il faut vraiment que Marnève n'ait 
pas d’hommes à lui pour être obligé d'employer un auxiliaire pareil. 


» Le Capitaine aura, avec ses gros pieds, ses lourdes mains, 
bousculé quelque meuble. fait tomber une potiche.. Il aura réveillé 
le comte, qui cependant devait profondément dormir. Le comte a tiré 
sur lui. C'était fatal. On devait s’attendre à cela. » 


Ayant fait encore d’autres suppositions sur cet événement, 
Rocambole conclut : 


— Attendons pour en connaître le fin mot! Le vicomte 
m'’apportera des nouvelles. 


» Si le Capitaine est tué, n’en parlons plus. 


» Si par hasard il a échappé au pistolet, et qu’il ait eu le temps 
de dévaliser le comte, avant le coup de feu, nous faisons, nous, quand 
même une affaire admirable, car moi je le cueillerai au passage. » 


Comme il se disait cela, tout à coup, sur le perron, il vit 
apparaître une ombre qui, dans la nuit, lui parut être la silhouette 


d’un homme de forte corpulence. 


— Le Capitaine, se dit Rocambole. Allons, le comte l’a manqué... 
Il se sauve. Peut-être a-t-il eu le temps de prendre les papiers voulus. 
et les a-t-il sur lui. Tout va pour le mieux. 


» À moi, maintenant. 
» Je ne crois pas qu’il puisse m’échapper. » 


L'homme accourait précisément de son côté, faisant sous ses pas 
clapoter l’eau que la terre repue n’aspirait plus, et qui dépassait le 
gravier de l’allée. 


L'homme arriva près du bosquet. 


— Il est seul ! dit Rocambole, le vicomte l’a laissé aller... mais il 
lui a donné toutefois l’ordre de venir de mon côté... Le voici à bonne 
distance. 


Alors le lasso de Rocambole siffla dans l’air et se déroula autour 
de la tête de l’homme qui tout à coup surpris, étreint par ce lien 
invisible, et contre lequel il ne pouvait lutter, chancela, tomba. 
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L'homme, affolé, se mit à pousser des cris, des appels de 
détresse, d’effroi. 


Rocambole se précipita, entama avec lui une lutte désespérée. 


Comme, malgré tout, il n’arrivait pas à le faire taire, Rocambole 
usa du suprême moyen. 


Il lui planta un couteau dans la gorge. 


L'homme fit quelques soubresauts, puis cessa à jamais de se 
débattre. Il était mort. 


Alors, ne perdant pas de temps, Rocambole ouvrit la livrée de sa 
victime, il fouilla les poches. 


— La moisson n’est pas lourde, dit-il, mais elle peut être 
bonne... Ce sont les documents du comte Artoff. 


Et ayant enlevé des poches du mort quelques papiers, un 
portefeuille de cuir, il se releva et vivement sortit du jardin par la 
porte de fer. 


Il se réfugia dans le chantier de construction et attendit quelques 
instante, observant les environs, étudiant la rue. 


Rien ne bougea, ni dans la rue, ni dans le jardin, ni dans l’hôtel 
du comte Artoff. 


Aucune lumière n’apparut. Il semblait que l’alarme qu’aurait dû 


causer le bruit du coup de pistolet fût sans effet. 


Rien ne parut modifié dans l’allure habituelle de la maison, ni 
du voisinage. 


Peut-être dans le bruit de l’orage, de la pluie, du vent, qui ne 
cessaient pas, le coup de pistolet s’était-il perdu. 


Enfin rassuré, Rocambole siffla. 
Deux hommes à lui apparurent quelques instante après. 


— Dans ce jardin, leur dit-il, à gauche, près du bosquet, dans 
l’allée, un corps. allez le chercher et apportez-le ici. 


Peu après, les hommes revenaient tenant le cadavre par les 
épaules et par les jambes. 


Ils le déposèrent dans le chantier. 
L'un d’eux dit au Maître : 
— Il y a sous les croisées, dans la rue, un autre cadavre. 


— Un autre cadavre, dit Rocambole. Ah! Eh bien, allez le 
chercher aussi et apportez-le également ici. 


Pendant ce temps, non sans peine, s’abritant aussi bien que 
possible et du vent et de la pluie, Rocambole allumait un briquet 
phosphorique, comme celui que nous avons vu employer par le 
vicomte de Cerfmort. 


Et il éclaira sa petite lanterne sourde. 


Les hommes apportaient le second cadavre qu’ils rangèrent à 
côté du premier. 


Sur les deux cadavres, Rocambole lança la lueur de sa lanterne 
et éclaira les figures. 


Aussitôt un triple cri d’effroi retentit. 
Rocambole et ses hommes venaient de reconnaître les morts. 


C'était un affilié des Valets de Cœur à qui le Maître avait tranché 
la gorge. 


Et c'était le vicomte de Cerfmort que le comte Artoff avait tué 
d’un coup de pistolet. 


Alors le Maître dit avec rage : 
— Deux Valets de Cœur tués !.…. 


Et il ajouta : 


— Malheur ! oui, malheur à celui qui ose ainsi s'attaquer à 
Rocambole !.… 


Chapitre XV 


Cadet Fripouille ne se doutait pas de l’anathème que venait de 
lancer sur lui, sans le connaître toutefois, le Maître, le maître des 
Valets de Cœur. 


Eût-il connu cette déclaration de guerre, il est probable que 
Cadet Fripouille s’en serait aussi peu soucié qu’il n’en faisait cas 
maintenant qu’il l’ignorait. 


Jamais, en effet, Cadet Fripouille n’avait eu l’idée, même la 
fugitive pensée de s’attaquer à Rocambole. 


Pour lui, comme pour tous ceux qui vivaient du crime, 
Rocambole était un être exceptionnel, unique. 


Le nom de Rocambole produisait parmi les gens de la pègre un 
effet magique. 


Aux autres enfants, dès qu’ils commencent à comprendre, on 
conte des histoires de fées, de bons génies, de récompense, de 
bonheur. 


Autour de son berceau à lui, Cadet Fripouille, on n’avait jamais 
parlé que de coups de couteau, de gens étranglés, de noyades, de vols, 
d’assassinats bien exécutés... Les princes Charmants étaient remplacés 
par des bandits sans scrupules. et a fin de ces aventures terrifiantes 
se trouvait dans la prison. 


La gloire des héros s’irradiait au matin rouge sur les tréteaux de 
la guillotine. 


De tous ces contes sanglants, de toutes ces histoires terrifiantes, 
ceux dans lesquels Rocambole jouait le principal rôle étaient les plus 
captivants, les plus émouvants, les plus grandioses. 


Cadet Fripouille avait donc dès son berceau, si l’on peut ainsi 
dire, éprouvé la plus grande admiration pour son héros favori, pour 
Rocambole. 


— Pourquoi, avait-il demandé souvent à son frère aîné, pourquoi 
n’es-tu pas dans la bande de Rocambole ? 


Et le frère aîné de répondre : 


— Parce que je suis moi-même un chef... un Capitaine... et que 
je n’ai pas à obéir à Rocambole quand je commande aux Fripouillards. 


La raison était valable jusqu’à un certain point. Mais elle 
n’empêchait pas Cadet Fripouille de continuer à admirer le héros de 
son enfance, le fantastique Rocambole. 


Donc, en ce moment, s’il luttait contre Rocambole, c’est parce 
que deux raisons l’y poussaient. 


D'abord il ne pouvait pas faire autrement... et c'était la raison 
majeure. 


La seconde était une raison de sentiment. 


Car Cadet Fripouille, comme d’ailleurs beaucoup de bandits, 
était un sentimental. 


Ce garçon, qui avait reçu la plus basse des plus viles éducations, 
avait senti pousser dans la terre pourrie qu’aurait dû être son cœur la 
fleur bleue de l’affection. 


Il aimait tendrement cette horrible mégère qui était sa mère, 
comme un chien qui eût été le fils d’une hyène. 


Pour son grand frère, il éprouvait une affection qui avait déjà été 
mise aux plus dures épreuves. 


On savait aussi... et de cela souvent on la plaisantait, que Cadet 
gardait au cœur un secret. 


On le disait amoureux. 
Cadet Fripouille aimait ! 


Jusqu'ici, malgré toutes les tentatives faites pour découvrir le 
secret de cet amour, toutes les enquêtes menées par les Fripouillards 
qui eussent voulu s’en amuser, on n’était pas parvenu à connaître celle 
pour qui Cadet souvent soupirait, parfois pleurait et toujours 
s’alarmait. 


Qui était-elle ?.… Jeune fille ? Jeune femme ? Enfant du peuple ? 
Patricienne ? Artiste ? Bourgeoise ? Blonde ou brune ? On ne savait 
rien !… 


On ne savait qu’une chose — que révéla par le plus grand des 
hasards, un bout de papier mal déchiré et que le vent arracha des 
mains de Cadet - une seule chose : c’est qu’elle s’appelait Francine ! 


Francine était le joli secret du cœur de Cadet Fripouille. 


Il se passa même à ce sujet un fait singulier qui eût pu frapper 
des esprits plus observateurs, et moins portés à la grosse raillerie. 


Un soir, celui qu’on appelait le chef, chez les Fripouillards, celui 
qui, au club des Valets de Cœur portait le nom de baron Marnève, se 


trouvait dans la baraque de la mère la Fripe. 
On parlait d’une expédition à tenter. 


Comme il fallait non seulement de la force, du courage, mais 
aussi beaucoup d’adresse, on réclama le concours de Cadet. 


Mais Cadet écoutait la proposition d’un air distrait, et ne 
répondait pas. 


— Eh bien ! mon garçon, lui dit le chef, lui tapant amicalement 
sur l’épaule, tu es donc dans les nuages aujourd’hui ? 


— Voilà longtemps qu’il est comme ça ! répondit le Capitaine. 
— Pourquoi ? 

— Il pense à Francine. 

Le Chef sursauta. 

— Francine ! s’écria-t-il. Qu'est-ce que c’est que cette Francine ? 


— Nous n’en savons rien !.. C’est le secret de Cadet... Et comme 
il ne veut rien nous dire. 


— Mais encore. 


— Vous n’en tirerez pas plus que nous... C’est un secret. Il le 
garde. 


— Mais enfin, insista le baron Marnève, mettant dans ses paroles 
une intonation de bienveillance très marquée, tu peux bien nous dire, 
à nous, quelle est cette Francine... Peut-être ton frère, moi. 
arriverons-nous à te tirer de peine !.. Car je vois que tu souffres, que 
ton pauvre cœur est malade !.. Nous pouvons faire ton bonheur. 
Allons, parle, dis-nous, mon garçon... qui est cette Francine ?.…. 


Cadet Fripouille secoua la tête. 


— Inutile d’insister.. Rien de tout cela n'existe. Francine est 
une chimère, c’est une fantaisie de mon frère, inventée pour me faire 
enrager.. Si je vous paraïis triste, préoccupé. c’est tout bonnement 
parce que j'ai la migraine... rien de plus. Il n’y a pas autre chose. 


Mais le Capitaine, dont la finesse et le tact n'étaient point les 
qualités dominantes, crut plaisant d’insister. 


Il dit au Chef : 


— Francine existe bel et bien... Elle est jolie, elle est 
charmante... C’est la fille d’un bourgeois qui a de la fortune. je crois 
même un noble... Ça ne m'étonnerait pas que ce fût un comte ou tout 
au moins un baron... parce que le seigneur Cadet a des ambitions. 


Bref... il l’aime, et comme en amour les affaires ne vont pas toutes 
seules, qu’il y a toujours quelques empêchements, ce pauvre Cadet est 
bien malheureux... 


Le Chef partit alors d’un éclat de rire nerveux. 


— Bon ! bon ! fit-il. Tout s’arrangera, va, mon brave Cadet... Si 
celle-là t’échappe, console-toi... tu en trouveras d’autres que tu 
aimeras.. qui t’aimeront peut-être... ou tout au moins sauront te le 
faire croire. et tu prendras ta revanche de bonheur, d'amour. 


Puis, changeant de ton, il dit, se tournant vers le Capitaine : 
— Revenons aux affaires sérieuses. 


Et abandonnant pour le moment l’histoire des amours 
malheureuses de Cadet et de Francine, on arrêta les plans de la 
nouvelle affaire. 


Depuis ce soir, des mois étaient passés, mais l’humeur songeuse 
de Cadet ne se modifiait pas, et bien qu’il essayât de donner le change, 
malgré lui, il se laissait parfois surprendre quand il se plongeait 
inconsciemment dans de longues rêveries. 


— Francine... Encore Francine !.. faisait-on. 


Mais on évitait toutefois de lui parler de Francine, car Cadet, 
pour qu’on lui donnât la paix sur ce point, avait déclaré que si on 
l’ennuyait, il ne prendrait plus part aux expéditions des Fripouillards. 


A la vérité, jamais Cadet n’eût abandonné son frère, pour qui il 
professait une affection sans bornes. 


S’il reconnaissait ses qualités de force, de courage, il savait aussi 
que dans les cas difficiles, le Capitaine était incapable de se tirer tout 
seul d'affaire. 


Quant à ses compagnons, aux hommes qui constituaient la 
bande des Fripouillards, on pouvait également leur demander des 
coups de force, maïs rien d’autre. 


Cadet sentait combien ces hommes avaient besoin de lui... et 
son dévouement leur était acquis. 


C’est ainsi qu’il accompagna son frère, qu’il prit sa part dans 
cette expédition difficile qui avait pour théâtre l’hôtel du comte Artoff. 


Cadet Fripouille avait tout de suite, pendant que le Chef exposait 
l'affaire, compris pourquoi le Chef ne la tentait pas lui-même; 
pourquoi, malgré l’énorme bénéfice qu’il aurait trouvé à opérer seul, il 
n’osait risquer l’aventure lui-même. 


Aussi prit-il la résolution d'accompagner son frère, et de prendre 
sa part dans l’opération. 


Bien lui en prit car sans lui, sans son ingéniosité, l’affaire était 
manquée et le Capitaine tué. 


Cadet Fripouille avait donc su en quelques instants avec une 
promptitude, une décision admirables, et secondé par cette chance qui 
favorise les jeunes audacieux, déjouer les plans du fameux Rocambole, 
son idéal, son héros, et vaincre complètement celui qu’il regardait 
comme le suprême Maître. 


Rocambole, de son côté, battu, se tenait devant les deux hommes 
des Valets de Cœur, se sentant vaincu, de la façon la plus inattendue, 
la plus adroite, et il se demandait comment cela avait pu se produire. 


Certes le Maître des Valets de Cœur se trouvait loin de 
soupçonner que son vainqueur était ce jeune garçon; Cadet 
Fripouille ! 


Mais pendant que Rocambole, furieux, faisait entendre ses 
menaces, Cadet Fripouille ne perdait pas de temps. 


Il courait à la recherche de son frère. 


Le Capitaine s’était rencontré dans le grenier avec l’homme des 
Valets de Cœur. 


Il lui avait transmis la consigne de Cadet fidèlement sans rien y 
changer. 


L'autre avait bien écouté. 


Et sachant qu’à un ordre dû Maître il fallait obéir aveuglément, 
il attendait le signal, quel qu’il fût, pour courir au jardin, vers le 
bosquet à gauche, non loin de la porte de fer. 


Le coup de pistolet du comte Artoff retentit presque aussitôt. 


L'homme crut reconnaître en ce bruit, l’un des signaux, quels 
qu'ils fussent, auxquels il devait obéir. 


Et il se précipita dans l’escalier, et se mit à courir en se dirigeant 
vers le bosquet fatal. 


Chapitre XVI 


Nous savons ce qui s’est passé à ce moment. 


Quant au Capitaine, il demeuraïit dans le grenier, très inquiet, ne 
sachant vraiment que faire maintenant et ne se doutant pas de la 
façon dont il pourrait se tirer d’une situation dans laquelle il ne 
s'attendait pas à se voir et qu’il pressentait extrêmement périlleuse, 
mais il se gardait bien de bouger. 


Il comptait sur Cadet. 

Son attente ne fut pas longue. 

Il entendit bientôt la voix de Cadet qui lui demandait : 
— Tues là ? 

— Oui, Cadets. 

— Bon... Tout va bien jusqu’à présent. 

— Le coup de pistolet ?.… 

— Il était pour toi. 

— Pour moi ?.… 


— Oui, mais tu ne l’auras pas... c’est un autre qui l’a reçu à ta 
place. 


— C’est à cause de toi que j’y ai échappé ? 

— Naturellement. 

Le Capitaine prit affectueusement son frère dans ses bras. 
— Ah ! mon Cadet ! fit-il Mon bon Cadet !.…. 


— Attends ! Attends !.. lui dit Cadet, nous ne sommes pas 
encore hors de peine. 


En effet te maison s’emplissait de bruit. 


Le coup de pistolet avait réveillé à demi les deux moujiks qui 
servaient de domestiques au comte et le cosaque, son ordonnance. 


Ils arrivèrent, lourds, patauds, ahuris, se bousculant dans la 
chambre de leur maître. 


Ils portaient une lanterne à la main et se heurtaient quand même 


aux meubles. 


Le coup de pistolet les avait réveillés, maïs ils ne comprenaient 
rien encore à ce qui se passait ; on eût dit des chevaux réveillés en 
sursaut qui, debout, continuaient leur sommeil. 


Instinctivement, ils se rangèrent au pied du lit de leur maître, le 
regardant, ahuris, stupides. attendant un ordre. 


— Allez vous coucher, triples brutes !.. leur cria le comte. Ce 
n’est rien !.. Allez continuer votre sommeil d'animaux, et ne venez 
que quand je vous appellerai... Filez, butors... bœufs de labour !.… 
Filez ! 


Las moujiks et le cosaque ne se le firent pus répéter deux fois. 


Ils s’étonnaient toutefois de la douceur et de l’aménité du 
maître, qui ne leur avait rien jeté à la tête, ni ses bottes aux lourds 
éperons, ni meubles, ni chaises, ni bouteilles vides. 


Et ils regagnèrent la natte qui, par terre, leur servait de lit. 


Trois minutes après, ils étaient replongés dans leur sommeil de 
plomb. 


C’est pour suppléer à ces serviteurs dévoués sans aucun doute. 
mais vraiment trop frustres pour Paris, que le comte Artoff avait 
demandé à son ami, le vicomte de Cerfmort, de lui fournir des 
domestiques français, afin de tenir convenablement sa maison. 


Cadet Fripouille s’était glissé comme une anguille jusqu’à la cage 
de l’escalier. 


Il entendit la marche mal assurée des moujiks et du cosaque 
dont les bottes énormes faisaient résonner le plancher. 


Ne connaissant pas le nombre et la valeur de la domesticité, il 
écoutait. 


Le Chef avait en effet oublié ou négligé de dire au Capitaine de 
quoi se composait le personnel du comte. 


Cadet Fripouille s’enhardit ; il descendit quelques marches, 
gagna même peu à peu l’étage inférieur. 
Il vit passer les trois lanternes promenées lourdement. 


La façon dont le comte accueillit ses fidèles serviteurs acheva de 
le rassurer. 


Très tranquille maintenant il attendit que les deux épais moujiks 
et le lourd cosaque fussent passés de nouveau dans le couloir, se 
dirigeant vers leur gîte respectif. 


— Jamais, pensa-t-il, ces gens-là qui dorment debout, qui 
marchent en dormant, n’auront l’idée de venir nous relancer au 
grenier. Nous serons ici comme chez nous... De ce côté, nous 
sommes bien tranquilles. 


Mais il pensa : 
— Reste maintenant à savoir comment nous allons pouvoir sortir 
d'ici. 


Il revint au grenier, et ayant ouvert une des fenêtres, il se 
pencha et regarda au dehors. 


Sous la pluie qui faisait rage encore, il put voir les hommes de 
Rocambole ramasser dans la rue le corps du compagnon des Valets de 
Cœur qui avait pris la place de son frère à lui, du Capitaine. 


Cadet Fripouille attendit encore. 


Puis, quand il perçut le roulement d’une voiture, il dit au 
Capitaine. 


— Ça y est. Ils enlèvent leurs victimes pour ne rien laisser aux 
mains des curieux... des agents. 


Et il ajouta : 
— Maintenant, frère, nous pouvons nous en aller. 


Prudemment alors, marchant le premier, il se mit à descendre 
l'escalier. 


ES 


Le Capitaine le suivait fidèlement, s’en rapportant à lui, 
obéissant d’instinct, et plein de confiance. 


Certes la traversée du jardin offrait quelques difficultés. 


Il pouvait se faire que Rocambole, en voulant savoir qui lui avait 
tué deux hommes, cherchât à tirer immédiatement vengeance de cet 
échec. 


Mais Cadet Fripouille pensa que la prudence conseillait à 
Rocambole de ne pas insister, de se retirer. 


Pour des expéditions de ce genre, il vaut mieux, quand le coup 
est manqué, s'éloigner. 


Attendre. vouloir le reprendre, recommencer... cela ne sert 
qu'à augmenter la défaite, c’est s’entêter sans profit, c’est perdre 
davantage. 


De plus, Cadet Fripouille, qui connaissait bien son héros, avait 
approfondi la tactique, savait que Rocambole ne se reconnaissait 


jamais vaincu, qu’il emportait ses hommes abattus, ne laissait pas de 
traces de sa défaite... la niait..… glissait et remettait à plus tard, au 
moment favorable, le plaisir de tirer vengeance. 


— La maison est déserte, dit-il à son frère; le jardin doit 
également être abandonné. 


Peu après, en effet, sans avoir rencontré âme qui vive, ni dans le 
jardin, ni dans la rue Moncey, le capitaine et Cadet Fripouille 
s’éloignaient du petit hôtel du comte Artoff. 


ES 


Quand ils furent à quelque distance, Cadet Fripouille qui, 
comme son frère, courbant l’échine sous la pluie marchait rapidement 
et se retournait de temps en tempe pour voir si on ne les suivait pas, 
Cadet Fripouille dit alors au Capitaine : 


— Sais-tu à qui nous venons d’avoir affaire ? 
— Aux gens du comte Artoff. 


— Non ! Sais-tu qui est le valet de pied qui t’a reçu dans l’hôtel, 
qui t’a remis une livrée. l’homme que tu as envoyé du grenier dans le 
jardin où on l’a tué ? 


— C'est un homme de la bande du Chef ! 


— Non ! Sais-tu qui est celui qui a été à ta place tué d’un coup 
de pistolet par le comte Artoff ? 


— Je ne sais pas !.… 

— Eh bien, écoute, frère. Écoute, Capitaine. 

Et très simplement, Cadet Fripouille déclara : 

— L'homme de l’antichambre est un Valet de Cœur. 
Le Capitaine sursauta.… 

— Un Valet de Cœur ! s’écria-t-il. 


— Et celui qui a emmagasiné le pruneau de plomb russe, c’est le 
vicomte de Cerfmort. 


— Le vicomte !… 


— Quant à celui qui dirigeait l'expédition que nous venons de 
faire échouer, c’est Rocambole !.… 


Le Capitaine fit un bond. 
— Rocambole ! s’écria-t-il, Rocambole !.…. 


— Dame, oui !.. répondit tranquillement Cadet Fripouille. Oui, 
Rocambole !.… 


De plus en plus effaré, te Capitaine reprit : 

— Comment, nous avons livré bataille à Rocambole ! 

— Oui. 

— Tu as battu, toi Cadet Fripouille, tu as battu Rocambole !.… 
— Je t'ai sauvé, voilà tout. 

— Mais quand Rocambole va savoir. 

— Il le sait. 

— Il va vouloir se venger. 

— C'est certain. 


— Alors, dit le Capitaine maintenant apeuré, alors Cadet, nous 
sommes perdus !… 


Chapitre XVII 


Cadet Fripouille ne répondit rien. 


— Nous sommes perdus ! répétait le Capitaine. Si Rocambole 
s'attaque à nous, nous sommes perdus !.… 


Pour la première fois de sa vie peut-être, le Capitaine avait peur. 


ES 2 


Et Cadet Fripouille ne trouvait rien à dire à présent pour 
rassurer son frère, car il comprenait, lui aussi, combien la situation 
était grave. 


Les paroles que venait de prononcer le Capitaine donnaient la 
physionomie même de l’aventure. 


— Si Rocambole s’attaque à nous, nous sommes perdus ! 
C'était vrai. 
Rocambole, quoique merveilleux, quoique unique au monde, 


était homme. 


Comme tous les hommes, il avait des faiblesses, et devait, 
comme les plus grands, les plus célèbres, compter avec la trahison de 
la fortune et tes caprices du sort. 


On pouvait le surprendre comme ce soir, déjouer ses calculs, 
mais il n’y avait pas d'exemples dans les fastes du crime qu’on eût 
échappé à sa vengeance, quand il avait décidé de punir, de se venger. 


C’est donc à juste titre que te Capitaine se montrait effrayé. 
Cadet Fripouille, plus calme, plus fin, ne disait rien. 


Tout autant que son frère, il se rendait compte du danger que 
désormais pour eux réservait l’avenir. 


Mais il ne s’en montrait pas alarmé au même point, et si le péril 
lui apparaissait grand, sérieux, il ne lui semblait pas cependant qu’on 
dût, dès te premier moment d’alarme, se croire absolument perdus. 


Une chance déjà militait en leur faveur. 


Il se pouvait, en effet, que Rocambole ne parvint pas à savoir à 
qui il avait eu affaire. qu’il ne sût jamais qui l’avait battu. 


Dans ce cas, ses menaces tombaient dans le vide. 


Cadet Fripouille ruminaïit tout cela dans sa tête ; il examinaiïit le 


pour et le contre de la situation, les avantages et tes inconvénients, les 
chances et les périls. 


— Allons, frère, dit-il, entraînant le capitaine, te prenant par le 
bras. Allons, tout n’est pas perdu, au contraire. 


— Ah ! tu crois ça, toi, Cadet ? 
— J’en suis persuadé. 
— D'où tiens-tu cette assurance ? 


— C'est moi, en somme, qui aie créé cette situation, n'est-ce 
pas ? 


— Oui. 


— Donc, je dois savoir comment je m’arrangerai maintenant 
pour nous en faire sortir sans trop abandonner de plumes. 


— Tu as raison. Cadet. 
Cadet Fripouille entraîna son frère. 


— Viens, lui dit-il, tu es gelé. tu grelottes, et quand on tremble 
ainsi de froid, on ne peut raisonner avec une âme tiède. le sang est 
glacé. Allons prendre quelque chose de chaud qui nous retapera.… 
qui nous remettra tous les deux dans notre état normal et qui nous 
permettra de mieux envisager la situation. 


— Ça va, Cadet, mon fiston... Ça va !.… 


Du moment que le Capitaine appelait son frère : « mon fiston ! » 
C’est que cela allait mieux... c’est que son humeur de batailleur et 
d’audacieux lui était revenue. 


Les deux frères se remirent donc à marcher, hâtant le pas dans 
les rues encore à peu près désertes. 


Ils ne croisaient, en effet, que les voitures de maraîchers qui 
descendaient aux Halles, ou les carrioles des chiffonniers venant de 
Saint-Ouen et se rendant à la fouille des tas d’ordures déposés devant 
les maisons de la capitale. 


Pour regagner leur logis en planches, les deux frères devaient 
remonter jusqu’à l’Arc de Triomphe et redescendre ensuite, refaire, en 
somme, le trajet que la veille nous avons vu le maïgre cheval du 
baronnet sir Williams accomplir allègrement. 


Mais ils devaient aussi traverser le village populeux et 
ressemblant fort à leur miséreux quartier, de Monceau-Batignolles. 


Cadet Fripouille conduisit son frère dans une sorte de baraque 


faite en crépi, en planches, un des plus beaux établissements du 
village, qui portait cette enseigne pompeuse : 


« A la Folie du Prince. » 


C'était en souvenir de la « folie » du duc de Chartres, dont les 
somptueux jardins étaient tout voisins ; mais la baraque et le maigre 
jardinet qui l’entourait ne rappelaient en aucune façon la délicieuse 
demeure et le parc merveilleux du prince. 


Cadet Fripouille, quoiqu'il eût des idées de grandeur, et des 
ambitions de seigneur, pour lesquelles souvent on le plaisantait, ne 
tenait nullement à ce que le refuge vers lequel il tendait en ce moment 
fût plus brillant, plus luxueux. 


Ce qu’il cherchait pour l’instant, c'était un endroit où, avec le 
Capitaine, il pourrait se reposer, se réchauffer, et boire quelque chose 
de réconfortant. 


Il savait qu’à cette heure, il trouverait à «la Folie du Prince » 
certainement tout cela. 


Le tenancier de cet établissement était un gros bonhomme qui, 
après ce qu’il appelait un séjour aux îles, était venu fonder cet 
établissement. 


Le séjour aux îles était une façon pratique de désigner les années 
passées au bagne. 


C’est dire que chez le père Cadène, le Capitaine, Cadet Fripouille 
et autres gens du même monde recevaient bon accueil. 


Le père Cadène donnait à boire et servait aussi à manger. 


La mère Cadène tenait toujours au chaud sur un fourneau de 
charbon de bois, dans une grande marmite, un assemblage de légumes 
divers, coupés on morceaux et jetés dans l’eau qui ne refroidissait 
jamais. 


C'était éternellement la même soupe. 


De sorte que parfois, au hasard de la louche qui puisait, les 
clients trouvaient dans le bol que le père Cadène leur servait, des 
légumes trop cuits, et d’autres qui ne l’étaient pas du tout. 


Cela faisait compensation. 
Et cela s’avalait tout de même à grands coups de gosier. 


D'ailleurs cuits ou crus, ils n’en étaient ni meilleurs ni pires. 
mais il y en avait beaucoup. 


La cuiller pouvait tenir debout dans le bol. 


Les clients appelaient cela « la pâtée ». 


Le père Cadène n’était pas regardant, il ne chipotait pas la 
portion. 


— C'est pas un bout de carotte de plus ou de moins qui 
m'enrichira, déclarait-il. 


D'ailleurs il pouvait servir largement. 
Les légumes ne lui coûtaient rien. 


Ils lui étaient fournis avec abondance par les maraïîchers, au 
retour des Halles. 


C'étaient des légumes plus ou moins abîmés, avariés, qui 
n'avaient pu être mis en vente. 


Quant à lui, le père Cadène, il donnait en échange du vin. 


Du bon vin dont il garantissait l’origine d’autant plus sûrement 
qu’il le fabriquait lui-même dans sa cave. 


Vins frelatés, légumes avariés. tout s’accordait. 


Le père Cadène donc, prenait ces légumes qu’on lui remettait, et 
il les entassait dans un coin; ensuite au fur et à mesure que la 
marmite se vidait, il puisait dans ce tas. 


Il jetait à poignée, herbes, queues, trognons, tout, oubliant 
même d’essuyer ; se gardant bien de peler quoi que ce fût. 


Avec cela de l’eau, du sel, et la cuisine se faisait toute seule. 


— Ah ! ah ! c’est toi, le Cadet ! s’écria le père Cadène en voyant 
les deux frères apparaître. Et le Capitaine ! tous les honneurs dans ma 
maison !. 


Cadet Fripouille et le Capitaine allèrent serrer la main de 
l’hôtelier. 


— Vous avez bien choisi votre temps pour vous promener, reprit 
le père Cadène en riant. 


Et il ajouta, clignant de l’œil : 


— Mais pour les affaires de sentiment, on ne pas toujours 
attendre les clairs de lune. 


Cadet Fripouille coupa court à ce bavardage. 


— Tu vas nous donner une bonne pâtée à chacun... Prends dans 
le fond... où c’est cuit !.. tu nous serviras du vin chaud... et si tu en 
as. ajoutez-y un peu de cannelle. 


— Entendu.… 


En hommes qui connaissent les aîtres de la maison, Cadet 
Fripouille et le Capitaine se dirigèrent vers le fond de l’établissement. 


Ils choisirent une table dans un coin, près du réduit que l’on 
appelait la cuisine. 


Et ils attendirent silencieusement, se chauffant un peu, et 
espérant qu'après la pâtée et le vin chaud ils ne grelotteraient plus. 


Chapitre XVIII 


Dans la salle, quelques individus trempés eux aussi se tenaient, 
la casquette enfoncée sur les yeux, le col de ce qui leur servait de 
vêtement relevé jusqu'aux oreilles. 


Ils avaient sans doute couru toute la nuit, cherchant un illusoire 
abri que quelque porte cochère dans des chantiers de construction 
dont le village de Monceau commençait à se peupler. 


Et ils accouraient chez le père Cadène pour, comme Cadet 
Fripouille et le Capitaine, se réchauffer un peu, et faire glisser dans 
leur estomac gelé quelque-chose de chaud... fût-ce cette pâtée ! 


Ces gens se masquaient pour ainsi dire, s’isolaient, se méfiaient 
les uns des autres, ne voulaient pas se laisser voir, reconnaître. 


D'ailleurs personne, parmi ces clients, ne cherchait à s'occuper 
de son voisin. 


Tous les nez étaient baissés sur le bol de pâtée et 
vraisemblablement à cette heure, ces malheureux ou ces misérables ne 
songeaient qu’à se réchauffer, qu’à apaiser leur faim. 


A l’écart, dans leur coin, Cadet Fripouille et le Capitaine, tout 
d’abord, enfournèrent leur bol de pâtée rapidement, et avec, il faut le 
déclarer, un plaisir extrême. 


On ne saurait croire combien, en certaines occasions, à une 
heure donnée... le plat le plus détestable paraît succulent. 


La faim calmée, un peu de chaleur regagnée, pendant qu’ils 
buvaient le vin chaud, Cadet Fripouille étant assuré que des oreilles 
indiscrètes ne pourraient rien entendre, se mit à raconter à son frère 
comment il avait pu arriver à temps pour le sauver. Il lui dit de quelle 
façon, en se cachant sous la paille dans le ruisseau, il avait saisi la 
conversation de deux hommes qui parlaient sous l’abri de la maison en 
construction. 


— À ce moment, déclara-t-il, je ne ma doutait pas que ces gens- 
là étaient des Valets de Cœur, encore moins le Maître... Rocambole.… 


— Oui, sans cela, tu n’aurais pas osé... 


— Pardon, tu étais en péril, et même quand j'ai su que c'était 
Rocambole, je n’ai pas hésité une seconde à tout faire pour te sauver. 


— Brave Cadet ! 
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— J'avais d’autant moins à hésiter que précisément c'était 
Rocambole. 


— Bon fiston ! 


— J’ai eu peur pour un moment... oh ! un moment seulement ! 
parce qu’en me frôlant pour écouter, j'ai, tout en glissant avec la 
souplesse et la prudence du serpent, fait du bruit. 


— Rocambole t’a entendu ?.…. 


— Les oreilles de Rocambole entendraient les radis pousser, de 
même que ses yeux verraient sur une robe d’avocat une tache d’encre 
la nuit. 


— C’est un homme très fort. 


— Merveilleux... Il m’a entendu me glisser sous la paille, dans 
l’eau glacée du ruisseau, et pour venir voir ce qui causait ce bruit 
insolite, il a marché sur la paille... il a posé son pied sur moi... sur 
mon épaule. deux fois. 


— Et tu n’as pas bougé ? 


— Non... c’est de ce poste d’observation, le seul bon, tu le vois, 
le seul que je devais prendre et que Rocambole ne pouvait découvrir, 
que j'ai entendu le Maître dire à son lieutenant des choses terribles 
pour nous. 


— Oui! Des choses qui m’eussent glacé d’effroi si l’eau dans 
laquelle je me trouvais ne c'était déchargée de ce soin. 


— Qu'est-ce qu’il disait ?.. parle... vite ! 

Rocambole disait qu’il avait acquis la certitude qu’un lieutenant 
des valets de Cœur trahissait le club. 

— Ça arrive tout le temps, ces choses-là. 

— Attends... Rocambole disait avoir acquis la preuve de la 
trahison ; qu’il avait suivi le traître jusqu’à une cabane où il rejoignait 
ses hommes ; qu’il avait surpris, en écoutant par une fenêtre, la 
proposition que le traître faisait à ses complices. 

— Jusque-là, Cadet, mon fiston, rien de si grave pour nous. 


— Seulement, la cabane dans laquelle se rendait le traître. 
seulement la cabane qu’a découverte Rocambole se trouve à Passy. 
Et les complices du traître sont le Capitaine et la bande des 
Fripouillards !… 


Le Capitaine donna un coup de poing sur la table. 
— Tonnerre ! s’écria-t-il. Mille tonnerres ! 
Cadet Fripouille arrêta son frère et le calma. 


— Attends, dit-il, puisque te voilà ici tranquille, moi aussi... 
hors de l’atteinte de Rocambole… 


— Alors. 


— Le grave, le terrible, c’est que Rocambole, dont la justice est 
implacable, a poursuivi le traître... nôtre chef à nous... à toi... aux 
Fripouillards. et qu’il l’a puni. 


— Comment puni ?.… 


— Oh ! en lui coupant la gorge, tout bonnement, et en jetant son 
corps dans la Seine. 


Cette fois, le Capitaine, très pâle, regarda son Cadet avec 
stupeur. 


— Alors, fit-il à voix basse, tu vois bien, Cadet, que tout à 
l’heure j'avais raison quand je te disais que nous étions perdus. 


— Évidemment, la situation n’est pas des plus brillantes. 


» Rocambole sait donc que c’est nous les complices. que c’est 
nous qui devions faire le coup chez le comte Artoff ?.… 


Cadet Fripouille l’arrêta. 


— Il ne sait que ça... et si tu m’écoutes, si tu m’obéis, il ne saura 
jamais rien de plus. 


— Et nous serons sauvés !.… 

Cadet Fripouille ne répondit rien. 

Mais il avala ce qui restait au fond de son verre de vin chaud. 
Et vivement il dit à son frère. 


— Ce qu’il faut d’abord, Capitaine, c’est retrouver dans la Seine 
le corps du Chef. 


— Pourquoi ? 
Lentement mais en appuyant sur chaque mot, Cadet répondit : 


— Parce qu’il ne faut pas que Rocambole trouve le corps de 
celui qu’il a exécuté ! 


» Parce qu’il ne faut pas que Rocambole ait la preuve que sa 
justice — jusqu'ici sans appel - sa condamnation implacable ont eu leur 


plein effet. 


» Parce qu’il faut qu’il ne parvienne pas à savoir si le chef, le 
traître qu’il a voulu lui-même exécuter, est mort... ou si pour la 
première fois s’est produit ce miracle d’un homme condamné et 
exécuté par les Valets de Cœur, qui a pu échapper au poignard de 
Rocambole. » 


Chapitre XIX 


Peu après les deux frères quittaient rétablissement du père 
Cadène, «la Folie du Prince », et reprenaient sous la pluie qui ne 
voulait pas cesser, leur marche dans la direction de Passy. 


C'était maintenant le plus jeune, le cadet qui guidait l’aîné. 


Le Capitaine se sentait tout ému, tout ébranlé, par ce que venait 
de lui dire son frère. 


Malgré l’assurance que Cadet Fripouille mettait dans sa voix, 
malgré la fermeté de son intonation en prononçant ces paroles 
énergiques, le Capitaine ne se sentait pas encore gagné par la 
confiance absolue. 


Certes, il n’était pas homme à avoir peur. 
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On connaissait son courage, mis cent fois déjà à de rudes 
épreuves. 


On connaissait également sa force redoutable. 


ES 


Le Capitaine était prêt à se battre contre n'importe quel 
adversaire, à coups de poing, à coups de couteau. 


Cela tant qu’on le voudrait. 


Mais il tremblait à la seule idée que maintenant il devenait 
l’ennemi de Rocambole. 


— Tu es trop jeune, toi fiston, pour savoir ce que cet homme a 
fait. 


— Si, je le sais ! 

— Tu ne peux te douter de sa puissance. 

— Je l’ai appréciée ce soir. 

— Tu ne soupçonnes pas ce qu’il peut faire. 
— Non... mais ça m'est égal !.… 

Gaiement alors, Cadet Fripouille dit à son aîné : 


— Sans que nous l’ayons voulu ou cherché, malgré nous, en 
somme, le hasard nous place en face de Rocambole… 


— C'est un fâcheux hasard !.…. 


— Peut-être pas. Quoi qu’il en soit, nous devons prendre garde 
à nous, et tout faire pour ne pas être écrasés du premier coup... 


Cavalièrement, il ajouta : 
— Et qui sait !.. Qui sait ce que l’avenir nous réserve ! 


Comme son frère te regardait avec stupéfaction, Cadet Fripouille 
ajouta : 


— Oui. C’est parce que je connais Rocambole, parce que je 
l’admire, parce que je le tiens pour notre Maître à tous, qu’il ne me 
déplaît pas à moi, le plus petit. le Cadet, de voir quelle figure je ferai 
devant un tel adversaire !…. 


Cette fois, le Capitaine se demanda si vraiment le Cadet, le 
fiston. n’avait pas perdu la raison. 


Il le savait pétri d’ambition, gavé d’orgueil, mais la présomption 
poussée à ce degré devenait un commencement de folie. 


Cependant il ne dit rien, et courbant l’échine sous la pluie, il 
continua sa marche, roulant dans sa tête des pensées de plus en plus 
sombres. 


Ils étaient maintenant arrivés dans ce quartier horrible dont les 
rues, comme nous l’avons vu, s’allongeaient entre des palissades qui 
entouraient des terrains vagues, où la voirie déversait les immondices 
de la capitale. 


Dans quelques instants, ils gagneraient la rue dans laquelle se 
trouvait l’ignoble baraque de la mère la Fripe... leur maison... leur 
innommable foyer… 

Tout à coup, derrière la palissade qui formait l’angle droit d’une 


de ces rues, ils se trouvèrent nez à nez avec un homme vêtu d’un 
costume de voyage mouillé, et paraissant avoir fait longue route. 


Le cheval, tout couvert d’éclaboussures de boue, semblait 
fourbu.… 


Le cavalier était descendu, et s’occupait à soigner sa monture. Il 
lui examinaïit un pied, paraissant chercher une blessure. 


Quand les deux frères parurent au débouché de la rue, le 
cavalier, comme surpris, leva la tête. 


— Salut ! fit-il. Salut ! messieurs ! 


Il parlait avec un fort accent méridional, et sa figure était ornée 
d’une forte moustache brune. 


On eût dit d’un Italien ou d’un Espagnol. 


— Je suis bien content de vous rencontrer, reprit-il, parce que je 
crois que je me suis perdu dans ces ruelles qui sont plus embrouillées 
que le palais du roi Dédale…. 


J’ai peur de ne jamais pouvoir gagner Paris. 


— Mais, s’écria le capitaine, mais vous y êtes dans Paris... Car 
depuis la destruction des barrières, ce quartier fait partie de la 
capitale. 


— Comment ! je suis dans Paris, ici !.. dans la ville de plaisirs et 
de folies. dans la perle du monde !.…. 


Le cavalier ajouta : 
— Par Notre-Dame de Compostelle, on ne s’en douterait pas !.… 


Cadet Fripouille, pendant ce temps, tirait son frère par la 
manche. 


— Viens !.. Viens !.. lui dit-il à voix basse. Viens donc ! 


Mais le cavalier, un Espagnol décidément, avait abandonné le 
pied de son cheval, et il s’était dressé en face du Capitaine, désireux 
de lui parler, et lui barrant la route. 


Avec son accent, il reprit, content de trouver un auditeur 
complaisant. 


— Je suis, reprit-il, un marchand de bestiaux. Je viens de 
Barcelone à petites journées... Jamais je n’ai eu un temps aussi 
mauvais qu'aujourd'hui. 


» Mon pauvre cheval n’en peut plus. Il s’est donné un effort de 
boulet dans une fondrière. 


» Heureusement que nous sommes arrivés à Paris. Nous allons 
pouvoir nous reposer. 


Il demanda encore. 


— Alors vous dites que mon chemin est par là ? Redites-moi 
encore. Parce que c’est la première fois que je viens dans la capitale. 


Tout en parlant, le cavalier étendait le bras pour demander la 
direction dans laquelle il devait se rendre. 


Ce mouvement souleva le long manteau de voyage qui le 
recouvrait. 


Sous ce manteau apparut une sacoche de cuir, une sorte de 
gibecière qui, retenue par une courroie, pendaïit sur le côté. 


La sacoche, comme en portent en effet les marchands de 


bestiaux, rebondie, semblait lourdement chargée. 


En heurtant la hanche, elle fit entendre le son argentin, si doux 
aux oreilles, des écus qui s’entrechoquent. 


Cadet Fripouille avait vu cette sacoche, il avait entendu la voix 
des écus. 


Mais Cadet Fripouille n’avait pas bougé. 


Il continuait de tirer par la manche son frère pour l’engager à 
poursuivre son chemin. 


Le Capitaine avait tressailli, lui, en entendant cette délicieuse 
musique... Il avait frémi au son de cette sacoche pleine d’argent.…. 
comme un matelot en entendant la voix d’une sirène. 


Ses yeux lancèrent un éclair de convoitise… 


La rue était déserte. le quartier semblait abandonné. Sous la 
pluie, personne n’était dehors. 


D'ailleurs, pas un des habitants de ces masures, habitués aux 
querelles, aux bagarres, n’accourait aux cris, aux appels qui peut-être 
aussi, sous les rafales du vent, ne seraient pas entendus ! 


Alors, brusquement, le Capitaine repoussa d’un revers de main 
son cadet, et l’envoya rouler à terre dans la boue. 


Lui, il bondit sur le cavalier. 

Il essaya de lui enlever la sacoche pleine d’argent. 
Une lutte s’engagea entre les deux hommes. 

Elle fut terrible. 

Mais elle ne devait durer que quelques secondes. 


Le cavalier, en effet, moins surpris qu’il n’aurait, logiquement, 
de l’être, avait fait un bond en arrière. 


Il put se garer de la prise du Capitaine. 


Mais il laissa entre ses mains la sacoche dont la courroie s'était 
rompue. 


Puis, d’un bond, il sauta en selle. 
— Imbécile ! cria-t-il. 
Mais cette fois en riant et sans le moindre accent étranger. 


Déjà il se trouvait en selle. D’une main il serrait la bride de son 
cheval, qui en sentant son maître s'était dressé et arquait ses jambes 
nerveuses, prêtes à partir dans un élan superbe. 


Dans l’autre main, il tenait un pistolet d’arçon, pris dans la fonte 
de la selle. 


Le cavalier visa le Capitaine. 


Mais Cadet Fripouille agile et prompt comme un chat, s'était 
relevé du ruisseau dans lequel son frère l’avait projeté. 


Pendant les quelques secondes que dura cette scène de vol, il eut 
le temps de voir ce qui ce passait, de comprendre. 


Quand il se releva, il tenait dans ses mains un paquet de boue. 


D'un bond, il fut auprès du cavalier tandis que celui-ci armaiït 
son pistolet. 


Quand le pistolet fut tendu dans la direction du Capitaine, 
fortement, avec une adresse merveilleuse, Cadet Fripouille lança au 
visage du cavalier son paquet de boue ! 


Le cavalier surpris, aveuglé, recula la tête d’instinct. 
Mais son doigt pressa la détente en même temps. 


Le coup de pistolet partit, éclatant fortement, et la balle, qui 
devait infailliblement fracasser le crâne du Capitaine, alla, à ses pieds, 
s’écraser, faisant ricocher l’eau dans un panache de boue. 


Cependant le cavalier donna de l’éperon dans les flancs de son 
cheval. 


L'animal, qui n’était nullement fourbu, partit comme un trait et 
disparut dans la ruelle que le prétendu Espagnol, marchand de 
bestiaux, devait beaucoup mieux connaître qu’il ne le disait. 


Chapitre XX 


Seuls alors les deux frères se regardèrent. 
Le Capitaine n’y comprenait rien. 


Tout cela s’était passé si rapidement et de telle façon que son 
intelligence lourde ne parvenaïit pas à discerner la réalité des choses. 


Cadet Fripouille lui cria : 
— Te voilà bien avancé maintenant ! 


— J'ai tout de même la sacoche, cria triomphalement le 
Capitaine. 


Cadet Fripouille éclata de rire. 

— Si tu comptes là-dessus pour tes vieux jours, tu as tort !.…. 
— Elle est pleine d’argent. 

— Tu crois ça !.…. 


— Parbleu ! je l’ai dans les mains... je le sens bien... Vois 
comme elle est ronde. Écoute la chanson des écus.. 


Cadet Fripouille donna une tape sur la formidable épaule de son 
aîné. 
— Mon pauvre grand, fit-il sur un ton de pitié, tu seras toujours 


le même !.. Au premier miroir à alouettes. tu donneras dedans, et tu 
recevras fatalement un coup de fusil. 


Il ajouta : 
— Sans moi, encore cette fois, le Capitaine était mort. 


Le Capitaine, soudain calmé, effrayé cette fois par le danger 
passé, dit à son frère, dans une explosion de tendresse : 


— C’est encore vrai, mon fiston !... c’est encore vrai ! 
Cadet Fripouille haussa les épaules : 

— Alors tu n’as pas compris. tu n’a rien vu... 

— Vu quoi ?... Compris quoi ?.… 


— Quand je te tirais par la manche, tu n’as pas deviné que 
j'avais un motif sérieux... que je voulais t'empêcher de parler à ce 


voyageur … 
— Je ne pouvais me douter. 
— Mais le simple bon sens devait te le dire... mon grand... 


» Voyons, tu trouves toute naturelle la présence d’un voyageur 
qui arrive du midi... d’Espagne. de Barcelone à cheval par petites 
journées, et qui continue sa route par un temps pareil !.…. 


» Un homme qui arrive de loin, avec un cheval fourbu, 
prétendait-il, et dont la bête superbe piétinait d’impatience, de 
vigueur. 


» Un étranger qui vient du midi et se trouve dans un des 
quartiers de Paris opposé à celui qu’il devait d’abord rencontrer en 
pénétrant dans la capitale. 


— C’est vrai... mais je n’ai pas réfléchi. 


— Attends encore... Et tu te jettes sur lui... sans l’examiner… 
sans voir s’il est armé. s’il peut se défendre. 


— Qu'est-ce que tu veux, bredouilla le Capitaine pour sa 
défense, j’ai vu la sacoche !... J‘ai entendu le son de l’argent... cela 
m'a grisé. 


» Nous avons passé une mauvaise nuit. manqué une belle 
affaire. J’ai cru trouver une compensation et rentrer à la maison avec 
un sac qui nous appartiendrait à tous deux, que nous ne serions pas 
forcés de partager avec les autres Fripouillards ! 


» Alors, comme je savais que personne ne viendrait, qu’on 
n’entendrait pas les appels du cavalier. j’ai cru que l’occasion était 
bonne, qu’il ne fallait pas la laisser passer. 


— Et tu as commis une sottise, parce que l’occasion était 
extrêmement mauvaise. 


Le Capitaine répliqua : 


— Hé là ! Cadet ! Hé là !.. Pas si mauvaise que cela, puisque j'ai 
la sacoche. 


— Bon... Tu as la sacoche, c’est entendu !.. Nous verrons ce que 
vaut la sacoche !.. Te sacoche si ronde... qui chante si joliment. 


— Nous verrons, Cadet !.. Nous verrons. 


Peu après, le Capitaine, triomphalement, pénétrait, suivi de 
Cadet, dans la baraque de la mère la Fripe. 


— Regarde ça, la mère, cria-t-il, en jetant la sacoche sur la table. 


La sacoche rendit un son argentin qui fit tressaillir d’aise la 
mégère. 


— Alors ça a marché, l'affaire du Chef ? demanda-t-elle. 
— Pas celle du Chef, la mère... mais celle du Capitaine. 
La vieille, ne comprenant pas, regardait son fils. 


— Le Chef, n’en parlons plus ! dit le Capitaine. C’est moi qui ai 
récolté ça... Tout près d’ici... sur un cavalier espagnol ! 


Riant, il cria, secouant encore la sacoche : 


— Tu entends, la mère... tu entends. c’est de l’argent, du bon 
argent, et de bon poids. 


— Mais oui... Ça m'en a l’air, mon gars !.… 
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— Eh bien, monsieur Cadet, ici présent, prétend que j’ai fait une 
mauvaise affaire. 


Cadet s’avança vers la table sur laquelle une seconde fois le 
capitaine, avec un grand geste, venait de jeter la sacoche qui rendit un 
clair son argentin. 


Sur la sacoche, il posa la main. 
Et il dit à son frère, très gravement : 


— Avant que tu n’ouvres cette sacoche, laisse-moi te dire qui en 
était le possesseur 


— Tu saurais ça, toi, Cadet ?.. Le cavalier t’a remis sa carte de 
visite ?.… fit le Capitaine en riant. 


— Pas nécessaire. Cet homme qui est bon cavaliers, c’est 
entendu, mais qui n’est pas plus marchand de bestiaux que toi... ni 
plus Espagnol que moi... Cet homme est un Valet de Cœur. 


Le Capitaine fit un bond d’effroi. 
— Un Valet de Cœur ! s’écria-t-il. 


— Parfaitement. Était-ce Rocambole ?.. Je ne le sais pas... mais 
c'était sûrement un homme à lui qui était chargé ou de nous 
surveiller. ou de venger la défaite de la nuit... 


Le Capitaine écoutait son frère... et son enthousiasme... son 
ardeur joyeuse étaient soudainement tombés. 


Il était navré. 


— Maintenant, reprit Cadet Fripouille, maintenant que tu sais à 
qui appartenait cette sacoche... tu comprends que toute cette scène 


était préparée, voulue, réglée. Tu peux te douter de la valeur de la 
sacoche. 


Le Capitaine se laissa choir sur un escabeau. 


Il courba la tête, laissant échapper sa mauvaise humeur en gros 
jurons.…. 


Mais la mère la Fripe, poussée par son instinct de cupidité, 
espérait quand même que la sacoche ne serait pas vide. 


La sacoche était gonflée, et elle rendait un son argentin... donc 
elle n’était pas pleine d'illusions. 


Quand elle n’aurait contenu que quelques écus, cela serait tout 
de même de bonne prise. 


Alors elle ouvrit la sacoche et la renversa sur la table. 


Un juron de dépit et de colère sortit de la gorge éraillée par 
l’alcool de la mère la Fripe. 


Ce que contenait la sacoche... ce qui rendait cet illusoire et 
décevant son argentin, c'était tout simplement des morceaux de verre 
cassé. des débris de bouteille. 


— Parbleu ! fit Cadet Fripouille, je m’en doutais, je m'attendais 
à quelque stratagème de ce genre. 


La mère la Fripe, furieusement, secouaïit la sacoche pour en faire 
tomber les derniers morceaux de verre. 


Et tout à coup, elle poussa un cri. 
— Tiens, un papier. une carte à jouer. 


Cadet Fripouille avait aperçu la carte comme elle sortait du 


sac. 
Il la regarda quand elle tomba sur les morceaux de verre. 
— Vois, cria-t-il à son frère, Vois !.… 
— Un As de cœur ! cria le Capitaine effaré. 
La mère la Fripe prit la carte dans ses mains et la regarda. 
— Mais, dit-elle, il y a de l’écriture là-dessus... Tiens, vois ça. 
Cadet. 


Cadet Fripouille prit la carte, et s’approchant de la croisée par 
laquelle pénétrait le jour qui naïssait et perçaïit le carreau de papier 
huilé, il lut ces mots : 


— « Francine me répond de toi... » 


Et à son tour, Cadet Fripouille, jusque-là si fort, si vaillant, si 
plein d’astuce, se laissa choir, anéanti, brisé... sur un escabeau à côté 
de son frère, le Capitaine. 


Chapitre XXI 


En tombant sur son escabeau, Cadet Fripouille avait laissé glisser 
de ses doigts la carte à l’As de cœur. 


La carte, en voletant, alla se poser aux pieds du Capitaine. 


Celui-ci qui, avec surprise, émotion, regardait son frère, se 
baissa, ramassa la carte et la lut à mi-voix, de façon à être entendu par 
sa mère, également inquiète. « Francine me répond de toi!» lut-il 
lentement. 


Il y eut alors une minute de profonde stupéfaction. 


La mère la Fripe, le Capitaine se regardaient anxieux... puis 
reportaient leurs regards sur Cadet. 


Enfin, le Capitaine, dominant son émotion, parvint à dire : 


— Eh bien, mon fiston... reconnais-tu maintenant la puissance 
de Rocambole.. Tu as un secret que tu gardes au plus profond de ton 
cœur, puisque ton frère, ta mère ne le connaissent même pas. 


» Rocambole, lui, le connaît !.… 


» Tu aimes une femme en cachette. Personne ici, parmi les tiens, 
parmi ceux qui t’entourent, ceux qui vivent à côté de toi, ceux qui 
désirent te savoir heureux l’épient, personne n’est parvenu à connaître 
cette femme aimée par toi. 


» Rocambole la connaît ! 
» Il sait son nom ! Il sait qui elle est !.… 
» Et, fait plus grave, il sait comment l’atteindre !…. 


» Rocambole est tout puissant !... Nous ne pouvons rien contre 
lui !.. Rien !... Rien !... » 


Pendant que le capitaine parlait, Cadet Fripouille peu à peu 
relevait la tête. 


Il écouta son frère avec la plus grande attention... sans faire un 
geste, sans que sur sa physionomie parût le moindre reflet de ce qui se 
passait en son âme. 


La mère la Fripe, elle aussi, grandement émue, maintenant 
qu’elle savait que ses enfants avaient affaire à Rocambole, écoutait en 
tremblant le discours de son fils aîné. 


— Rocambole ! murmurait-elle. Ils ont affaire à Rocambole !.… 


A la mégère, habituée cependant aux pires aventures, il semblait 
qu’une catastrophe terrible menaçait maïntenant les siens, que le 
tonnerre allait tomber sur son misérable toit : 


Le seul nom magique de Rocambole la glaçait d’effroi, la faisait 
trembler d’épouvante. 


Elle en oubliait de boire le verre d’alcool qui se trouvait à portée 
de sa main, sur le coin de la table crasseuse. 


Elle ne pensait même pas à bourrer son nez de tabac. 


Dans la cabane, le silence précédant les gros événements, les 
orages épouvantables, les cataclysmes de la nature s'était fait. 


Et ce silence plein d’angoisse était coupé par les rafales du vent, 
les trombes de pluie qui s’abattaient sur la masure et la faisaient 
craquer comme si elle allait s'effondrer. 


La minute était vraiment tragique. 


L'on sentait ici passer le souffle de terreur que partout répandait 
Rocambole.… 


Or voici que lentement Cadet Fripouille, dans ce désarroi, leva la 
tête. 


Voici que Cadet Fripouille se mit à rire. 
Oui, à rire ! 


Son rire nerveux, sonore, railleur, plein de bravade, emplit la 
baraque qui jusque-là, dans ce silence de terreur, semblait creuse et 
profonde comme un immense tombeau. 


Le rire de Cadet Fripouille, éclatant en cette minute, formait un 
tel contraste inattendu avec l’angoisse de la mère la Fripe et du 
Capitaine que la mégère et son aîné, surpris, et davantage apeurés, 
sursautèrent comme si, dans ce rire railleur, était le signal de la venue 
même, de l’apparition soudaine du redoutable Rocambole. 


Enfin Cadet Fripouille se leva. 
Il quitta son escabeau branlant. 


Et il vint se camper fièrement, hardi et superbe, au milieu de la 
pièce, entre son frère et sa mère qui, de plus en plus étonnés, se 
regardaient, se demandant si vraiment Cadet n’avait pas perdu la 
raison. 


Mais Cadet s’écria : 


— Allons, la mère... et toi, le grand... est-ce que vous aurez 
bientôt fini d’avoir peur du vent qui passe. de trembler à cause de la 
pluie qui tombe !... Quand cesserez-vous de courir à la pâmoison pour 
des chimères... Quand aurez-vous fini de vous émouvoir pour un 
danger qui n’existe pas ?.… 


Le Capitaine, maintenant, peu à peu se reprenait, redevenait 
maître de lui. 


Toutefois, il n’avait pas encore recouvré sa belle assurance. 


Et il attendait de son frère l’explication qui lui donnerait à 
nouveau confiance. 


— Des chimères, fit-il, un danger qui n’existe pas. 
— Parfaitement. 


— Cependant, Cadet, regarde. Le cavalier existait-il... sa 
sacoche, la voici !.. et la carte à l’As de cœur, la voilà ?... Ça existe 
tout ça... Ça existe bien. C’est vrai !.. Ce n’est que trop vrai !.… 


— Oui, déclara Cadet Fripouille. Oui, tout ça c’est vrai... ça 
existe !… 


Il ajouta, riant toujours de plus belle : 
— Ça existe même trop !… 
La mère la Fripe et le Capitaine tressaillirent de nouveau. 


— Tout ça, reprit Cadet Fripouille, c’est voulu, bien préparé, 
admirablement machiné... C’est parfaitement tramé.… 


— C’est du Rocambole. 

— J’en conviens.. du bon Rocambole. 
— Alors ? 

— C'est tout. Voilà... c’est tout !.…. 


Cadet Fripouille se tut, continuant à tenir son frère sous la 
raillerie froide de son regard. 


Le Capitaine, s’énervant un peu, lui de manda brusquement : 


— Qu'est-ce que tu veux dire avec ton « c’est tout » qui ne se 
signifie rien ? 


Sans perdre de son assurance, Cadet Fripouille, au bout d’un 
moment, consentit à donner à son frère et à sa mère les explications 
que réclamait leur anxiété. 


— Voyons, dit-il d’un ton bon enfant. Voyons, mon grand... 


C’est très simple. 
— Ah !... 


— Tu dois bien imaginer que ce cavalier n’est pas venu ici par 
hasard. 


— Sans doute. 


— Que faisait-il, à cette heure ?.. Il accomplissait une mission 
dont son maître l’avait chargé. 


— Son maître Rocambole, fit le Capitaine, à moins que ce ne soit 
Rocambole lui-même. 


Cadet Fripouille déclara nettement : 


— Ce n’est pas Rocambole.….. Ça ne peut être lui ! 


— Pourquoi ?.… 

— Parce que Rocambole est pour le moment très occupé... où tu 
sais !.. Comment ? tu le sais également !.. Et qui lui a donné du 
souci, je n’ai pas besoin de te le nommer. 

— Oui. 


— Rocambole n’a donc pas de temps à perdre à courir après 
nous... 


— Pour si peu de chose, surtout... Pour nous remettre une carte 
qui ne signifie rien. et qui ne doit avoir à nos yeux plus de valeur 
que la sacoche pleine de morceaux de verre. 


— Nous attendons alors que tu nous dises pourquoi tout cela te 
semble n’avoir aucune importance. 


— Voilà, mon grand... je te le dis en quelques mots. 


Et cessant de parler sur un ton badin, Cadet Fripouille, grave, 
sérieux, comme lorsqu'il traitait une affaire d'importance, reprit : 


— Cet homme, qui est assurément un homme de la bande des 
Valets de Cœur, a été posté là, près de chez nous, non pour nous 
dépister, mais pour nous aborder, nous transmettre un avertissement. 


» Cet homme était là pour nous dire de ne pas aller ce soir chez 
le comte Artoff... de ne pas nous engager dans une affaire que 
Rocambole semble devoir réserver à son activité. 


— C'est peut-être vrai. 


— Attends... Cet homme devait sans aucun doute, nous 
joindre... nous voir avant que nous ne puissions partir pour 
l’expédition… 


— Comment cela ?.…. 


— Rocambole connaissait nos pourparlers avec celui que nous 
appelions le Chef... 


» Mais il ne savait pas quel jour... à quelle heure nous 
comptions, nous, tenter l’expédition… 


» Et cet homme certainement était posté ici pour nous retenir. 
pour nous empêcher d’aller là-bas. 


» Pour nous dire de ne pas gêner Rocambole. 
— C’est possible. 


— Pour cela, il comptait jouer le rôle qu’il a tenu, de voyageur 
égaré, de marchand de bestiaux, parce que les marchands de bestiaux 
ont toujours sur eux une sacoche pleine de gros écus nécessaires à leur 
commerce et qui est de tradition chez eux. 


» Le cavalier comptait aussi que l’appât du gain facile, la bonne 
affaire immédiate, le profit assuré et tranquille nous tenteraient et que 
nous l’attaquerions. 


» Comme cela est arrivé, d’ailleurs. 


» Et qu'ayant dévalisé la sacoche qui nous était destinée. ayant 
vu l’As de cœur... ayant lu les quelques mots au crayon, nous 
n’oserions bouger. 


— Oui ! oui ! oui !.… fit le Capitaine. 


— Comment ce cavalier ne nous a-t-il pas rencontrés plus tôt ?.… 
Pourquoi n’a-t-il rempli sa mission que trop tard ?... Peu importe... et 
nous n’avons pas à chercher à le savoir. 


» C’est d’ailleurs parce que nous sommes partis tout de suite 
après l’entrevue avec le Chef... parce que nous ne sommes pas revenus 
ici. C’est pour cela, du moins je le pense ! 


» Et cela a dérouté Rocambole, qui n’a pu prévenir à temps son 
homme. 


» Il peut se faire encore que cet homme se soit égaré... qu’il n’ait 
pu nous trouver, et qu’il ait jugé bon de nous attendre ici quand nous 
étions déjà là-bas. Enfin peu importe !.. Ce que nous devons 
seulement considérer dans l’espèce... comme on dit au palais... c’est 
que Rocambole s'occupe de nous à propos de cette affaire, et nous fait 
transmettre des ordres de cette façon. 


— Voilà ce qui est inquiétant et redoutable... ce qui me fait 
trembler ! 


Cadet Fripouille secoua la tête : 
— Non, fit-il. 


— Tu trouves que ce n’est pas inquiétant, tu penses qu’il n’y a 
pas de quoi s’effrayer ?… 


— Absolument pas ! D'abord Rocambole ne s’attaquera pas à 
nous. 


— Pourquoi ?.… 


— Il sait que nous sommes de taille à nous défendre, que nous 
ne nous laisserions pas égorger sans crier. 


» Rocambole est trop intelligent pour s’engager dans une affaire 
contre nous, qui lui ferait perdre du temps, qui peut le mener loin, et 
dont par avance il sait qu’il ne pourra tirer aucun profit. 


» Or Rocambole, s’il est un dilettante du crime, comme l’on dit 
dans les gazettes, ne travaille jamais pour l’amour de l’art... C’est 
toujours avec un but précis et dans l'espoir d’un profit aussi 
rémunérateur que possible. 


— Mais il peut supprimer les gens qui le gênent. 
— Nous ne le gênons pas, quant à présent, au moins. 


— Alors pourquoi cet avis. pourquoi nous a-t-il envoyé son 
Valet de Cœur ? 


— Cet avis n’avait de portée qu'avant l’affaire de ce soir, et tout 
me fait croire que tout ce qui s’est passé dans la ruelle entre ce 
cavalier et nous, n’est dû qu’à une erreur de date. Le cavalier était en 
retard, ou si tu préfères, c’est nous qui l’avons devancé. 


» La meilleure preuve, c’est que Rocambole est arrivé chez le 
comte Artoff alors que nous y étions déjà... c’est que j’ai pu, moi, me 
cacher sous la paille et entendre sa conversation, saisir les ordres qu’il 
donnait !.. qu’il nous a été facile de nous tirer d’affaire !... que nous 
avons pu nous arrêter chez le père Cadène, et enfin revenir ici, pour 
trouver le cavalier qui nous y attendait depuis longtemps, sans se 
douter de ce qui s’était passé ailleurs. 


— Tu as peut-être raison, Cadet... Mais les ordres de Rocambole 
existent quand même, et la carte, l’As de cœur, n’en contient pas 
moins sa menace pour toi. 


Cadet Fripouille étendit la main. 


— Ici, mon grand, je t’arrête ! s’écria-t-il. Pour te rassurer, je 
dois te dire que cette menace qui te semble redoutable et avec laquelle 


Rocambole croyait me museler, n’a absolument aucune valeur. 
— Mais Francine ?.. 
— Francine n’existe pas ! 


Le Capitaine et la mère la Fripe tournèrent vers le Cadet leurs 
yeux maintenant profondément étonnés. 


— Comment ? s’écria la mère, tu n’aimes pas Francine ? tu n’es 
pas amoureux ?.. 


— À mon âge, reprit gravement Cadet Fripouille, au printemps 
de la vie, tout homme sent en lui pousser la fleur d’amour, de même 
qu’au printemps de la nature, sur la moindre branche il naît des 
feuilles et des fleurs, mais tout cela c’est pour le cœur de l’homme, 
comme pour la joie des yeux... tout ça, c’est le printemps, et ça n’a 
d’autre importance que celle du sourire du printemps. 


Gravement, il ajouta : 


— Non ! Un homme comme moi, lancé dans la vie comme je le 
suis, comme l’est mon frère le Capitaine, tels des loups qui courent, 
affamés, après le traîneau emportant dans les steppes glacés infinis du 
pays du comte Artoff, la proie dont serait satisfait leur estomac 
hurlant famine, un homme comme moi... dis-je. n’a pas le droit de 
s'arrêter dans les chemins dangereux que le printemps a bordés de 
roses !.…. 


» Il doit marcher sans répit ! Sans diversion, il doit aller droit à 
son but, et, se jeter à corps perdu dans la bataille sans être retenu par 
aucun lien fragile. Il doit poursuivre son œuvre terrible... chercher à 
prendre sa part dans les biens de ce monde... faire sa trouée, aller à la 
curée le couteau à la main, sans avoir, pour barrer sa route, une tresse 
de cheveux de femme blonde ou brune, un regard noir ou bleu, un 
sourire. 


» Nous sommes des loups, Capitaine... nous devons être des 
loups, pas autre chose. 


» Et si Rocambole a cru nous arrêter dans notre poursuite en 
jetant par-dessus bord un nom de femme dans son sillage. 
Rocambole s’est trompé, car cette femme n’existe pas pour moi. » 


Le Capitaine et la mère de la Fripe l’écoutaient, absolument 
stupéfaits, leur faire cette déclaration vibrante. 


— Cependant, dit la mère la Fripe, on n’a pu inventer comme ça 
le nom de Francine sans une raison, et l’on t’a vu bien souvent 
songeur, mystérieux !.. Tu as fait des escapades dont, ni ton frère ni 
moi, nous nous ne connaissions le but ou la raison. 


— Pardon, ma mère, dit-il, quand j'ai fait une escapade comme 
vous dites, à mon retour j’ai toujours apporté ici, dans la maison, un 
souvenir de cette absence, sous l’espèce sonnante et trébuchante. 


— Oui... c’est vrai. 


— Mon escapade avait donc chaque fois un but précis dont vous 
appréciez fort le résultat !.. Ce point est éclairci.. n’en parlons 
plus !.…. 


» Si j'allais seul, c’est qu’il était nécessaire que j'y fusse seul, et 
que je n’avais nullement besoin d’être accompagné par la bande des 
Fripouillards, avec laquelle, tout en en reconnaissant la valeur, je 
n'avais nullement l'intention de partager mon butin. 


» Ne parlons donc plus de cela ! 


» Quant à mes airs mystérieux et songeurs, ils venaient tout 
simplement du calcul que je faisais, des combinaisons que je 
préparais.. de mon travail... en un mot, de préparation pour mes 
expéditions futures. 


» Vous avez, sur un bout de papier, trouvé le nom de Francine, 
et vous vous êtes dit : « Voilà pourquoi Cadet est songeur... pourquoi 
il s’absente…. il aime une Francine, et il va la retrouver ». 


» Puis par plaisanterie, on a parlé de cette Francine... Tous les 
Fripouillards ont cru spirituel de faire des variations sur ce nom de 
femme. 


» À moi, il me plaisait de laisser tout le monde s’égarer ! 


ES 


» Cette erreur favorisait mes intérêts et me permettait d’agir à 
ma guise, sans témoins gênants, sans offre de concours obsédants et 
sans l’obligation de répartition du butin. 


» Mais comme l’on a prononcé très haut et souvent ce nom de 
Francine, il est venu naturellement aux oreilles de Rocambole. Et 
Rocambole, aujourd’hui, commet la même erreur que vous, hier... que 
les Fripouillards, de tout temps... Comme le singe de la fable, il prend 
le Pirée pour un homme, ou plutôt ici pour une femme ! Alors que 
Francine ne signifie rien et n’est pour moi qu’un point de repère, il le 
croit le nom d’une femme aimée. Pensant me saisir, moi qui lui glisse 
dans la main comme une anguille, il prétend sur cette carte me tenir 
par mon amour pour cette femme ! 


» Or, Rocambole ne me tient ni par mon amour, ni par 
Francine !... » 


D'une voix grave, avec une intonation douloureuse qu’il prit 
malgré lui, et dont sa mère et le Capitaine furent frappés étrangement, 


Cadet Fripouille déclara : 


— Il ne me tient pas, parce que je ne dois pas aimer... parce que 
je ne peux pas aimer... et parce que surtout Francine n’existe pas pour 
moi ! 


Après un court silence, durant lequel il sembla se recueillir pour 
apaiser une souffrance intérieure, Cadet Fripouille reprit avec une 
énergie farouche : 


— La meilleure preuve que Rocambole ne peut rien contre moi, 
c’est que je marche encore contre lui. 


Et venant à son frère, il ajouta : 


— Nous sommes les hommes de celui que nous appelions ici le 
Chef... Rocambole prétend avoir vaincu le Chef, l’avoir exécuté, et jeté 
dans la Seine. Je vous dis, moi, que j'entends prouver à Rocambole 
que parmi tous les gens qu’il a tués, il en est qui ne sont pas morts ! 


Et il conclut : 


— Allons, mon grand, le jour est venu... descendons jusqu’à la 
Seine, et allons chercher le corps de celui que Rocambole croit avoir 
exécuté. 


» Allons chercher notre Chef... » 


Chapitre XXII 


Cadet Fripouille et son frère sortirent de la cabane de la mère la 
Fripe et descendirent alors vers la Seine. 


Ils avaient quantité d’amis sur les bords du fleuve ; parmi les 
Fripouillards se trouvaient de nombreux ravageurs qui exercent au 
grand jour leur profession de pêcheurs, sous laquelle ils cachent leur 
métier d’écumeurs du fleuve. 


Il leur fut facile de trouver un concours précieux et une 
embarcation assez solide pour pouvoir affronter le courant qui, loin de 
diminuer d'intensité, avec la pluie n’ayant pas cessé toute la nuit de 
tomber, augmentait au contraire de virulence. 


Cependant Cadet Fripouille tint absolument à ce que seuls son 
frère et lui fissent cette expédition. 


Aux Fripouillards qui s’offraient à les accompagner ils dirent : 


— Si nous avons besoin de vous, nous vous avertirons... Si vous 
pouvez nous être utiles, nous aurons retours à vous... Jusque-là, ne 
bougez pas. Laissez-nous faire, et attendez, si bon vous semble, sur la 
rive, que nous vous appelions. 


Peu après, Cadet Fripouille et le Capitaine s’embarquaient. 


Le Capitaine saisit dans ses grosses maïns les rames, et avec la 
force herculéenne que nous lui connaissons, il commença à tirer la 
barque contre le courant. 


Cadet Fripouille était au gouvernail, et la dirigeait. 


C'était bien là le symbole de cette association fraternelle…. 
L’aîné, puissant et redoutable, faisait mouvoir l’esquif, mais sans 
savoir où il allait, sans regarder là route. Et le plus jeune, le Cadet, le 
gouvernail en main, le dirigeait à son gré. 


— Nous aurions pu, dit Cadet Fripouille, faire ce que tout 
homme se croyant doué de bon sens eût fait en pareille circonstance, 
c’est-à-dire descendre le cours du fleuve. 


— C’est en effet assez logique et moins fatigant. 


— Oui, mais en ce moment nous courons après un cadavre qu’on 
a jeté hier, près de l’île des Cygnes, dans la Seine. 


» Nous savons où va la Seine; nous ne pouvons donc nous 


tromper de route. Or si nous étions partis du même point de l’île des 
Cygnes d’où l’on a jeté le corps, nous serions en retard de toutes les 


heures de la nuit et nous serions à courir inutilement après ce que 
nous cherchons, et qui garderait sur nous une grande avance. 


» Tandis que nous savons qu’un barrage existe à Saint-Cloud, 
qu’il est des filets tendus aux mailles desquels les corps des 
malheureux que le désespoir jette dans la Seine et tous les débris de ce 
Paris terrible viennent s’accrocher, pour la moisson lugubre du 
lendemain. 


» Donc nous n’avons qu’à nous tenir aux environs de ce point 
fatal, puisque rien ne va au delà, de ce qu’on a jeté... ou de ce qui est 
tombé dans le fleuve. 


» Nous gagnons donc de vitesse le corps que nous cherchons, et 
nous arrivons avant lui au point où il doit atterrir. 


— Tu as encore raison, mon fiston ! 


— Or, avant d’arriver ici, le Chef, en suivant le courant, a dû se 
heurter aux nombreux îlots qui parsèment la Seine. 


Il a dû s’accrocher aux racines des arbres ou demeurer dans 
quelque anfractuosité de la berge ; enfin, contrairement à l’habitude 
de toute chose tombée dans le fleuve, il serait miraculeux que le corps 
du Chef arrivât ici aujourd’hui directement, sans arrêt, et fût accroché 
aux mailles du sinistre filet. 


Rapidement, en effet, Cadet Fripouille et le capitaine passèrent 
non loin du barrage de Saint-Cloud. 


Puis, après avoir regardé parmi les débris arrêtés dans la mousse 
verdâtre et limoneuse qui passait au-dessus du barrage qui est la bave 
boueuse du fleuve agité, ils reprirent leur marche, remontant le cours 
de la Seine. 


Depuis l’enfance, habitués à jouer sur les bords du fleuve, à se 
baigner et à pêcher, à y faire de la maraude plus tard, et de la 
contrebande en tout temps, ayant pour compagnons les pires 
ravageurs, le capitaine et Cadet Fripouille connaissaient 
admirablement la Seine et ses bords, son courant, ses secrets. 


Ils savaient quel chemin prennent les épaves. Ils avançaient 
lentement, regardant avec anxiété dans tous les coins où ils pensaient 
que pouvait s'être accroché le corps du Chef qu’ils recherchaient. 


Ils remontèrent ainsi jusqu'aux îles du Bas-Meudon. Après de 
longues recherches, ils finirent par apercevoir, arrêtée dans les 
branches d’un saule tombé qu’ils connaissaient bien... une masse 


informe et couverte de boue, vers laquelle ils se dirigèrent aussitôt. 


Cadet Fripouille fit accoster la barque et l’amarra dans les 
branches de ce saule. 


C'était un saule qui ayant vu l’eau peu à peu entraîner la terre 
dans laquelle plongeaient ses pieds, avait fini par se pencher... par 
s’incliner.… et par rester à la surface de l’eau. 


Comme il se trouvait dans le petit bras, en dehors du canal de 
navigation, on l’avait laissé dans cet état. 


Il ne manquait pas de pittoresque, et les peintres, à la bonne 
saison, y trouvaient un motif à pochades qui le rendirent célèbres. 


Les pêcheurs venaient sur ses branches toujours touffues 
chercher un peu d’ombre, et s’ils ne prenaient pas beaucoup de 
poisson, ils goûtaient là au moins une exquise fraîcheur. 


Or cet arbre se trouvait en amont d’un îlot et coupait le fil du 
fleuve. 


Dans ses branches s’arrêtaient quantité d’objets hétéroclites, 
bizarres et inattendus. 


Cadet Fripouille comptait tout d’abord regarder là avant de 
remonter et de poursuivre ses recherches. 


Son espoir ne fut pas déçu. 


Toutefois les branches du saule recelaient ce matin peu d’obijets. 
La force du courant entraînait ce qui n’offrait pas grande surface et 
glissait entre les rameaux. 


ES 


— J’aperçois, dit Cadet à son aîné, un paquet énorme dans 
l’arbre.. Qu'est-ce que c’est ?.. Je ne puis d’ici distinguer... Il faut 
aller voir. Rame, mon grand... rame fort. 


Le lieu. l’heure. et le temps favorisaient l’expédition. 


— Si c’est le corps du Chef, dit Cadet Fripouille, nous serons là 
tout à notre aise pour nous occuper de lui. 


En effet sous la pluie qui recommençait à tomber et qui rendait 
le jour presque aussi opaque que la nuit, la Seine était absolument 
déserte. 


Personne ne s’aventurait au dehors par un temps pareil. Les 
gardes du fleuve, les douaniers encapuchonnés soigneusement se 
tenaient dans leur guérite à l’abri de la pluie, ou auprès du feu dans 
leur cantonnement. 


Il fallait avoir un but précis et tout spécial, une hâte d’accomplir 


un travail de ce genre, comme faisaient Cadet Fripouille et son frère 
pour oser par un temps pareil, sur une Seine aussi dangereuse, 
s’aventurer et risquer une telle expédition. 


Tout donc favorisait les deux frères. En quelques coups de rame, 
le Capitaine fit entrer la barque dans les branches ou saule tombé. 
Cadet les écarta de la main pour atteindre plus avant, et il passa une 
amarre autour du plus gros rameau. 


Alors le Capitaine, au moyen d’une perche munie d’un crochet 
de fer, se mit en devoir de dégager ce que Cadet avait aperçu retenu 
dans l’arbre. 


— C’est bien un noyé... c’est bien un corps d'homme ! s’écria le 
Capitaine. 


— Je m’en doutais, fit tranquillement Cadet. 
Et il aida son frère à attirer près de la barque la lugubre épave. 
— Faut-il la hisser à bord ? demanda le Capitaine. 


— Attends, répondit Cadet. Avant d’embarquer un pareil colis il 
faut savoir s’il en vaut la peine. Comme le Chef n’a pas la spécialité, le 
monopole de la noyade en Seine, qu’il peut avoir des confrères. 
voyons si nous n’avons pas en face de nous un quelconque macchabée 
qui nous soit totalement indiffèrent. 


Ce disant, Cadet Fripouille se pencha hors de la barque pour 
examiner le cadavre. 


ES 


Avec l’écope en bois, qui sert à vider le canot, Cadet jeta 
vivement sur le visage du malheureux arrêté dans les branches, et tout 
couvert de boue, de l’eau pour en dégager les traits. 


Aussitôt il poussa un cri ; 

— Lui !.. c’est lui !.… 

— Le Chef !.…. 

— Regarde !.…. 

Le Capitaine se pencha à son tour et examina le cadavre. 
— Oui, fit-il, c’est bien lui !... Mort !.… 

Et se tournant vers son frère : 


— Tu vois, Cadet, que Rocambole, quand il se venge, ne manque 
pas sa victime !.. 


Chapitre XXIII 


Cadet, pour toute réponse, dit à son frère : 
— C’est bien ! enlève le Chef... et mets-le dans la barque. 


Le Capitaine prit le corps par les épaules, le souleva, le tira de 
l’eau et le déposa dans le fond de la barque. 


— Maintenant, dit Cadet Fripouille, reprends tes rames, et nage 
tant que tu pourras. 


— Où allons-nous ? 
— Au « Goujon Fidèle ». 


— Ça va, je comprends, dit le Capitaine, qui se pencha sur ses 
avirons et les mania avec une vigueur formidable et cette adresse 
merveilleuse que l’on n'obtient qu'après de longues années de 
pratique. 


Cadet Fripouille avait repris sa place à la barre, et il gouvernait 
tranquillement la barque. 


A voir ces deux hommes aller ainsi vivement, sans doute, mais 
paisiblement, on ne se serait jamais douté qu’ils avaient à leurs pieds, 
dans le fond de la barque, un fardeau pareil. 


Une demi-heure après, leur barque avait en remontant, traversé 
la Seine. 


Elle abordait à la petite terrasse qui servait de quai 
d'embarquement à la guinguette portant en nom idyllique «le Goujon 
Fidèle ». 


C'était, comme tous les établissements de ce genre qui se suivent 
sur les bords de la Seine, une maison quelconque précédée d’une sorte 
de terrasse couverte de charmilles, de tonnelles et descendant presque 
au fleuve. 


Durant la belle saison, canotiers et canotières, pêcheurs à la 
ligne viennent se livrer à leurs ébats, boire du gros vin et manger la 
friture de Seine après laquelle, dans les ateliers de Paris, on soupire 
durant la semaine. 


Les tenanciers du « Goujon Fidèle », le père et la mère Perchot, 
étaient accueillants non seulement pour la clientèle avouée des 
canotiers et des pêcheurs, mais aussi pour celle qu’ils n’avouaient pas 


des fraudeurs des contrebandiers, des ravageurs de la Seine. 


Braves gens en apparence, ronds en affaires, d’une jovialité 
communicative, amis de leurs clients d'été, ils étaient également, les 
volets mis, la lumière éteinte et surtout l’hiver venu, la providence de 


tous ceux qui ont à faire ou fait quelque mauvais coup dans les 
environs du fleuve. 


Receleurs, ils se chargeaient de la vente des objets volés. Chez 
eux, on faisait le dépôt des tabacs, des dentelles, des alcools que l’on 
voulait faire entrer en fraude dans Paris. 


Leur fils Charles était le plus connu des ravageurs du Bas- 
Meudon. 


C'était un ami du Capitaine, un affilé à la bande des 
Fripouillards… 


Donc Cadet Fripouille et son frère pourraient se regarder comme 
chez eux au « Goujon fidèle ». 


Aussi est-ce en parfaite connaissance des lieux et en toute 
assurance qu’ils abordèrent au petit ponton qui se trouvait devant les 
tonnelles, maintenant absolument dénudées de vigne vierge et ne 
montrant que la carcasse noire de leurs croisillons de bois. 


Dans la maison, dont les croisées, la porte donnant sur le fleuve 
étaient fermées, personne ne parut se douter de leur venue. 


Personne ne bougea, ne vint au-devant. 


Tranquillement, tout à leur aise, ils purent donc tirer de la 
barque le corps du noyé. 


Ils le transportèrent, non sans peine, car il pesait énormément. 


Puis, ayant traversé les bosquets avec ce lourd fardeau, ils 
heurtèrent à la porte. 


Tout en cognant du poing, te Capitaine criait un « Hé ! là. Ho! 
hé!» avec une modulation spéciale qui était un signal de 
reconnaissance. 


Presque aussitôt on lui répondit de l'intérieur en faisant entendre 
la même modulation. 


Puis quelques secondes après la porte s’ouvrit. 


— C’est toi, Capitaine ? demanda Chartes, le fils du père 
Perchot, en ouvrant. Tu choisis bien ton jour pour une partie de 
campagne. 


Le Capitaine répondit : 


— Aide-moi à rentrer ce colis. Cadet n’en peu plus... et nous 
ne devons pas laisser ce noyé sous la pluie. 


Charles, à la vue du cadavre, s’écria, levant au ciel les bras : 


— Comment !.. Encore un !... 


Chapitre XXIV 


Tout autant que Chartes en apercevant le cadavre, Cadet 
Fripouille et le Capitaine furent étonnés en l’entendant pousser ce cri : 


— Encore un !.. 
Cadet Fripouille se ressaisit le premier. 
Il demanda à Charles : 


— Pourquoi cries-tu ainsi: «Encore un !»7?.. Est-ce que tu 
aurais, toi aussi, ton macchabée ?.… 


— Oui !.…. j’ai te mien... Là... dans une salle à côté. 
— Mort, le tien ?.. 

— Non, mais il n’en vaut guère mieux. 

— Ah! 


— Qu'est-ce que vous comptez faire du vôtre ?.. car celui-là est 
défunt, tout ce qu’il y a de trépassé.… 


— Je le crois. 

Charles s’était penché sur te cadavre ; il l’examinait. 
— Et trépassé depuis plusieurs jours, ajouta-t-il. 

Le Capitaine et Cadet Fripouille sursautèrent : 


— Non pas depuis plusieurs jours, s’écrièrent-ils en même 
temps. depuis hier seulement !.… 


Mais Chartes insista : 


— Mes chers amis, je vous fais tous les paris que vous voudrez... 
que cet homme prend un bain depuis au moins quatre jours... Je m'y 
connais, moi, en macchabées humides... J’en ai tant repêché !.… 


Pendant que Charles parlait, Cadet Fripouille s’était penché de 
nouveau sur le cadavre. Il l’examina plus attentivement qu’il n’avait 
pu le faire dans la barque ou quand on le repêchait. 


Puis il alla prendre un broc plein d’eau et il le vida lentement 
sur la tête du mort. 


Alors il déclara nettement : 


— Ce n’est pas le Chef !.… 
— Pas le Chef ! s’écrièrent le Capitaine et Chartes. 


Le fils du père Perchot, très intrigué et ne sachant rien de ce qui 
s'était passé jusque-là, demanda : 


— De quel Chef parlez-vous ?.. De qui ?.. Du nôtre ? 
Cadet Fripouille pour toute réponse reprit : 


— Regardez : cet homme est chauve !.. Il portait un toupet.… 
une perruque qui a disparu dans le fleuve... Le peu de cheveux qui lui 
restent sont blancs. De plus, il est obèse. 


— C’est l’eau qui l’a gonflé, dit le Capitaine. 


— Je ne m'occupe pas de son abdomen disproportionné... Je ne 
regarde que son cou, large, court, gras, sur lequel descend la flasque 
cascade de trois mentons. 


Il poursuivit : 


— Voyez ces mains molles, grasses. Elles n’ont jamais travaillé. 
et ne devaient avoir aucune force. Mains de bureaucrate, d’oisif, que 
les exercices du corps n’ont jamais intéressé. 


— C’est vrai ! appuyèrent le Capitaine et Charles. Ce doit être un 
paisible bourgeois qui s’est trouvé dans une terrible aventure ! 


— On l’a jeté à l’eau malgré lui... ou bien il a cherché dans le 
suicide la fin d’une affaire désastreuse. l’oubli d’un gros chagrin... la 
guérison d’un mal incurable du corps ou du cœur. 


Cadet Fripouille reprit après un court silence : 


— Ce n’est pas. ce ne peut être le Chef... Tout à l’heure dans 
l’eau... quand il était couvert par la boue, par tout ce que la Seine 


charrie, nous avons cru le reconnaître, mais à présent aucun doute 
n’est possible. 


— Non... 


— Le Chef, reprit Cadet Fripouille, certes n’est pas un jeune 
homme... Il est en âge d’être notre père à tous trois... mais quelle 
différence. Quel autre homme que celui-ci !... Le Chef a les cheveux 
gris, peut-être y met-il parfois quelque couche de teinture... mais ils 
sont encore très abondants. Le toupet qu’il arbore lui appartient, non 
parce qu’il l’a payé chez le bon faiseur... mais parce que ses cheveux 
tiennent à son crâne. 


— C'est vrai !.… 


— Sa figure est osseuse, forte, mais non empâtée... son menton 
est dessiné, lourd et massif, mais sans couche de graisse pour 
l’alourdir.. Son cou puissant est celui d’un athlète. Quant à ses mains 
attachées à des bras aux muscles saillants, ce sont des mains rudes, 
solides qui, bien qu’il les soigne coquettement, indiquent le travail, 
l’exercice physique... Ce sont des mains qui ont manié des outils, 
manœuvré des poids... Mains de gymnaste ou d'homme d’usine… 
dont la « pince » comme nous disons, devait être formidable. 


Le Capitaine et Charles approuvèrent en même temps cette 
analyse. 


— Oui, dirent-ils, quand le Chef serraïit la main, il faisait craquer 
les os des doigts... et cependant, pour nous faire mal à nous, il faut 
une poigne exceptionnelle. 


Le Capitaine alors demanda à son frère : 


— Mais, Cadet, puisque ce n’est pas celui que nous cherchions… 
qu'est-ce que nous allons maintenant faire de cet homme ?... 


Cadet Fripouille, au lieu de répondre à son frère, dit soudain à 
Chartes : 


— Allons voir ton macchabée !.… 


Peu après, guidés par le fils des braves Perchot, le Capitaine et 
Cadet pénétraient dans une des salles voisines, que les pancartes 
accrochées aux murs appelaient pompeusement « salon ». 


Là... par terre... gisait un corps. C'était celui d’un homme 
robuste, puissamment taillé, qui même étendu à terre et semblant 
mort donnait l’impression de la vigueur, de la force. 


Cadet Fripouille n’eut pas à examiner longuement le noyé pour 
le reconnaître. 


— Le voilà ! dit-il. C’est le Chef !.… 


— Il se pencha et posa sa main sur la poitrine du Chef. Au bout 
de quelques secondes anxieuses, il s’écria : 


— Il vit !... Tu as raison, Charles ; il est vivant... Son cœur bat. 
Pas fort... mais il est sensible... Il bat. c’est l’essentiel !… 


— Pour ce qu’il Èa à battre maintenant! fit Chartes, 
désespérément. 


— J'entends le sauver, le faire vivre! dit fermement Cadet 
Fripouille. 


Avec hésitation, Charles demanda : 


— Faudrait peut-être aller chercher un médecin ?.… 


— Non !.. Non! dit vivement Cadet. Non, ne mêlons à nos 
affaires aucun étranger... ni douanier, ni médecin, ni agent, ni 
personne... Faisons ce qui nous regarde, entre nous, en bons 
Fripouillards que nous sommes !…. 
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Alors, selon son habitude. Cadet Fripouille prit la direction de 
cette nouvelle affaire. Il donna ses ordres au Capitaine et à Charles, 
qui, sans répliquer, sans faire la plus petite objection, s’empressèrent 
de lui obéir. 


Cadet Fripouille étendit tout à fait sur le plancher le corps du 
Chef, que Charles avait appuyé à un coussin. 


Il ordonna à ses deux aides improvisés de soulever les jambes de 
façon à faire pencher le corps, la tête en bas. 


Lui opérait lentement sur l'estomac, de bas en haut, des 
pressions de massage. 


Le résultat de cette manœuvre ne fut pas long à se produire. Le 
chef se mit à rendre une énorme quantité d’eau. 


— Bon, fit Cadet Fripouille, voilà qui va débarrasser l’estomac et 
faciliter la reprise du travail du diaphragme. 


Cadet alors, sur les côtes, sur les poumons et au creux de 
l'estomac, recommença ses massages pour faire reprendre aux 
poumons leur mouvement naturel d’aspiration et d’expiration. Il 
conduisit, pour ainsi dire, le diaphragme réveillé, le rappela à sa 
marche habituelle, lui fit reprendre sa fonction mécanique. 


— Va me chercher de l’eau chaude, dit-il à Charles, un alcool 
quelconque, fort... ça ne manque pas dans la maison... fais chauffer 
en même temps une couverture. 


Pendant que Chartes allait quérir tout cela, Cadet Fripouille, 
secondé par son frère, déshabillait le Chef, mettait à nu son torse où, 
en saillie, apparaissaient les muscles puissants. 


— Quel gaillard ! ne put s'empêcher de s’écrier le Capitaine qui 
s’y connaissait en membres d’athlète. 


— Oui, c’est à cela seulement qu’il doit d’être encore vivant. 
Puis Cadet s’écria : 
— Tiens, regarde. Voilà le coup de couteau de Rocambole. 


Maintenant que le torse était à découvert, sur le cou mis à nu, 
nettement apparaissait la marque rouge de la blessure. 


On ne pouvait jusqu'ici nullement la soupçonner parce que 
Rocambole ayant jeté le baron Marnève à l’eau peu après te coup de 
poignard, le sang de la plaie avait coulé dans l’eau et n’avait pu 
marquer tes effets d’ailleurs tout souillés de vase. 


Les traces de sang se perdaient dans la boue noirâtre que roulait 
la Seine grossie par les pluies. 


Cela expliquait pourquoi Charles, qui ne soupçonnait rien du 
drame n’avait pas vu que l’homme qu’il venait de repêcher dans la 
Seine était blessé. 


Sous les adroites pressions de Cadet Fripouille, peu à peu... 
assez rapidement toutefois. le baron Marnève se reprit à respirer de 
plus en plus fortement. 


Il rappelait en son Corps encore inerte la vie qui l’animaiïit de si 
énergique façon avant cette tragique aventure. 


Cadet Fripouille s’était penché sur la poitrine du baron, et il 
étudiait lentement, avec mille précautions, la plaie qui apparaissait 
maintenant bleuie sur la pâleur bronzée de ce torse admirable. 


Le Capitaine, suivant des yeux, attendait. 


— C’est une chance inouïe, dit enfin Cadet que le Chef n’ait pas 
été tué !.. Il n’y avait pas l’épaisseur d’un cheveu d’enfant pour le 
séparer de la mort... Quel hasard... quel miracle, si vous le voulez, a 
pu le sauver ?.. Je ne sais pas. mais c’est là un cas qui sur cent mille 
ne se produira pas !.… 


La blessure était mince, bien nette, les bords de la plaie 
parfaitement incisés. 


— Oui, dit Cadet Fripouille, le poignard qui est entré dans le cou 
de cet homme est une arme merveilleuse... bien trempée... de forme 
parfaite. Ce n’est pas le stylet italien, qui fait une plaie très ouverte ; 
ce n’est pas le couteau espagnol, qui coupe d’un seul côté et déchire. 
C’est une arme à fil de rasoir, mince, en acier unique, qui offre deux 
tranchants égaux et va, pénétrant sans connaître d’obstacle, chercher 
l'organe essentiel dans la poitrine, après avoir fait en entrant et devant 
faire en sortant des ravages effroyables sur toute la longueur de sa 
lame. 


— Belle arme ! firent le Capitaine et Charles. 


— Je ne serais pas étonné que ce tût un de ces couteaux que les 
fanatiques de l’Inde fabriquent au fond de leurs temples de Kali, avec 
ce qu’ils appellent l’acier divin, et dont ils essayent le fil sur une pierre 
sacrée aussi dure que le diamant. 


» Toute arme qui s’émousse sur la pierre est rejetée comme 
déplaisant à la déesse du meurtre, et ne devant, par là, faire que de 
méchante besogne. 


» L’arme qui, de ses deux tranchants, marque cette pierre 
tellement dure qu’elle seule peut se rayer, comme le diamant n’est 
attaqué que par le diamant, cette arme est reconnue sacrée. 


» On lui donne un nom, un numéro qu’on doit inscrire avec sa 
pointe même sur une tablette de bronze, et elle est confiée à une 
famille. 


» De père en fils cette arme est gardée dans cette famille, qui en 
est responsable devant les prêtres de Kali, et doit, à toute réquisition, 
montrer l’arme consacrée à la déesse de la mort. 


» C’est dire, n’est-ce pas, que ces armes divines ne sont pas 


nombreuses... qu’il est impossible, à moins d’être Hindou de haute 
classe, voué à Kali ou chargé d’une mission divine d’extermination, 
d’en posséder une. 


Cadet Fripouille ajouta : 


— Comment Rocambole a-t-il pu en acquérir une ?.. C’est son 
secret !.…. Ce qui eût été impossible à tout chrétien, à tout Européen. 
à tout homme blanc. devient très facile à Rocambole !.… 


Tout en écoutant son frère, le Capitaine avait glissé ses mains 
dans les poches du Chef. 


— Qu'est-ce que tu fais ? lui demanda Cadet Fripouille. 
— Il y a peut-être quelque chose à prendre par lui ? 

— C’est le Chef !.. Ton Chef !.…. 

— Oui, mais jamais il ne se doutera que c’est nous qui... 
Cadet Fripouille haussa les épaules. 

— Mon pauvre grand ! fit-il, tu ne trouveras rien. 

— Pourquoi ?.… 

— Quelqu'un est passé avant toi. 

— Rocambole ?.… 


— Oui... Il a pris ce qui lui paraissait bon à prendre. S'il a laissé 
quelque chose, ça doit être sa marque. 


Le Capitaine qui, malgré ce sage avis de Cadet, continuait ses 
perquisitions dans les poches du Chef, s’écria tout à coup : 


— Tu as raison encore une fois, Cadet... Regarde. 


Et ce disant, il mit sous les yeux de son frère ce qu’il tira d’une 
des poches du Chef... 


— Une carte! fit Cadet Fripouille. La carte des Valets de 
Cœur !.… 


— Il prit la carte. 


— Vernie, dit-il, pour que l’eau ne l’attaque pas... pour qu’on 
sache, quand on découvrira le cadavre, que le Maître des Valets de 
Cœur a agi... que c’est là un nouveau coup de Rocambole !.… 


Alors il mit la carte dans sa poche. 


— C'est bon ! déclara-t-il. On le saura !.…. 
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A ce moment Charles parut avec un broc d’eau chaude et une 
bouteille d’alcool. 


Cadet Fripouille, qui semblait aussi à son aise devant ce 
moribond qu’un médecin renommé, un chirurgien des plus habiles, 
commença à appliquer des tampons d’eau chaude sur la région du 
cœur, pendant que son frère et Charles frictionnaient les mains, les 
bras avec l’alcoo!l. 


C'était de l’alcool de contrebande, par conséquent excellent. 


De l’alcool de grains assurément terrible, mais d’une violence 
extrême, de cet alcool que vendaient le père et la mère Perchot à leurs 
rudes clients des nuits d’hiver et qui seul pouvait opérer dans les 
gosiers brûlés le raclement tant recherché. 


Puis Cadet Fripouille ayant activé la circulation autour du cœur, 
rendu sa vigueur à cet organe essentiel, passa au cou. à la blessure. 


Sous les tampons d’eau chaude, le sang, appelé à la surface, 
poussé par le cœur devenu plus vivant, plus fort, commença à couler. 


Ce fut un suintement rosé tout d’abord, puis une larme plus 
grosse, et enfin un jet de sang rouge épais qui jaillit. 


— Bon! s’écria alors Cadet Fripouille joyeusement. Bon ! 
Maintenant, j’en réponds, notre homme est sauvé ! 


Cadet ajouta : 


— Si le Chef est encore vivant, s’il a échappé au terrible couteau 
de son exécuteur, il le doit, à mon avis, à une secousse imprévue qu’a 
dû recevoir la barque au moment où le couteau touchait la gorge. 


» Lancée en effet sur la Seine, qui déferlait avec cette furie que 
vous voyez, la barque dans laquelle le justicier bourreau se trouvait 
avec la victime a certainement donné fortement, peut-être tourné dans 
le courant... peut-être rencontré un obstacle imprévu... Que sais-je !.… 
Enfin il s’est produit à ce moment quelque chose d’imprévu qui a fait 
trembler la main infaillible du justicier et qui a sauvé la victime ! 


» La lame du couteau qui devait couper la carotide a glissé, 
touchant non avec le tranchant, mais avec le plat, cette carotide. Elle 
a, tout à côté, fait une blessure grave assurément, mais ne pouvant, 


comme celle qu’on voulait faire, entraîner infailliblement la mort. » 


Maintenant, sous les soins énergiques des trois hommes, le baron 
Marnève, dont la vigueur était admirable, revenait à la vie. 


Cadet Fripouille lui fit autour du cou un pansement qui, pour 
n'être que sommaire, devait cependant suffire pendant quelques 
heures. 


Enfin après encore quelques minutes de soins, le baron Marnève, 
respirant mieux, se reprenant à vivre, sans toutefois recouvrer 
immédiatement ses esprits, ouvrit la bouche comme pour parler. 


Il fit quelques efforts encore. 


Cadet Fripouille, le Capitaine et Charles, penchés sur lui, 
guettaient anxieusement cette marque du définitif retour à la vie. 


La langue épaisse, la mâchoire lourde encore, les lèvres 
articulant difficilement, le Chef bredouilla quelques sons 
inintelligibles.… des paroles incompréhensibles. 


Puis il se tut, comme accablé. 
Les trois hommes lui prodiguèrent de nouveaux soins. 


Enfin le Chef, respirant mieux, redevenant plus fort, 
recommença à vouloir parler. 


Cette fois, on put presque distinguer ce qu’il voulait dire. 


Il ne prononça d’ailleurs qu’un mot... toujours le même, que les 
trois hommes penchés cherchaïient à comprendre. 


Enfin, après un effort plus grand, le Chef poussa comme un 
appel... 


Il cria tout fort, clairement, ce mot qui, jusque-là, avait tant de 
peine à sortir de son gosier, qui semblait expirer sur ses lèvres. 


Et ce mot était : 


— Francine ! 
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En entendant ce nom, le Capitaine sursauta.… 

Mais Cadet Fripouille demeura impassible. 

Il devint seulement un peu plus pâle. 

Cadet Fripouille savait ou pouvait admirablement se dominer. 


Il continua à regarder le Chef qui, tout bas, répétait 
incessamment : 


— Francine !.. Francine !.… 


Mais sur lui il sentait peser le regard anxieux de son frère et de 
Charles. 


Car Charles, en tant que Fripouillard, connaissait ce qu’on 
appelait le secret de Cadet. 


Comme le tact faisait quelque peu défaut à ce ravageur, plus 
habitué aux coups qu'aux caresses, ayant aux lèvres plus facilement le 
juron que le madrigal, Charles, en riant, s’écria, s’adressant à Cadet : 


— Dis donc, tu n’as pas entendu ?.. Il parle de Francine... 
Mais Cadet répliqua : 

— J’ai entendu... mais il n’est pas qu’une Francine au monde !.…. 
L’autre, continuant son incorrection, appuya : 

— Espérons que ce n’est pas la même. 

Cadet affecta de sourire. 

— J'en suis certain ! dit-il. 

— Pourquoi ?.. Tu connais celle-là. 

— Non !.. C’est la mienne que je ne connais pas... 

— Comment cela ?.… 

— Parce que la mienne n’a jamais existé. 


Et pour couper court à toute nouvelle explication de Charles, il 
dit à son frère : 


— Maintenant que nous avons retrouvé le Chef... que nous 
sommes certains de le sauver. il faut nous occuper de l’autre. 


— Du premier macchabée ! C’est juste ; qu'est-ce que nous allons 
en faire ?.… 


— Nous allons le rendre à sa destination première. 
— C'est-à-dire ?.… 

— Le remettre dans son bain... 

Cadet Fripouille ajouta : 


— Cela nous est maintenant doublement nécessaire. Ecoute, 
mon grand, nous comptions trouver le Chef mort, nous l'avons 
vivant... C’est une chance inespérée.. Tu sauras plus tard pourquoi. 


» Maintenant il est absolument nécessaire que personne ne sache 
que le Chef n’est pas mort. 


» Pour des raisons que, plus tard, tu sauras également. 
» Nous allons jeter à la Seine le corps de cet inconnu. 


» Mais nous allons le jeter vers la grande île... pour qu'il 
demeure accroché aux talus, aux branches d’arbres... pour qu’enfin il 
ne puisse descendre tout d’un trait jusqu’à Saint-Cloud... où 
l’attendent les hommes de l’autre. » 


Avec intention, Cadet Fripouille évita de prononcer, devant le 
fils du père Perchot, le nom de Rocambole. 


Il poursuivit : 


— Si même les douaniers ou autres découvrent ce « corps », 
qu’on le repêche, pour la prime promise à ceux qui retirent un noyé de 
l’eau, pendant les constatations, l’enquête, et tout ce qui suit une 
découverte de ce genre, plusieurs jours s’écouleront… 


» On ne pourra s’apercevoir que ce cadavre n’est pas, si je puis 
dire ainsi, aussi frais qu’il devrait l’être logiquement. 


» Cela présentera pour nous un nouvel avantage... dont 
l'importance est plus grande que tu ne peux le supposer tout d’abord. 


» Et puis, mon grand, si nous, toi et moi, nous avons pu nous 
tromper en voyant cet homme... si ce pauvre diable offre une 
ressemblance telle avec le Chef que nous avons cru le reconnaître, tu 
vois avec quelle assurance dans quelques jours. quand la 
décomposition aura encore détérioré ce malheureux, ceux qui le 
verront pourront déclarer que c’est bien celui que nous recherchions… 


— Tu as raison. Cadet, déclara le Capitaine. 


Cadet Fripouille donna quelques instructions à Charles qui 


devait pendant ce temps s’occuper du Chef, le soigner, le surveiller. 


Puis il entraîna son frère dans la salle où, sur le parquet, avait 
été déposé le corps de l’inconnu. 


Le Capitaine s’approcha du cadavre, s’apprêta à le soulever par 
les épaules pour aller le jeter à la Seine. 


Mais Cadet l’arrêta d’un geste de la main. 


— Hé là ! fit-il, comment, toi, le Capitaine ! toi, tu donnes le 
mauvais exemple ?.… 


— En quoi faisant ? 


— Depuis quand ne fouille-t-on plus les poches des gens quand 
cela est possible ? Or, jamais occasion ne fut plus favorable... Aucun 
gentleman ne s’y prêta d’aussi bonne grâce. 


Tout en parlant, Cadet Fripouille s’était penché sur le cadavre. 


Il fouilla dans les poches, en tira divers papiers, puis un 
portefeuille. 


Les papiers détrempés, collés, ne formaient plus qu’un amas 
informe, et dont on ne pouvait vraisemblablement tirer aucun parti. 


— Mettons-les tout de même de côté, fit Cadet Fripouille, en les 
glissant dans l’une de ses poches, je les ferai sécher, et peut-être y 
trouverons-nous quelques bonnes indications. 


Cependant le portefeuille semblait en meilleur état. 


C'était un portefeuille en cuir de Russie, luxueux, solide et 
portant, au coin, un chiffre en or. 


L'eau certes l’avait attaqué, comme tout le reste, mais pressé 
dans la poche intérieure du gilet, il se présentait en partie intact. 


Les poches intérieures du portefeuille étaient respectées. 
Cadet Fripouille les ouvrit. 

— Oh ! oh ! fit-il, la récolte n’est pas mauvaise. 

Il vida le contenu des poches. 

— YŸ a-t-il des billets de banque ? demanda le Capitaine. 


— Le billet de banque n’est pas ce qui a le plus de valeur, 
répliqua Cadet... Non, il n’y en a pas... mais des lettres. des lettres. 


Il regarda la suscription de quelques-unes de ces lettres. 


— La comtesse de Tiermont, lut-il... 


Et ouvrant la lettre, il déchiffra, dans une grosse écriture, ces 
premiers mets : 


« Je te demande pardon, ma chère enfant, de la peine que je vais 
te causer quand tu apprendras.…. » 


Cadet Fripouille prit la missive : 


— Bon, fit-il, c’est la lettre habituelle... lettre de son propre 
faire-part à sa famille. 


Il en tira une autre. 

Sur l’adresse il lut ceci : 

« Madame Baccarat ! » 

Mais cette fois il ne chercha pas à lire l’épitre… 


Il la remit à la place qu’elle occupait dans le portefeuille et glissa 
enfin le portefeuille, contenant et contenu, dans la poche de son 
costume à lui. 


— Nous verrons ça plus tard, dit-il. D’ailleurs je crois dès 
maintenant connaître le roman de cet homme... 


Alors s'étant assuré que les effets du mort ne recelaient plus 
aucun document, il prit la carte recouverte d’un enduit, d’un vernis 
qui devait la protéger contre les dégradations de l’eau, et il la glissa 
dans l’une des poches du cadavre où il savait qu’on la retrouverait. 


— La marque des Valets de Cœur ! fit-il. La carte de l’association 
du Maître !.…. 


Il ajouta : 


— Désormais, pour tout le monde, et pour lui-même, c’est 
Rocambole qui a tué ce pauvre diable. 


Et il dit à son frère : 


— Maintenant allons le remettre où l’a envoyé la délicieuse mais 
terrible Baccarat !.… 


Chapitre XXVIII 


Peu après, Cadet et le Capitaine ayant transporté le cadavre dans 
leur barque gagnaient le milieu de la Seine. 


Ils remontaient le courant, dépassaient la grande île. 


Au moment où le Capitaine, soulevant le cadavre, s’apprêtait à 
le jeter à la Seine, Cadet s’écria : 


— Hé, mon grand !.. Tu oublies la chose principale. 
— Laquelle, Cadet ?.… 


— Puisque c’est Rocambole qui a tué cet homme... la carte ne 
suffit pas. il faut qu’il porte au cou le coup de poignard du Maître. 


— C'est juste. 


Froidement, avec une tranquillité d’âme étonnante, une sûreté 
de main extraordinaire, Cadet Fripouille tira son couteau — ce couteau 
dont jamais rôdeur de Paris ne se sépare. 


Il approcha la lame du cou du noyé. 


— Ah ! fit-il avec regret, je n’ai malheureusement pas l’arme 
merveilleuse de Rocambole.. le poignard en acier divin. mais la 
marque de mon couteau sera tout de même fort belle. on sy 
trompera… 


Et il plongea sa lame dans les chairs inertes, flasques du 
cadavre. 


— Voilà !.. fit-il en retirant son couteau. Tu peux jeter à la 
Seine la victime de Rocambole. 


Quelques secondes après le cadavre disparaissait dans un 
panache d’écume jaunâtre. 


Cadet Fripouille et le Capitaine, tranquilles maintenant, 
regagnaient la guinguette du « Goujon fidèle » où Charles achevait de 
faire revenir à lui le Chef, qui plusieurs fois encore avait prononcé ce 
nom charmant, mais jusqu'ici étrangement mystérieux, de Francine. 
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Quand il s’éveilla, le comte Artoff, qui avait passé une fort 
bonne nuit, après ce qu’il considérait comme un banal événement, se 


dit que depuis longtemps il devait faire jour. 


Sa chambre demeurait toutefois encore plongée dans 
l'obscurité. Les rideaux restaient tirés et d’ailleurs dehors le temps 
n'était pas clair. 


La pluie ne diminuaïit pas. 


Le comte Artoff se rappela vaguement avoir tiré un coup de 
pistolet sur un homme qui s’était introduit dans sa chambre à coucher. 


Il se rappela également que le voisinage d’un cadavre au pied de 
son lit, si ce n’est pas gênant — attendu qu’un mort est le compagnon le 
plus accommodant, qui ne contrarie jamais les idées, les projets, les 
opinions de personne -— c'était du moins peu agréable pour le réveil. 


Le comte Artoff pensa tout simplement que dans ce cas il était 
naturel de s’en débarrasser et qu’il avait dû jeter le sien par la croisée. 


Il alla ouvrir les rideaux et se pencha hors de la fenêtre pour 
regarder dans la rue. 


En bas, sur le trottoir, il n’aperçut rien. 


— Bon, se dit-il, ou bien on a enlevé donc le cadavre... ou bien 
le mort n’était pas assez mort... et comme la pluie le gênait.. il est 
allé ailleurs. 


Sans plus de souci, il referma sa croisée et vaqua aux soins de sa 
toilette. 


Puis il tapa fortement sur un gong chinois. 

Peu après, un valet de chambre parut. 

Le comte Artoff le regarda, quelque peu surpris. 

Il parut ne pas le reconnaître au premier coup d’œil. 

— Ah ! ah! fit-il. C’est toi !... Comment t’appelles-tu ?.… 
— Germain, Excellence. 

— Ça m'est égal !.. Tu étais là hier ?.… 

— Oui, Excellence. Je suis le nouveau serviteur... que... 
— Ça m'est égal... Quand es-tu venu ? 


— J'ai été placé chez Son Excellence par un ami de Son 
Excellence, par le vicomte de Cerfmort. 


— Ah... Bien... Ça m'est égal... 


Le comte Artoff commanda brusquement : 


— Sers-moi le petit déjeuner. 
Le valet de chambre sortit. 


Le petit déjeuner était le nom que l’on donne à ce premier repas 
du matin. 


En France, il se compose d’une tasse de chocolat, de café au lait 
ou de thé, avec quelques rôties. 


Mais le petit déjeuner était servi à la russe chez le Comte Artoff. 


Le Cosaque le préparait à l'office, car le cosaque qui soignaïit les 
chevaux, s’occupait de leur nourriture, préparait aussi celle du Maître 
en temps ordinaire. 


Le valet de chambre n’avait plus qu’à servir à table. 


Germain donc servit le petit déjeuner. Il se composait, ce petit 
déjeuner, d’un gigot froid, d’un plat de viandes hachées, d’un jambon 
et de saucisses sur garnitures de choux, de concombres avec sel, 
d'olives, de filets d’esturgeon à l’huile, de tranches de saumon fumé, 
de tartines de caviar. 


Du thé à pleins bols arrosait tout cela. 
Et du vin de la mer Noire en favorisait la dégustation. 
Puis, pour conclure, quelques verres de vodka. 


ES 


Bref, quand le comte eut fait largement honneur à ce petit 
déjeuner, qui eût suffi pendant une semaine à toute une famille il 
réclama ses cigares. 


Puis, ayant allumé celui qu’il choisit attentivement, en 
connaisseur, il demanda de nouveau à son valet de chambre qui 
continuait son service : 


— Ah ! c’est encore toi, Germain ?.… 

— Oui, Excellence. 

— Ça m'est égal !.. Donc tu étais là hier soir. 
— Oui, Excellence. 

— Tu dois savoir ce qu’on a fait du cadavre ? 


Germain ouvrit de grands yeux. Il eut l’air de ne pas 
comprendre. 


— Oui, du cadavre. de l’homme que j’ai tué... que j'ai jeté par 
la fenêtre !… 


— Mais. Excellence, je ne sais pas. 


Le comte Artoff saisit une tranche de saumon et la lança à la 
figure du valet de chambre. 


— Tu es un imbécile, dit-il. Va me chercher les cosaques. 
Germain se retira. 


Peu après, les cosaques apparaissaient. Ils se rangèrent 
militairement dans le fond de la salle à manger. 


Le comte Artoff jeta sur eux un rapide coup d’œil. 


— Brutes ! commença-t-il. Vous êtes venus dans ma chambre 
cette nuit. quand j’ai tiré un coup de feu. 


— Oui, Excellence. 
— Taisez-vous ! 
— Oui, Excellence. 


— J'ai tué un homme qui a essayé de pénétrer dans ma 
chambre. 


— Oui, Excellence. 


— Silence !.. On a emporté le corps !.. Qui l’a pris ?.. Vous 
n’en savez rien, naturellement !…. 


— Non, Excellence. 


— Mais vous devez savoir si l’on est venu faire une enquête. 
demander des renseignements... tâcher de découvrir qui a tué et jeté 
cet homme dans la rue. 


— Non, Excellence. 
— Personne n’est venu ?... agents ?... magistrats ?.. 
— Non, Excellence. 


— Ce n’est pas possible ! En France, quand on trouve un cadavre 
dans la rue, tout le quartier est en révolution... la police se met en 
mouvement. 


— Personne n’a bougé... nous n’avons rien vu, Excellence. 
Le comte Artoff leur cria : 
— Vous êtes des brutes !.… des bœufs de labour ! 


Et saisissant le jambon, les longes d’esturgeon, les tranches de 
saumon, il leur jeta le tout à la tête. 


Les cosaques, pareils à des mannequins de bois, reçurent sans 
bouger les projectiles. 


— Ramassez-les, cria le comte Artoff, et déjeunez avec tout 
cela !.… 


Les cosaques se baissèrent et ramassèrent avidement les 
victuailles à pleines mains, goulûment. 


Pendant qu'ils étaient baissés, à coups de botte le comte Artoff 
les faisait se hâter. 


Peu après il était seul dans sa salle à manger. 


— Bon ! pensa-t-il, s’il n’y a eu chez moi ni police ni enquête. 
c’est que je n’ai pas tout à fait tué mon mort. Ah ! c’est un gaillard qui 
a la vie dure ! Un coup de pistolet en pleine poitrine, une chute par la 
croisée. il y avait de quoi tuer deux hommes ! 


Alors, sans plus s'occuper de cette affaire, il se rendit à 
l'ambassade de Russie. 


Chapitre XXIX 


L’ambassadeur avait ce matin une assez longue conférence aux 
Tuileries. Il en revenait assez mécontent. 


— L'empereur, dit-il au comte Artoff, se montre inflexible.… Il 
ne veut pas accorder de temps à la Russie, et va demander à S.M. le 
tsar une reddition immédiate des trésors des églises catholiques 
grecques. 


Le comte Artoff tressaillit : 
— Mais Sa Majesté refusera… 
— Je ne le sais que trop... 


— Je suis envoyé à Paris précisément pour que vous puissiez 
prendre toutes mesures dans cet esprit. 


— Je l’ai fait. J’ai exposé à l’empereur, avec toutes les raisons 
plausibles, l'impossibilité dans laquelle se trouvait le tsar de céder. 
de rendre ces trésors. 


— L'empereur des Français demeure inébranlable quand même ? 


— Peut-être Napoléon II serait-il entré dans une voie 
diplomatiquement conciliatrice… 


— C’est en effet un esprit très ouvert, très large. 

— Oui, il envisage les conséquences de son intransigeance.… 
— C’est la rupture entre la France et la Russie. 

— C’est la guerre. 

— Infailliblement ! 


— Or Napoléon II est un homme sensible. Il n’a pas hérité de 
son terrible aïeul cette froideur de cœur qui lui faisait regarder la vie 
de millions d'hommes comme un sacrifice nécessaire à la marche des 
événements, à la réalisation d’une pensée, une fatalité par laquelle il 
faut passer. 


— L'empereur n’est pas un conquérant un homme de guerre 
pour la guerre seule. 


— C'est un sentimental... une âme bonne et douce. Sous sa 
grosse moustache, sous le froid de ses yeux, il cache une sensibilité 


grande et une générosité infinie. 
— Alors tout espoir n’est pas perdu ? 
— Si! 
— Comment cela ? 


L’ambassadeur, après un moment de silence, reprit, baissant la 
voix, comme ayant peur d’être entendu même par les murs de ce 
cabinet cependant discret et sur entre tous : 


— Napoléon, dit-il au comte Artoff, au cœur généreux, à l’âme 
sensible, estime en lui-même que tous les trésors des moines grecs ne 
valent pas la peau tannée de ses zouaves… 


» Et jamais, pour une question de bijoux, de pierreries, pour de 


l’argent en somme, il ne songerait à soulever une question 
diplomatique qui ne peut se résoudre maintenant qu’à coups de 
canon. 


» Mais l’empereur a le défaut de ses admirables qualités. 
» C’est un sentimental... donc un faible ! 


» Napoléon aurait depuis longtemps trouvé la bonne solution, 
qui consiste à laisser le tsar régler lui-même une affaire qui se passe 
chez lui. 


» Napoléon se sent épouvanté à la seule pensée qu’il faille pour 
cela faire couler du sang et compromettre des existences de braves 
gens. 


» Mais dans la coulisse, il est des gens qui agissent. 


» Il est des influences occultes, d’autres avouées qui manœuvrent 
et poussent S.M. Napoléon, l’engagent malgré lui dans une voie d’où il 
ne pourra sortir qu’avec les baïonnettes de ses zouaves… 


— Oui !.. Oui !.… fit le comte Artoff. Je sais, je sais. 
— Rome et Londres !.… 


— Rome qui réclame le trésor, parce qu’il était détenu par des 
moines. 


» Londres qui pousse la France. 


» L’Angleterre, comme toujours, a besoin d’une nation qui tire 
les marrons du feu. 


» Et c’est, comme toujours, la France qui mettra la main dans la 
fournaise… 


— Donc, conclut le comte Artoff, ce matin l’empereur des 


Français, poussé par la perfide Albion, s’engageait sur cette pente 
fatale. 


— Hélas !.… 
L’ambassadeur de Russie demanda alors au comte Artoff : 


— Quoi qu’il arrive, mon cher général, si la guerre venait à être 
déclarée, vous êtes sûr que les trésors seront en sûreté, hors d'atteinte, 
même si les armées ennemies étaient victorieuses, si cela arrivait, mais 
cela Dieu ne le voudra pas ? 


— J’en suis sûr. 


— Vous connaissez la citadelle dans laquelle les trésors sont 
enfermés ? 


— Je la connais. 
— Vous avez les plans ? 
— Ils ne me quittent jamais. 


A ce moment, l'officier d'ordonnance présenta à l’ambassadeur 
une carte de visite. 


L’ambassadeur prit la carte et la lut, non sans surprise, assez 
haut pour que le comte Artoff pût en avoir également connaissance. La 
carte portait ceci : 


«Le marquis don Inigo de los Montes, grand d’Espagne, 
chevalier de la Toison-d’Or, se recommandant de son ami le comte 
Artoff, sollicite de Son Excellence un entretien immédiat pour une 
affaire de la plus haute importance. ». 


L’ambassadeur demanda au comte Artoff : 


— Vous connaissez, générai, le marquis don Inigo de los 
Montes ? 


— Oui, Excellence... C’est un parfait gentilhomme espagnol. 


Se tournant vers son officier d'ordonnance, l’ambassadeur dit 
alors : 


— Faites entrer le marquis don Inigo de los Montes. 
Quelques instant après apparaissait le marquis. 


C'était un gentilhomme de noble allure aux cheveux noirs 
bouclés, à la barbe également noire qui faisaient ressortir son teint 
mat. 


On sentait en luit la fierté castillane, la morgue des descendants 
des compagnons du Cid. 


Pour cette visite, quoique ce fût le matin, et pour honorer la 
personne qu’il venait voir, le marquis don Inigo de los Montes avait 
passé au cou un mince collier de la Toison d’or, une merveille de 
ciselure. 


Il entra et salua avec cette ampleur de gestes qui caractérise là 
race espagnole. 


Et dans ce superbe gentilhomme, dont l’Espagne se serait montré 
glorieuse, aucun homme, s’il n’eût été prévenu, n’aurait reconnu le 
Maître des Valets de Cœur : Rocambole !.…. 


Après les présentations nécessaires, le marquis Inigo de Los 
Montes, grand d’Espagne de première classe, chevalier de la Toison 
d’or, sur l'invite de l’ambassadeur de Russie, charmé déjà par le 
vaillant hidalgo, le marquis fit connaître l’objet de sa visite matinale. 


— Excellence, commença-t-il, je sais dans quel trouble vous jette 
l’entrevue de ce matin avec S.M. l’empereur des Françaïis. 


L’ambassadeur et le comte Artoff ne purent réprimer un sursaut 
de surprise. 


— Comment ! vous savez ?.. s’écrièrent-ils. Par quel moyen ? 
Qui a pu vous renseigner ?.. Et pourquoi ?.… 


— Permettez-moi, Excellence, de garder le secret sur le moyen 
employé par moi pour savoir... moyen d’ailleurs très simple, car vous 
n’ignorez pas que la France est le pays du monde qui communique le 
plus facilement ses plus grands secrets. 


— En effet !.… fit l'ambassadeur en souriant. 


— Laissez-moi seulement vous en donner la raison. Celle d’obéir 
à un ordre de Sa Majesté mon maître, le roi d’Espagne. 


Le marquis, en prononçant ces mots, s’inclina, comme le veut la 
rigoureuse étiquette de la cour d’Espagne, quand on parle 
officiellement de Sa Majesté. 


Puis, il poursuivit : 


— Sa Majesté très catholique s’est émue des plaintes des moines 
grecs, et elle se tient au courant des démarches, des entretiens 
diplomatiques, attendant les décisions qui les suivront avec une 
grande inquiétude, motivée tant par la sympathie pour les religieux 
dont il s’agit que par affection pour son illustre cousin le tsar de toutes 
les Russies.…. que le ciel conserve à jamais. 


Une seconde fois le marquis fit un salut courtoisement 
diplomatique que l’étiquette de la cour d’Espagne, quand on parle en 


conférence d’un souverain, exige également lorsque ce souverain est 
ami de Sa Majesté espagnole. 


Le marquis reprit : 


— Tout en servant mon maître, j'ai pensé que je pouvais 
également rendre service à mon cher ami le comte Artoff, en lui 
donnant l’occasion d’être agréable à son souverain. 


— Comment cela, cher ami ? 
— En sauvant le trésor des moines !.…. 


L’ambassadeur et le comte Artoff regardèrent avec stupéfaction 
le marquis. 


— Mon cher comte, reprit le grand d’Espagne, vous êtes venu à 
Paris pour négocier cette affaire du trésor des moines... Aujourd’hui, à 
cause de la mauvaise volonté de l’empereur des Français et de la 
néfaste influence de la cour d'Angleterre, cette affaire vient d’entrer 
dans la période critique. 


» Avouons-le entre nous... C’est la rupture probable... c’est la 
guerre !… 


» La guerre !… 


» Cette perspective doit emplir d’effroi des cœurs aux sentiments 
nobles et généreux comme les vôtres. 


» La guerre, le feu, le canon, la mort, la ruine, la désolation, tout 
cela pour un misérable trésor de moines qui, probablement, comme 
tout ce que renferment les couvents, ne causerait que grande 
désillusion. 


— C'est à craindre en effet ! dit l'ambassadeur. 


— Donc il faut éviter ces malheurs. Il faut empêcher que deux 
grandes nations en viennent aux prises, et pour de l’argent sacrifient 
des milliers d’existences de braves soldats. 


— Mais comment ? 
Le marquis don Inigo de los Montes répondit : 
— En faisant disparaître la cause du conflit !.…. 


L’ambassadeur et le comte Artoff tournèrent vers lui des regards 
inquiets. 


— Je m'explique, ajouta le marquis. C’est pour ce fameux trésor 
que la Russie, et la France, soutenue par l’Angleterre, vont en venir 
aux mains... Eh bien, faites disparaître le trésor, et la guerre n’aura 


pas raison d’être. 


Comme l'ambassadeur et le comte Artoff écoutaient sans 
répondre, sans dire mot, sans donner leur avis... et surtout sans parler 
du trésor, le marquis don Inigo de los Montes, grand d’Espagne, 
reprit : 


— Le trésor des moines existe, n’est-ce pas ! 


Encore une fois, l'ambassadeur et le comte Artoff demeurèrent 
absolument muets. 


En fins diplomates, ils se gardaient de donner une réponse 
quelconque, ne voulant pas s’engager. 


Ils attendaient. 


— Il existe ce trésor, reprit le marquis, en insistant... S'il 
n'existait pas. et s’il n’était pas de grande valeur, le gouvernement 
russe n’aurait pas engagé une action diplomatique. 


» Il existe, ce trésor, et il a assez de valeur pour exposer la 
nation russe à la guerre. » 


L’argument était de poids. 


Mais il n’eut tout de même pas la force d’ébranler l’ambassadeur 
et le comte, et de les faire sortir de leur diplomatique réserve. 


Alors le marquis don Inigo de los Montes déclara : 


— Eh bien... je viens... moi... avec l’assentiment de Sa Majesté 
très catholique. vous dire ceci : 


» Supprimez la cause de la guerre, et la guerre ne pourra avoir 
lieu !... » 


L’ambassadeur de Russie et le comte Artoff s’inclinèrent, 
appréciant la vérité de la sentence - qu’eût approuvée le célèbre 
M. de La Palisse - émise par le grand d’Espagne. 


Aussitôt le marquis reprit : 


— Voici ce que, sous le sceau du plus grand secret diplomatique, 
Sa Majesté très catholique m’autorise à offrir à mon cher ami le comte 
Artoff, pour solutionner la question : 


» Mettre en lieu sûr... dans un fort que nul, hors Vos 
Excellences, ne connaîtra le trésor, objet de la convoitise injustifiée 
des gouvernements français et anglais. 


» Et voici comment. 


» Une des caravelles de Sa Majesté est mise à ma disposition. 


» Elle battra pavillon commercial espagnol, c’est-à-dire que nul 
ne pourra en soupçonner la qualité exacte. 


» Grâce à l’adresse de son capitaine, la caravelle passera sous le 
nez des Turcs et viendra jeter l’ancre dans un des ports russes que 
vous lui désignerez. 


» Là des hommes de S.M. le tsar chargeront le trésor... des 
soldats russes l’escorteront, veilleront sur lui. S.E. le comte Artoff 
pourra prendre le commandement de ces soldats. de ces gardiens. 


» Moi-même, en qualité d’officier de marine, j'assurerai le 
service du bord et la conduite du navire. 


» Puis nous transporterons ce trésor dans une île des Canaries où 
je possède un château-fort à l’abri de toute surprise, de tout coup de 
main. 


» Le château-fort est en terre espagnole, par conséquent hors 
d'attaque française ou anglaise, encore moins turque. 


» Dans ce château-fort, ma propriété absolue, Son Excellence, 
mon ami le comte Artoff, sera le maître. Il pourra y séjourner autant 
que cela lui plaira et transformer ce coin de terre espagnole en une 
parcelle des vastes empires de S.M. Alexandre... » 


Le marquis don Inigo de los Montes ajouta en riant : 


— Puis alors, devant l’insistance des gouvernements français et 
anglais, le gouvernement russe aura l'air d’acquiescer aux 
revendications. 


» Le trésor des moines, pourra-t-il dire, vous le voulez... 
Parfait. venez le prendre. le voici. 


» Le gouvernement russe ouvrira toutes grandes les portes de la 
forteresse de Sébastopol, où le trésor, actuellement, est enfermé. et il 
prouvera que l’oiseau merveilleux n’existe pas. 


» Dans la cage vide il ne restera que quelques misérables caisses 
de vieux ustensiles du culte... des ornements sacerdotaux, quelques 
pseudo-reliques. 


» — Voilà le trésor, direz-vous... Prenez-le.. Ce sera la risée de 
l’Europe, du monde entier. 


» Dès lors la raison de la guerre aura disparu, et la diplomatie 
russe aura remporté un de ses plus beaux triomphes. » 


Après un assez long moment de silence, l’ambassadeur de Russie 
répondit enfin : 


— Je crois pouvoir, au nom de mon maître le tsar Alexandre, 
remercier Sa Majesté très catholique de l'offre inattendue et 
inappréciable qui vient de lui être faite par votre entremise 
chevaleresque. 


» La gracieuseté demeure entière et absolue, mais il nous est 
impossible d’accepter ces propositions. 


» Pour cela, il est une raison majeure qui coïncide avec votre 
parole : supprimez la cause, la guerre n’existe pas. 


» La cause n’est pas à supprimer. car le trésor n’a jamais existé. 
— Comment ! s’écria le marquis, ce trésor n’existe pas ? 
— Non, cher marquis. 
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— Cependant le tsar a délégué à Paris le comte Artoff pour le 
défendre. 


— Sans doute. 

— Donc il existe. 

— Pas au sens que généralement on donne au mot trésor. 
— Ce qui veut dire ?... 


— Que ce que vous croyez constituer un trésor n’a aucune 
valeur. 


— Et ce trésor sans valeur est enfermé sous la plus fidèle des 
gardes dans un des souterrains secrets de la plus redoutable des 
citadelles de Sébastopol ? 


Le marquis fit semblant de chercher dans sa mémoire : 


— Dans la citadelle de... de Saint... On me l’a dit, je ne me 
souviens plus. Saint ?.. 


— Ça n’offre aucune espèce d’importance, fit l'ambassadeur, qui 
ne tomba pas dans le piège. 


Chapitre XXX 


L’ambassadeur et le comte Artoff, pourtant, étaient loin de se 
douter que le superbe hidalgo, qui comptait dans Paris les plus hautes, 
les plus brillantes relations, était le maître des Valets de Cœur. 


— Je crois que c’est la citadelle de Saint-Vassili, reprit le 
marquis don Inigo de los Montes, à moins que ce ne soit celle des 
Saints-Pierre-et-Paul.… 


Ce disant, il tenait sous son regard aigu les deux diplomates. 


Mais ceux-ci ne laissèrent rien percer sur leurs visages, qui 
conservèrent cette immobilité absolue masquant toute manifestation 
de l’âme. 


Cette impassibilité est un des traits caractéristiques de la race 
slave. 


Le marquis don Inigo de los Montes, aussi fin diplomate qu’eux, 
n’insista pas. 


Il passa, espérant se rattraper un peu plus tard. 
— En effet, reprit-il, le nom de la citadelle n’offre aucun intérêt. 


— D'autant qu’il n’est pas nécessaire de confier à la garde 
secrète et redoutable d’une citadelle quelconque un prétendu trésor 
qui n’a aucune valeur marchande. 


— Cependant. 


— Qui n’a qu’une valeur morale... Cette valeur perd toute 
importance en dehors du territoire russe. 


— Mais on dit qu’il est composé de barres d’or, de caisses de 
pierreries, d’objets précieux. 
L’ambassadeur se mit à rire. 


— Légende ! Légende ! Conte doré, si je puis ainsi dire. 


» Ce trésor n’est réellement un trésor que pour nous, Russes 
orthodoxes. et nous ne voulons pas le rendre aux moines catholiques 
pour cette seule raison que ce trésor n’est précieux que pour le peuple 
russe, qui tient à ces reliques, que ce trésor intéresse nos croyances. 
notre foi. 


» Il consiste en objets de piété... en icônes sacrées. dont on ne 


tirerait que peu d’argent, mais qui sont sans prix à nos yeux... 


» Ces reliques vénérées sont, par suite de variations politiques, 
de troubles locaux en Terre Sainte, passées en d’autres mains. Nous 
avons pu les obtenir à nouveau. 


» Nous voulons les garder. 


» Sous aucun prétexte, ce trésor ne peut désormais quitter le 
territoire de la sainte Russie. » 


L’ambassadeur ajouta : 


— Au demeurant, ce trésor pour la piété de nos sujets n’est 
nullement enfermé dans les souterrains, les casemates secrètes d’une 
des citadelles de Sébastopol.… 


» Il est facile à quiconque de le voir, car les pièces assurément 
nombreuses qui le constituent sont réparties dans nos églises. 


ES 


» Il est à peu près impossible, à moins d’y mettre un temps 
infini, de les réunir désormais. 


» Si la sainte Russie a engagé cette action diplomatique, c’est 
pour faire enfin admettre ce fait par les puissances qui, injustement, 
nous en réclament la restitution à des moines que le hasard des 
événements, contre toute logique, avait fait momentanément 
détenteurs de ce trésor pieux. » 


L’ambassadeur conclut : 


— Maintenant, cher marquis, que vous êtes renseigné 
exactement, que vous voilà au courant de ce fameux secret, il vous 
sera facile, tout en remerciant Sa Majesté très catholique, de mettre 
sous ses yeux éclairés les raisons qui empêchent le tsar d’accepter la 
gracieuse proposition dont vous venez de me donner connaissance. 


Le marquis don Inigo de los Montes comprit qu’il ne devait plus 
insister. 


Il prit congé de l’ambassadeur et donna rendez-vous pour le soir 
au comte Artoff. Puis il sortit de l’hôtel de l’ambassade. 


Sa voiture l’attendait dans la cour d’honneur, car, en sa qualité 
de grand d’Espagne, il avait droit à la grande réception. 


Quand sa voiture passa la Seine, elle croisa un homme à 
barbiche grise, au chapeau penché sur l’oreille, à la longue redingote 
haut boutonnée et serrée, à laquelle on reconnaissait un vieux 
militaire. 


Le vieux militaire se redressant, d’un pas raide, marchait, se 


dirigeant vers les Tuileries où probablement l’appelait quelque service. 
Par la portière, le marquis don Inigo de los Montes l’aperçut. 
— Général ! cria-t-il, général !.… 


Et faisant arrêter la voiture, il sauta à terre, et prodiguant au 
général ces démonstrations d’amitié dont sont coutumiers les 
exubérants fils de l’Ibérie, il lui dit : 


— Ah ! général ! que je suis heureux de vous rencontrer ! 
— Moi aussi, cher ami... Quelle bonne surprise !…. 
— Vous alliez aux Tuileries ?.. 


— Pas ce mutin... pas dans cette tenue... J'avoue mon crime... 
cher marquis... j'allais au café... au Helder où quelques amis 
militaires m'ont donné rendez-vous. 


— Voulez-vous me permettre de vous offrir une place dans ma 
voiture et de vous conduire jusqu’au boulevard des Italiens ? 


— Je vous remercie, mon cher ami, maïs je ne voudrais pas vous 
déranger. 


— Vous me ferez grand honneur, général, et grand plaisir. 
Vous ne me causez au surplus pas le moindre trouble dans mes 
projets. c’est mon chemin... 


— Devant tant d'arguments, je ne puis qu’accepter. 


Le général prit donc aussitôt place dans la voiture du marquis 
don Inigo de los Montes. 


Quand la voiture se mit en marche, le brillant hidalgo dit au 
brave général : 


— Je crois, mon cher oncle, que nous avons ahuri et dépisté les 
espions qui me suivaient depuis l’ambassade. 


— Oui, mon cher neveu, mais je crois de mon côté que tu as 
échoué dans ta tentative. 


— Complètement, mon oncle. 


— Je m'en doutais.… C'était une démarche imprudente, 
illogique, qui ne pouvait être couronnée d’aucun succès. Tu as voulu 
la tenter quand même... malgré mes conseils. 


— C’est une leçon de plus, mon oncle. 
— Malheureusement, ce ne sera pas la dernière. 


Et le baronnet -— car on l’a déjà compris, c'était sir Williams -— 


demanda : 


— Ils n’ont rien voulu dire ?.. Tu n’as pas pu leur arracher la 
moindre indication ?.… 


— Non !.. Je ne suis pas plus avancé qu'avant cette visite... je 
ne sais positivement quelle est la ville... dans quelle forteresse se 
trouve le trésor. 


— Ils ont dû même nier l’existence du trésor. 
— C'est exact. 


— Naturellement. Ils ne pouvaient faire autrement. Toute leur 
politique a pour but de faire croire au monde qu’on leur déclare la 
guerre pour un trésor qui n’existe qu’en rêve... que pour la plainte de 
quelques moines surexcités et rapaces. 


Sir Williams demanda à son neveu : 
— Maintenant, que penses-tu faire ? 


— Prendre de gré ou de force les papiers que... de cela je suis 
parfaitement sûr. porte toujours sur lui le comte Artoff. 


— Comment comptes-tu t’y prendre pour cela ? 
— Je vais faire donner la jeune garde. 
— Baccarat ? 


— Ah ! soupira le Maître des Valets de Cœur, si j'étais sûr de 
Baccarat, oui; mais je crois que Baccarat n’a pour moi aucune 
sympathie, et je dois me méfier d’elle... Pour me jouer un méchant 
tour, elle est femme à tout dire au comte Artoff. 


— Ou à faire le coup pour elle. avec le concours des quelques 
amis dévoués qui l’entourent… 


— Bon... laissons provisoirement Baccarat... nous allons 
employer Turquoise !… 


Chapitre XXXI 


Le comte Artoff et l’attaché militaire de l’ambassade russe qui lui 
servait d’officier d'ordonnance achevaïient de dîner au café Anglais, où 
la mode voulait que parussent vers midi les « lions » et les élégants. 


Devant le trottoir, il y avait un rassemblement de tilburys, de 
milords et tout un escadron de chevaux de selle que tenaient en main, 
et non sans mal, des grooms, des « tigres » minuscules. 


Le bon ton exigeait que plus le cheval était beau, plus le tigre 
dût être petit. 


Dérogeant à ce principe du code mondain parisien, le comte 
Artoff faisait tenir son cheval par son cosaque, dont la taille, le poids, 
la force justifiaient cette fois le proverbe : « Tel maître, tel valet. » 


La mode impérieuse voulait également que le lion achevé eût sa 
table retenue, et que sa place demeurât vide un long moment pendant 
que des gens affairés se précipitaient, cherchant en vain à s’asseoir. 


Le suprême bon ton était de faire dire par le maître d’hôtel 
majestueux et grave : 


— Cette table est retenue par le comte un tel... ou le marquis 
de. 


Près de la table qu’occupait le comte Artoff, une table demeurait 
vide ce matin plus tard qu’à l’ordinaire. 


Bien des fois le maître d'hôtel avait été forcé de la défendre 
contre des clients qui tentaient de la prendre d’assaut. 


— Cette table appartient, disait-il avec insistance, au marquis 
don Inigo de los Montes… 


Il ajoutait avec importance : 
— Grand d’Espagne !.… 


Cela devait, lui semblait-il, arrêter toute convoitise et jeter en 
même temps un lustre spécial sur la maison. 


Rares sont, en effet, à Paris, les restaurants qui ont l’honneur de 
voir croquer leurs suprêmes de volaille ou leur mousse de foie gras par 
un grand d’Espagne. 


Le café Anglais seul pouvait revendiquer cette gloire. 


Une autre table, mais de moindre importance, demeurait ce 
matin également inoccupée. 


— C'est la table du vicomte de Cerfmort, déclarait le maître 
d'hôtel, mais avec beaucoup moins d’emphase. 


Auprès d’un grand d’Espagne de première classe, un vicomte de 
Cerfmort, bien que de haute lignée française, bien qu'ayant eu des 
aïeux aux croisades, était un seigneur de très petite importance. 


Ce que ne savait pas ce matin le majestueux maître d’hôtel... ce 
dont il ne pouvait même pas se douter, c’est que la table du vicomte 
de Cerfmort, qu’il défendait aussi contre les importuns, devait 
désormais changer de titulaire pour ne pas rester vide à jamais... le 
vicomte de Cerfmort ayant été cette nuit tué d’un bon coup de pistolet 
par le comte Artoff. 


Mais jusqu’à l’annonce de ce décès, le maître d’hôtel, fidèle à sa 
consigne, devait garder la place au vicomte qui, au demeurant, était 
un bon client méritant tous égards. 


De son côté, le comte Artoff supportait admirablement la mort 
de l’homme qu’il avait, hier soir, tué. Il n’y pensait assurément plus 
du tout, était à cent lieues de se douter que le corps qu’il avait jeté si 
tranquillement par la fenêtre était celui de son excellent ami... son 
bon et joyeux compagnon de plaisir. 


De temps en temps, donc, le comte Artoff tournait les yeux vers 
les deux tables inoccupées. 


Avec un sentiment d'inquiétude bien compréhensible, il 
regardait la place déserte du marquis don Inigo de los Montes. 


Car c'était de lui, de sa visite inattendue, singulière, qu’il parlait 
durant le repas avec son officier d'ordonnance. 


Naturellement les deux sujets de Sa Majesté moscovite 
employaient la langue slave. 


Aux plis de leurs fronts soucieux on pouvait, sans comprendre 
leur langage, deviner qu'ils se disaient des choses graves. 


Le comte Artoff, en effet, annonçait la tournure vraiment 
fâcheuse que prenait maintenant l’affaire du trésor des moines grecs. 


Et il cherchait à savoir comment le marquis don Inigo de los 
Montes avait pu être informé du résultat de sa dernière entrevue avec 
S.M. l’empereur des Français, et pourquoi il s’était ainsi, même au 
nom du roi d’Espagne, entremis dans cette affaire délicate. 


Comme les deux officiers du tsar se faisaient, sur ce sujet, 


connaître leur opinion, tout à coup parut celui qui précisément faisait 
l’objet de leur entretien. 


Au-devant de lui, très obséquieux, s'était précipité le maître 
d'hôtel. 


Avec une aisance, une assurance et une désinvolture qui 
désignaient bien le grand seigneur, le marquis don Inigo de los 
Montés, ayant l’air de ne voir personne, de ne reconnaître personne, se 
rendit à sa table devant laquelle se tenait le garçon qui allait avoir 
l’honneur de le servir, ainsi que le sommelier. 


— Ah! mon brave Firmin! dit alors le grand d’Espagne au 
maître d'hôtel, car il était de bon genre de l’appeler par son nom, c’est 
une des dernières fois que l’on va me servir ici. 


Le maître d’hôtel prit un air désolé : 
— Monseigneur nous quitterait ?.… 


Hélas ! S.M. le roi de toutes les Espagnes a besoin de mon 
dévouement et me rappelle à la cour. 


Le marquis, pendant que le maître d’hôtel lui exprimait ses 
regrets, avait pris place à sa table. Alors il daigna regarder les tables 
voisines et reconnaître les personnes qui les occupaient. 


— Bonjour encore une fois, mon cher comte ! dit-il à son voisin 
le comte Artoff. 


Puis il fit choix des plats qu’on allait lui servir, des vins qu’on 
devait lui monter. 


Et quand le maître d’hôtel, le garçon, le sommelier se furent 
éloignés, le marquis se pencha vers le comte Artoff : 


— Ah ! mon cher comte, fit-il, j'ai de grands reproches à vous 
faire. 


— Pourquoi cela ? 


— Parce que S.E. l’ambassadeur et vous, mon cher ami, vous 
avez manqué de confiance envers moi. 


— Dans quel sens ? 
— Et, parce que vous m'avez attiré de gros désagréments. 


— J’en suis navré pour ma part... Mais comment avons-nous pu 
le faire ? 


Baïssant encore la voix, le marquis répondit : 


— À peine étais-je hors de l’hôtel de l’ambassade de Russie que 


Son Excellence envoyait un officier d'ordonnance à l’ambassade 
d’Espagne demander des renseignements complémentaires sur la 
proposition que je venais de faire. 


— C'était du devoir de Son Excellence. 


— Sans doute. s’il avait été question d’une affaire officielle, se 
traitant diplomatiquement... Mais ici ce n’était pas le cas... au 
contraire. Je venais officieusement.. confidentiellement.. et au titre 
privé. pour ainsi dire en ami, grâce à vous, mon cher comte... 


» La proposition que je faisais se trouvait en dehors de toutes les 
conventions diplomatiques... Elle ne pouvait. je dis plus... elle ne 
devait pas passer par les chancelleries… 


» Aussi qu'’est-il arrivé ?.… 


» L'ambassade d’Espagne a répondu qu’elle ne connaissait rien 
de tout cela. qu’elle ignoraïit tout de ma démarche... et même qu’elle 
ne connaissait pas la présence à Paris du marquis de los Montes.… 


» C'était convenu... entendu... On m’ignorait !.… 
— Dans ce cas, vous ne pouvez vous trouver froissé… 


— Non ! Mais je n’ai pas reçu de félicitations de l’ambassadeur, 
et je dois sous peu aller rendre compte de ma mission secrète, dans 
laquelle j’ai échoué, à Sa Majesté très catholique. 


» Je suis obligé de partir. 
— Nous en sommes désespérés ! 


— Demain soir donc, cher comte, je vous ferai mes adieux, ainsi 
qu’à tous mes amis 


» Après le spectacle, dans le grand salon du café Anglais, si vous 
voulez bien, aura lieu cette scène déchirante, qu’arrosera du 
champagne et que viendra adoucir la présence des plus jolies femmes 
de Paris. » 


Rendez-vous fut pris pour le lendemain, puis l’on parla d’autre 
chose. 


Incidemment, parmi le nom des amis qui assisteraient à la 
soirée, fut lancé celui du vicomte de Cerfmort. 


— Comment se fait-il, demanda le comte Artoff, qu’il ne soit pas 
encore venu déjeuner ? 


» Pour n'être pas ici aujourd’hui, il faut que quelque chose de 
grave lui soit arrivé. 


Et riant, il s’écria : 


— Il faut que le champagne qu’il a bu hier soir l’ait noyé dans 
son lit !.. Le vicomte de Cerfmort.. est défunt ! 


Comme le comte riait encore et faisait trembler les vitres, parut 
un «tigre » empanaché qui arrivait à peine à la hauteur des tables. 


Il portait une lettre qu’il remit au grand d’Espagne. 
— De la part du vicomte de Cerfmort, dit-il. 


— Par Notre-Dame du Carmel ! s’écria le marquis don Inigo de 
los Montes en faisant sauter le cachet de la lettre, si le vicomte est 
mort dans le champagne hier, il est revenant à présent afin de me dire 
que demain il sera des nôtres pour noyer encore son chagrin de me 
voir partir. 


» Le vicomte ajoute qu’on le verra d’ailleurs ce soir à l'Opéra. » 


Chapitre XXXII 


Les « lions » titulaires de tables au café Anglais se rencontraient 
encore aux Italiens. 


Selon ses goûts, ses relations mondaines, chacun occupait la 
place qui semblait lui convenir de préférence. 


Les uns se prélassaient dans des loges, les autres étaient 
éparpillés un peu partout dans la salle. 


Mais tous, heureux de vivre, étaient enchantés de se montrer, 
d'attirer un peu l’attention sur leur personne, qu’en particulier ils 
estimaient fort. 


Dans sa loge, le comte Artoff n’avait eu garde de manquer de 
paraître. Il s’y trouvait avec son inséparable compagnon, l'officier de 
l’ambassade attaché à sa personne. 


Plusieurs amis, plus ou moins haut titrés, étaient venus lui 
rendre visite. 


Mais contre son attente, le vicomte de Cerfmort, qui était celui 
pour lequel il manifestait peut-être le plus d’attachement, n’avait pas 
encore fait son apparition. 


Pour le comte Artoff, le brillant vicomte de Cerfmort 
représentait l’essence même du Parisien. 


Il en appréciait, non sans quelque étonnement d’ailleurs, 
l'élégance recherchée et au demeurant du meilleur goût, la finesse de 
la répartie, la gaieté incessante et surtout l’impertinence du regard 
sous le monocle carré. 


Nul ne savait comme le vicomte de Cerfmort regarder quelqu’un 
en clignant un œil, en souriant du coin des lèvres. 


Le comte Artoff qui, lui, franchement regardait tout le monde, 
tout droit, ne cherchait pas certes à imiter ce regard, pas plus que, ne 
sachant absolument que rire aux éclats avec un bruit de tonnerre il 
n’essayer d’imiter ce sourire de Parisien. 


Mais tout cela l’intéressait, comme une des curiosités de Paris, 
tout cela l’amusait comme un de ces mille riens formant la vie de ce 
peuple français, éternel sujet d’étonnement pour ceux qui voudront 
l’étudier, le connaître. 


Et lui, le colosse slave, se disait parfois, pensant, au plus fort de 
ses plaisirs, à la tâche grave, importante, qui le faisait se trouver en 
France, au milieu des Parisiens légers, frivoles : 


— Voilà les gens qui ont remué le monde... Voilà les ennemis 
que la Russie immense et massive encore une fois va avoir en face 
d’elle !.…. 


Le diplomate, le général russe, se rappelait alors que ces 
Français rieurs, qui plaisantaient toujours et de tout, avaient paru sur 
les plus beaux champs de bataille... avaient remporte les plus belles 
victoires dont l’histoire du monde se trouvait comme illuminée… 


Et la dernière entrevue de son ambassadeur avec l’empereur de 
ces diables de Français ne laissait pas de lui causer une vive 
préoccupation. 


Il se montrait ce soir, au spectacle, plus soucieux que de 
coutume. et l’officier qui l’accompagnait, sombre et réfléchi, grave, 
n'était pas fait pour réjouir son esprit. 


— Décidément, se disait le comte Artoff, le vicomte de Cerfmort 
me manque ! 


Il lui manquait d’autant plus, ce vicomte de Cerfmort, que, 
comme l’autre soir, en face de sa loge, une loge se trouvait maintenant 
encore vide. 


C'était la loge qu’occupait la Turquoise. 


Le comte Artoff savait que la jolie fille au regard couleur de 
pierre précieuse allait, à son habitude, arriver dans un moment... 
quand elle croirait être sûre de produire son effet. 


Et si le vicomte n’était pas là pour reprendre, il ne faut pas dire 
les pourparlers, puisque aucun mot n'avait été échangé et qu’on 
n'avait correspondu que par signes, mais du moins l’ébauche, la 
promesse de relations, d’entretien, qui avait eu lieu... tout serait 
perdu. 


Il n’oserait jamais, lui, l'officier slave, et ne saurait pas 
comment, lui, l’ours moscovite, s’y prendre habilement pour renouer 
cette intrigue à peine ébauchée avec une « lionne » parisienne. 


Irait-il, comme la dernière fois, tel un bolide, dans la loge de la 
Turquoise ? 


Quelle figure y ferait-il ? Et que pourrait-il dire à la jeune 
femme ? 


Puis il risquait fort de voir encore une fois la Turquoise lui 


glisser entre les doigts. 


Ou, ce qui serait pour lui grandement plus pénible et 
affreusement ridicule, il pouvait avoir la malchance de tomber sur un 
cavalier servant dont ce soir, précisément, la Turquoise se serait 
laissée escorter… 


Voilà pourquoi le comte Artoff regrettait doublement l’absence 
de son ami, le vicomte de Cerfmort. 


Comme, en lui-même, il se sentait furieux contre son ami et se 
promettait à la prochaine occasion de lui faire sentir sa mauvaise 
humeur, sa rancune, la loge qui se trouvait en face de la sienne 
s’ouvrit, et dans un rayonnement de cheveux d’or, la Turquoise fit son 
apparition. 


Le comte Artoff tressaillit et grogna à l’adresse de son ami, le 
vicomte de Cerfmort, un de ces jurons qui tombaient dru sur l’échine 
de ses cosaques. 


À ce moment, une main se posa sur son épaule. 


— Ah ! ah! mon cher ami, dit une voix à son oreille. Ne vous 
fâchez pas contre moi. Je vous ai promis de venir... me voici !.… 


Le comte Artoff se retourna vivement : 
— Vous ! s’écria-t-il, à la fois stupéfait, content et furieux. 


Le vicomte de Cerfmort était depuis quelques secondes entré 
dans la loge sans que le grincement de la porte ou le craquement du 
plancher signalassent sa présence. 


Le comte Artoff reconnut non seulement le timbre de sa voix 
railleuse, mais son sourire moqueur, et sous le monocle carré 
l’impertinence de son regard. 


C'était le vicomte de Cerfmort, que le comte Artoff trouvait en sa 
présence. Or, nous le savons, nous, le comte Artoff avait tout 
récemment tué le vicomte de Cerfmort d’un coup de pistolet en pleine 
poitrine !.… 


Mais si l’officier slave savait qu’il avait abattu un homme - ce 
dont il ne gardait nul souci — il doutait que cet homme fût mort, et 
surtout il ignorait que sa victime fût le vicomte de Cerfmort, son cher 
ami... 


Donc, à part le retard que le lion parisien avait mis à paraître 
dans sa loge, le comte Artoff ne pouvait éprouver aucun étonnement 
de la présence dans sa loge de son fidèle compagnon de plaisir. 


— Mon cher comte, lui dit l’élégant gentilhomme, si j’ai mis si 


longtemps à venir vous rejoindre, c’est que je travaillais pour vous. 
— Ah ! comment cela ? 


— Oui... je ne voulais pas que vous fussiez encore ce soir obligé 
à une course effrénée dans les couloirs du théâtre, et j'ai pris soin de 
préparer la présentation définitive. 


» En un mot, pendant que vous me faisiez l’amitié de vous 
apercevoir de mon absence, et pendant que vous fulminiez 
intérieurement contre moi, je me trouvais, moi, à la place que vous 
ambitionnez.. après laquelle votre cœur aspire. 


» Je me trouvais à côté de la radieuse Turquoise, qui nous 
regarde là-bas avec tout le bleu céleste de ses immenses yeux !.. » 


En entendant prononcer le nom de Turquoise, maigre lui, le 
comte Artoff tressaillit… 


— Vous étiez auprès de Turquoise commença-t-il avec émotion. 
— Oui, mon cher comte, et je l’ai même fortement grondée… 
— Pourquoi ? 


— Parce que après nous avoir, l’autre soir, engagés tous deux à 
venir lui présenter nos hommages, elle s’est éclipsée... Cela ne doit 
pas se faire. 


— Toute fantaisie est excusable chez une jolie femme. 


— Sauf quand un homme comme le comte Artoff est victime de 
cette fantaisie. 


— Ensuite ? 


— Je lui ai dit que nous viendrions ce soir. tout à l’heure.. à 
l'instant. et qu’elle veuille bien, cette fois, non seulement nous 
attendre. mais s’arranger de façon qu'aucun galant, aucun gêneur ne 
soit dans sa loge quand nous y paraîtrons… 


Le comte Artoff s'était levé. 
— Allons ! dit-il brusquement : 


Et bousculant quelque peu son cher ami de Cerfmort, il sortit de 
sa loge. 


Bientôt, arpentant de ses longues jambes les couloirs du théâtre, 
il arrivait à l'escalier qui conduisait au rang des loges dont la 
Turquoise occupait la plus importante. 


Le vicomte de Cerfmort le suivait en gardant son sourire 
malicieux comme figé sur ses lèvres. 


Peu après, le comte Artoff se faisait ouvrir la porte de la loge de 
Turquoise. 


— Ma chère amie, dit le vicomte le présentant, voici enfin à vos 
pieds mignons, le comte Artoff dont vous désiriez tant faire la 
connaissance. 


La Turquoise tendit au gentilhomme russe une petite main toute 
chargée de bagues. 


D'une voix fraîche, caressante, elle lui dit quelques mots de 
bienvenue, puis elle lui indiqua le fauteuil touchant le sien. 


Ce fut elle qui parla, car le comte, tout troublé, tout enfiévré, ne 
trouvait rien à dire. 


Il regardait la Turquoise, il la détaillait. De près, elle lui semblait 
encore plus belle que de loin. 


Ainsi, souvent, la beauté des blondes est plus jolie de près et 
produit plus d’effet que de loin. 


Le charme de leur délicatesse, de leur douceur, se double de la 
finesse des détails et supporte mieux l’étude que la brune qui triomphe 
dans l’ensemble. 


Comme le nouvel acte allait commencer, le bruit de la porte de 
la loge voisine de celle de la Turquoise indiqua que l’on venait 
occuper cette loge, jusque-là demeurée vide. 


Sur le devant de loge, un bouquet fut placé. 


Puis, à côté du bouquet, un coude rond et rose se posa sur le 
velours du rebord. 


Le bras qui suivait ce coude charmant était d’une blancheur 
nacrée, où se jouait le réseau bleu des veines. Il était admirable de 
forme et se dégageait d’un nuage de dentelles d'Angleterre. Pour tout 
ornement, il portait, au poignet menu comme celui d’un enfant, un 
ruban de velours bleu dont le nœud était retenu par une simple boucle 
d’or, sur laquelle reposait un diamant semblable à l’un de ceux qui 
ornent le turban des rajahs de l’Inde opulente. 


La main fine qui terminait ce bras exquis maniait un éventail 
dont la Pompadour, au temps de sa splendeur royale, s'était servie. 


Et cet éventail, au cours dû léger mouvement que la main lui 
imprimait, dépassait parfois le rebord de la séparation des deux 
loges. 


Puis, soudain, la tête vers laquelle cet éventail envoyait à petits 
coups, comme des battements d’ailes, un peu d’air frais, se pencha 


aussi hors de la loge... et sous une toison d’or que dominait un 
diadème dont une reine eût été jalouse, deux yeux, très grands, très 
clairs, très beaux, plongèrent dans la loge qu’occupait la Turquoise. 


La Turquoise, tout en parlant au comte Artoff, tout en 
continuant son rôle de sirène parisienne désireuse de conquérir cet 
ours des plaines glacées de Russie, ne perdait rien de ce qui se passait 
dans la loge voisine de la sienne. 


Elle comprit le jeu du bouquet, celui du coude, elle vit le 
mouvement de la main maniant l’éventail ; puis, pour si courte, si 
prompte que fût l’apparition, elle aperçut la tête blonde. 


Elle surprit le regard bleu qui fouillait chez elle, et son regard 
bleu, à elle, le croisa. 


Il y eut alors comme un frôlement d’épées, comme un 
engagement terrible... qui devait avoir, pour conclusion l’extinction 
de l’un de ces deux regards glacés de haine... la mort d’une des deux 
rivales. 


Le vicomte de Cerfmort, qui se tenait du même côté que la 
charmante Turquoise, ne perdit rien de ce double manège. 


Aucun détail n’échappa à son monocle, et son sourire railleur 
eut une nouvelle expression de satisfaction, de triomphe. 


Quant au comte Artoff, lui, tout à la Turquoise, qu’il dévorait 
des yeux, tout enveloppé par le charme de la sirène, il ne voyait rien, 
n’entendait rien de ce qui se passait autour de lui. 


Pour lui, la Turquoise, seule au monde, existait... Le reste de 
l’univers ne comptait pas. 


En ce moment, on lui eût parlé de la mission dont le 
gouvernement russe l’avait chargé, du but qu’il devait poursuivre, il 
n’eût rien compris. 
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Il lui semblait qu’il n’était venu à Paris que pour voir la 
Turquoise, que pour se trouver dans la loge de la Turquoise... que 
pour aimer la Turquoise. 


Seul peut-être, un ordre impérieux, la voix même du tsar, aurait 
pu en ce moment l’arracher à son extase, le tirer de son ravissement… 


Donc il ne vit rien de ce qui se passait autour de lui, ne s’aperçut 
en aucune façon du manège de la femme qu’il adorait, du jeu de 
l’éventail, de la loge voisine, et du coup d’œil plein de haine échangé 
entre les deux femmes. 


Cependant le vicomte de Cerfmort, voyant son cher ami le comte 


Artoff ainsi conquis par cette jolie fille, crut devoir ne pas gêner par sa 
présence les premières minutes de leur entretien. celles où l’on a le 
plus de choses à se dire... mais où toujours on dit le plus de sottises… 


Discrètement, habilement, sans que le comte Artoff s’en doutât, 
sans que la Turquoise montrât qu’elle s’en apercevait, le vicomte de 
Cerfmort s’éclipsa, sur la pointe de ses escarpins. 


Comme il sortait de la loge, il croisa un homme gros, rouge, à 
figure apoplectique, qu’encadraient de larges favoris de couleur 
brique. 


Il portait un habit bleu à larges boutons d’or, un gilet à ramages 
sur lequel s’étalait un jabot de dentelles peut-être un peu trop 
volumineuses. 


De la poche de ce gilet, une cascade de breloques d’or, qui 
accompagnaient la montre, tombait sur la culotte de nankin finissant 
dans des bottes vernies qu’un gland d’or accentuait au genou. 


C'était la tenue du pur officier anglais, portant un habit de 
gentleman. 


Le vicomte de Cerfmort le salua : 
— Bonsoir, sir Collins !.…. 


— Aoh! répondit l’insulaire, avec cet accent britannique, 
chantant, amusant, des Anglais parlant en français. Aoh ! ce cher 
vicomte ! 


Et il lui secoua fortement la main, comme s’il voulait lui 
démancher le bras, cela pour lui témoigner britanniquement son grand 
plaisir de l’avoir rencontré là. 


Il lui demanda ensuite : 

— Vous êtes veniou écouter cet opéra ?.… 

— Dame, oui... comme tout le monde, puisque c’est la mode... 
— Yes !.. Vous aimez beaucoup la mousique ? 


— Comme vous, mon cher major, quand il y a beaucoup de 
jolies femmes autour. 


Le major Collins approuva en riant : 


— Aoh yes! Ce était comme ça que te comprenais cette 
vilaine bruit qu’on appelle la grande miousique ! 


De nouveau il secoua un peu plus fortement la main du vicomte 
qu’il n’avait pas abandonnée... 


Dans le mouvement que la forte étreinte du major contraignit, 
malgré lui, le vicomte de Cerfmort à exécuter, l’élégant lion se trouva 
tout près de la figure rouge et apoplectique de l’Anglaïis. 


Rapidement à l’oreille alors, le vicomte souffla à sir Collins : 
— Artoff est tombé dans te piège. 


— Oui, j'ai vu ! répondit l’Anglais sans conserver, cette fois, le 
moindre soupçon d’accent britannique. 


— Mais Baccarat a tout vu... 
— Oui... Je me charge de Baccarat.. 
— Ah ! bien, mon oncle !.. 


Après une dernière poignée de main, le major Collins, qui n’était 
autre que sir Williams, se dirigea vers la loge de la délicieuse Baccarat. 


Pendant ce temps, le vicomte de Cerfmort, ayant rempli sa 
mission et joué son rôle, quittait le théâtre, où il n’avait plus rien à 
faire ce soir. 


Il gagnait sa voiture, qui l’attendait non loin du péristyle. 


La voiture s’éloigna, s’engagea dans des rues qui rayonnaïient 
tout autour du théâtre. 


Puis elle revint au boulevard et enfin s’arrêtait devant le café 
Anglais, que la foule élégante de lions et de lionnes à la mode 
commençait à envahir. 


Celui qui avait rempli, durant toute la soirée, avec une telle 
perfection, te personnage du malheureux vicomte de Cerfmort, 
parfaitement défunt. sortait de la voiture. 


Maintenant ce fut te marquis don Inigo de los Montes, grand 
d’Espagne de première classe, qui mit son pied aristocratique sur te 
trottoir et pénétra gravement, majestueusement, avec toute l’ampleur 
de la plus haute morgue espagnole, dans les salons du café Anglais. 


Rocambole allait retrouver là ses amis, ses compagnons, les 
membres du club des Valets de Cœur. 


Chapitre XXXIII 


Ce fut avec le sourire le plus gracieux, le plus charmeur, que 
Baccarat accueillit le major Collins, quand il pénétra dans sa loge. 


Le major Collins eut cependant une déception à laquelle il ne 
s'attendait certainement pas. 


Sir Williams, toujours si prudent, qui ne s’avançait jamais sans 
bien connaître le terrain sur lequel il allait poser son pied, commit là, 
en tant que major Collins, une imprudence, ou plutôt fut mis en défaut 
par Baccarat. 


Il venait rendre visite à l’exquise femme pour laquelle il affectait 
une passion folle. 


Sir Williams, le chef occulte de cette redoutable association des 
Valets de Cœur, dont Rocambole était effectivement le Maître 
reconnu, sir Williams, le cerveau actif, la décision prudente et avisée, 
croyait depuis longtemps -— et de cela, Rocambole, son neveu le 
déclarait absolument certain — que Baccarat était leur ennemie. 


Pourquoi ? Dans quel but ? Et comment agirait la haine de cette 
jolie femme ? C'était ce que Rocambole, sous divers personnages, sir 
Williams lui-même, avaient en vain cherché à connaître. 


Or la partie engagée maintenant était sérieuse, difficile. 


Il fallait, comme au jeu de cartes, avoir tous les atouts en mains, 
et ne pas laisser chez l'adversaire le moyen de détruire les 
combinaisons. 


Dans cette partie. Baccarat entrait ainsi du moins le pensaient sir 
Williams et Rocambole - pour la grosse part dans les cartes 
dangereuses. 


L'amour que le comte Artoff manifestait pour Baccarat leur 
paraissait la chose la plus redoutable pour leurs combinaisons, pour 
leurs plans. 


Ils connaissaient la rapacité, le manque de scrupules de cette 
admirable femme en qui le ciel semblait s’être complu à accumuler 
tous ses dons de beauté, de grâce, de charme... mais à qui il avait 
oublié — tel qu’en la plus belle statue de marbre rare - de mettre un 
cœur. 


Le comte Artoff tombant entre les mains de Baccarat, c'était, à 
n’en plus douter, la ruine des espérances des Valets de Cœur, parce 
que Baccarat, elle, elle seule, saurait faire, avec ses mains fines, son 
regard captivant, son sourire enchanteur, plus rapidement et plus 
sûrement l’ouvrage que comptaient accomplir avec leur hardiesse, leur 
ingéniosité, leur poignard, les hommes de Rocambole. 


C’est pour cela que depuis le séjour à Paris du comte Artoff, ils 
l’entouraient, l’encerclaient, le tenaient pour ainsi dire en tutelle. 


C’est pour occuper son cœur et contrebalancer l’effet produit par 
la beauté rayonnante et conquérante de Baccarat qu'ils avaient lancé à 
la conquête du sujet du tsar cette seconde merveille de femme, la 
seule pouvant avantageusement lutter avec Baccarat, la délicieuse 
Turquoise. 


Une première fois, nous l’avons vu, Baccarat était venue 
déranger les plans des Valets de Cœur en apparaissant au moment où 
te comte Artoff, enthousiasmé, se précipitait chez la Turquoise. 


Ce soir, grâce aux précautions prises, grâce à la conduite de 
l'affaire par le pseudo-vicomte de Cerfmort, alias Rocambole, tout 
avait marché à souhait. 


Le comte Artoff était pris par la Turquoise. 
Or la Turquoise était une esclave de Rocambole. 


Un fait cependant inquiétait encore sir Williams dans la marche 
heureuse de l’aventure, c'était l'absence de Baccarat. 


Sir Williams savait qu’on tient bien mieux ses adversaires quand 
on les voit, que l’on a tout à redouter d’eux quand ils agissent en 
secret, à votre insu. 


Or il avait fait espionner Baccarat par des hommes à lui, 
surveiller les alentours de sa maison. 


Et les rapports de ses hommes lui appris que Baccarat n’était pas 
sortie de chez elle, sans toutefois pouvoir lui donner l’assurance que 
Baccarat se trouvait chez elle. 


L'heure du spectacle est arrivée, Baccarat n’avait pas donné 
signe de vie... 


Sir Williams, inquiet, résolut, tandis que son neveu agirait 
auprès de Turquoise et du comte Artoff, de s’occuper, lui de son côté, 
de Baccarat. 


Il prit donc la personnalité du major Collins. 


Sir Collins avait été présenté à Baccarat.. Il était connu d’elle.…. 


elle avait accepté de lui quelques compliments, quelques bijoux... 
l’envoi de bonbons et de fleurs. 


ES 


Sir Collins se présenta donc chez Baccarat, à l’heure du 
spectacle, comme pour la prier à dîner, pour l’accompagner au théâtre 
et l’engager pour souper, après la soirée. 


Mais on lui répondit que Baccarat n’était pas chez elle, sans 
vouloir lui donner d’autres détails. 


Et le major Collins, autrement dit sir Williams, étant allé faire un 
tour au théâtre, eut la grande surprise de voir entrer dans sa loge 
Baccarat, plus radieuse ce soir que jamais. 


Sir Collins alors se précipita pour rendre ses hommages à la 
reine de beauté. 


Il rencontra en chemin le vicomte de Cerfmort, qui n’était autre 
que Rocambole, et qui lui apprit que tout allait bien, maïs que le péril 
Baccarat venait de surgir. 


Sir Williams espérait bien parer au danger. 
L'’ouvreuse donc s’empressa de lui ouvrir la loge de Baccarat. 


Le major Collins croyait trouver Baccarat seule, comme presque 
toujours, mais il eut cette grande surprise, cette déception, de voir à 
ses côtés un jeune lion qu’il ne connaissait pas, et dont il ne 
soupçonnait pas la présence. 


Toutefois il se ressaisit promptement, redevint absolument 
maître de lui, et s’apprête à faire face à toutes les complications qui, 
dès maintenant pouvaient survenir. 


Baccarat, cependant, fit au major le plus gracieux, le plus 
avenant accueil. 


Sir Collins avait repris son allure la plus britannique, la plus 
froide, la plus imperturbable. 


Quand elle aperçut sa figure apoplectique, ses favoris rouges. 
son teint de brique, la belle Baccarat eut dans les yeux comme un long 
éclair. 


Tout autre que le major Collins en eût été effrayé… 


Car un pareil éclair dans les yeux d’une femme comme Baccarat 
signifiait. Confiance en soi. sécurité dans la défense... haine 
implacable. 


Mais maintenant les paupières bleutées, lourdes, s’étaient 
abaissées sur les yeux... l’ombre de leurs cils adoucissait, éteignait ce 


que le regard avait de dur, de terrible, de menaçant. 
Seule la caresse passait et enveloppait le major. 


Le major était un de ces hommes qui semblent, selon te proverbe 
indien, cousus dans une peau huilée, sur laquelle tout passe, tout 
glisse. de ces hommes que l’on ne peut jamais prendre. 


Le regard caressant de Baccarat, qui faisait fondre les natures les 
mieux trempées, rendait les volontés malléables comme de la cire sous 
la flamme tomba sur le major et n’y produisit pas plus d’effet que la 
pluie d’orage sur un toit d’ardoises. 


Habile comédien, il sut masquer son indifférence, et manifesta la 
plus grande émotion en touchant la main qu’on lui tendait, en sentant 
passer sur lui la tiédeur du regard de ces yeux bleus. 


— Madame, parvint-il enfin à dire avec son accent britannique, 
en semblant chercher ses mots... Je avais couru vraiment après votre 
gracieuseté.. à votre maison. partout. 


— Et vous n’avez pas trouvé ma gracieuseté ? fit Baccarat en 
souriant. 


— Non ! 
— Vous voilà désespéré, navré, perdu. 


— Pas perdu... puisque je avais quand même trouvé vous ici... 
plus jolie que tous les autres soirs. 


— Major, vous êtes un flatteur ! 


Et lui donnant gentiment un coup d’éventail sur les mains, elle 
lui dit : 

— Permettez-moi, mon cher major, de vous présenter un de mes 
meilleurs amis. 


Elle désigna le jeune homme qui se trouvait à l’autre angle de la 
loge, et qui, tout ému, tout pâle, bien qu’il voulût n’en rien laisser 
paraître, suivait anxieusement cette scène. 


Baccarat le nomma : 
— Le comte de Château-Mailly, lieutenant d’artillerie. 
Puis désignant l’insulaire au lieutenant : 


— Sir Collins, major dans l’armée des Indes... qui vient passer 
en France un congé et prétend hâter sa convalescence en menant à 
Paris la vie de lion enragé... en faisant des conquêtes nombreuses, en 
passant ses nuits autour des tables à tapis vert. en absorbant des flots 


de champagne. 
Le major se mit à rire : 


— Chère madame, s’écria-t-il, vous voulez encore me faire 
rougir.. mais ce n’était pas possible !… 


Baccarat, changeant de ton, reprit : 


— Ne parlons plus de vos défauts... Nous n’en finirions pas !.… 
Or, l’entracte n’est plus long... et je ne suis pas de celles qui 
prétendent que la musique est faite pour qu’on puisse bien parler 
pendant qu’on la joue. je tiens à entendre l’opéra... Mais vous 
pouvez, tout doucement, si cela vous est possible, parler canons, 
soldats, batailles, avec le lieutenant. 


» Il adore son métier. il est militaire dans l’âme et il compte 
bien faire partie du corps expéditionnaire si, comme les gazettes 
l’annoncent, l’empereur se trouve dans l’obligation de faire la guerre 
au tsar de toutes les Russies… 


— Ah ! fit le major anglais, dans cette circonstance nous nous 
rencontrerons probablement encore... car moi aussi je demandais mon 
engagement dans l’armée anglaise au continent, pour cette 
campagne. 


La situation de ces trois êtres si différents, dans cet étroit espace, 
dans cette loge de théâtre, était extrêmement curieuse. 


Tous trois jouaient une comédie, chacun pour les deux autres. 
Et aucun des trois n’était dupe. 


Seul le lieutenant de Château-Mailly ne donnait pas tout dans le 
rôle que tenaient devant lui les deux autres. 


Il écoutait le major, quelque peu étonné d’entendre parler cet 
homme, fatigué par son accent étranger, et n’éprouvant pour lui 
aucune sympathie, ressentant au contraire une sorte de répulsion, de 
méfiance instinctive. 


Il s’imaginait que ce sentiment lui venait de la jalousie qui 
brûlait son cœur, en voyant cet homme vulgaire en somme, grotesque, 
parler ainsi un peu cavalièrement à Baccarat.. à cette femme pour 
laquelle ïil éprouvait, lui, un sincère amour, une respectueuse 
affection. 


ES 


Le major, lui, mettait tous ses talents oratoires à contribution 
pour plaire au jeune officier français et pour achever de capter les 
bonnes grâces de Baccarat. 


Quant à Baccarat, elle plaçait de-ci, de-là, un mot, une phrase, et 


elle souriait.… 


Elle souriait avec ce pli malicieux et cruel des lèvres qui indique 
chez toute femme qu’elle se moque d’un homme... 


Mais de qui, ainsi, se moquait Baccarat ? 


Le jeune officier redoutait que ce ne fût de lui... et cette terreur 
martyrisait son âme... 


Le major Collins, lui, ne pensait certainement pas que ce sourire 
pût s’appliquer à lui. 


Il continuait l’étalage de ses grâces britanniques avec la plus 
sincère absence de toute crainte du ridicule. 


Baccarat, elle, souriait toujours en jetant tout à tour sur les deux 
hommes son regard bleu et douloureusement énigmatique. 


Mais l’orchestre attaqua les premières mesures de l’ouverture de 
l’acte. 


— Ah ! mes chers amis, fit la jeune femme, vous savez que je 
veux écouter la musique... Donc, silence !.… 


Le lieutenant jeta sur le major un regard inquiet. 
— Va-t-il rester ? se demanda-t-il. 


Il accompagnait Baccarat et il comptait goûter cette joie, sans 
prix pour lui, de passer la soirée, seul avec celle qu’il chérissait 
tendrement. 


Si l’insulaire couleur de brique commettait l’indiscrétion de ne 
pas s’en aller et de demeurer dans la loge de Baccarat, tout le charme 
de cette soirée, si délicieusement commencée, serait irrémédiablement 
perdu. 


Mais sir Collins, sans naturellement paraître se rendre compte de 
ce qui se passait dans l’âme du jeune homme, se leva. 


Il fit de nouveau quelques compliments à Baccarat, et prit congé 
d’elle. 


Après avoir serré une dernière fois la main du lieutenant de 
Château-Mailly, et répété qu’il espérait le rencontrer encore, il sortit 
de la loge. 


Quand la porte fut refermée sur l’Anglais, Baccarat, d’un 
mouvement nerveux, attira contre elle le comte de Château-Mailly, et 
rapidement, tout bas, à l’oreille, lui dit : 


— Vous avez bien vu cet homme ? 


— Oui... 

Avec une pointe de reproche et de regret, il ajouta : 
— Vous avez été pour lui trop gracieuse… 

— Baccarat abandonna son sourire aussitôt. 


— Dans ses yeux passa cet éclair de haïne, qui quelques instants 
auparavant avait transfiguré sa radieuse figure. 


— Oui, fit-elle, oui... j'ai été gracieuse avec lui, parce que cet 
homme est mon mortel ennemi !.…. 


Chapitre XXXIV 


Le lieutenant, en entendant Baccarat lui faire cette déclaration 
inattendue, ne put s'empêcher de tressaillir de tout son être. 


— Comment ! s’écria-t-il, vous, madame, vous auriez un 
ennemi... un ennemi mortel ?.. Vous, le charme, la beauté, la 
bonté !.. Quelqu'un vous pourrait haïr à ce point !.… 


Baccarat, très gravement, répondit : 


— Lieutenant, de la belle pécheresse, de Baccarat, la femme de 
luxe et de plaisir, vous ne savez pas tout... Vous ne la connaissez pas 
complètement. Et cependant, mon cher ami, car à vous seul je donne 
ce titre en conscience, sachant parfaitement ce que ce mot signifie. 
et quels engagements il comporte chez celle qui le donne... chez celui 
qui l’accepte… 


— Je vous remercie de m’accorder cette faveur. 
Avec un sourire triste, le lieutenant ajouta : 
— La seule que vous m’accordiez.… 


— C’est la meilleure, croyez-moi... Voyons, cher ami, une 
dernière fois, parlons de cela... Vous m’aimez, c’est entendu !.. Vous 
m'avez dit que vous m’aimiez comme aucun autre homme ne pouvait 
m'’aimer.. C'était, un peu de vantardise de votre part, parce que vous 
ne pouviez apprécier le degré d'amour des autres hommes... Il est 
d’ailleurs aussi fort, aussi trompeur, aussi nul pour tous... car chacun 
de vous, en particulier, m’a dit, m’a juré la même chose... Je sais donc 
ce que vaut pareil serment. 


— Je vous assure... 


— Attendez... Et voici qui est flatteur pour vous... J’ai cru à 
votre parole... J’ai cru à votre sincérité. et je ne vous le cache pas... 
se fut la première fois que j’eus quelque plaisir à entendre un homme 
me faire la déclaration habituelle... et tout de suite, je vous ai 
accueilli dans mon amitié... tout de suite, je vous ai donné mon 
affection. 


Mois depuis lors, vous me faites grandement souffrir. 
— Parce que je ne suis pas votre maîtresse ?.. Cela vaut mieux. 


— Vous le croyez sincèrement ?.…. 


— Oui... Si j'avais été votre maîtresse... je vous aurais ruiné, 
comme tous les autres. Vous auriez fait des folies, comme les autres. 
Vous auriez brisé votre avenir... donné votre démission d’officier… 
rendu votre épée. Vous vous seriez, comme quelques-uns, tué pour 
moi... puisque mon rôle, paraît-il, est de causer la ruine... de semer le 
déshonneur.. de pousser au suicide. 


» Si j'avais été votre maîtresse, vous m'’auriez donné de 
l’argent... Comprenez-vous combien cela est avilissant pour un 
homme qui aime une femme... pour une femme qui aime un homme... 
de l'argent pour de l’amour, c’est odieux !.. Comme si l’amour 
pouvait se payer !.… 


» Qu'est-ce qu’on achète avec de l’argent ?.. Un corps !.… 


» Or qu'y a-t-il de bon en amour ?.. Précisément ce qui ne peut 
se payer. le cœur... l’âme.… l’affection… 


» Vous avez mon affection... mon amitié. 


» De l’argent !.. Mais il n’est pas une femme au monde, 
entendez-vous, pas une qui vaille l’argent qu’on lui donne !.…. 


— Cependant. 


— Non ! Je n’ai pas voulu de votre argent contre un mensonge 
d'amour... Vous valez mieux que cela, et je vous ai donné pour rien, 
ou plutôt pour le plus cher, ce qu’il y a de meilleur eu moi, mon 
amitié, ma confiance. 


» Vous seul, à qui Baccarat ne s’est jamais donnée... vous seul, 
vous connaissez Baccarat mieux que les autres qui l’ont possédée… 


» Les autres ne connaissent de Baccarat que ce qui s’achète.. ses 
cheveux d’or, ses yeux bleus, son sourire, ses bras, ses épaules. Ils 
ont obtenu Baccarat, les fous, à prix d’or, de beaucoup d’or... de ce 
qui, pour Baccarat elle-même, est objet de dédain, de mépris... Ah! 
ces imbéciles, qui prenaient cela pour de l’amour... une fois ruinés 
pouvaient bien aller se tuer. c’est tout ce qu’ils méritaient !.…. 


» Mais vous... mais vous... ami cher... Mais vous, quand 
Baccarat avait joué son rôle en public... quand l’insatiable Baccarat, la 
sans cœur Baccarat avait envoyé à la banque ostensiblement l’argent 
de ces grotesques, quand Baccarat enlevait son fard, déposait son 
masque, vous seul l’avez vue pleurer, pleurer longuement. 


» Vous l’avez vue, abandonnant sa comédie d’idole en or, 
redevenir la femme, la simple femme, qui a un cœur, comme celles 
qui ont le bonheur d’être épouses loyales et tendres mamans... 


» Vous, quand les autres savaient que la blonde Baccarat avait 


déposé à la banque la fortune d’un amant qu’elle venait de ruiner, 
vous, vous avez accompagné souvent une petite rentière brune, une 
bonne Mme Charmet, qui a voué sa vie à secourir les infortunes 
secrètes, les malheureux inconnus, les détresses ignorées, imméritées, 


les plus à plaindre. les moins secourues… 


» Vous, oui, vous avez porté à votre vénérable grand-mère, la 
marquise de Vierville, dame patronnesse des sœurs de charité, le 
produit honteux de la vente de mon corps, qui allait se purifier dans 
ses mains et soulager par ses soins quelques familles... et c’est ainsi 
que le prix d’une heure de plaisir de Baccarat va donner pour de longs 
jours du pain à des pauvres gens. 


« Vous, ami, vous savez que si des imbéciles, des vaniteux se 
sont tués pour Baccarat, de braves ouvriers en chômage, des artisans 
sans travail, des pères de famille que la malchance accablait, ont été 
arrachés à la peine, à la mort et rendus à la vie, à l’espoir, par 
Mme Charmet.… 


» Vous seul savez cela... Vous me gardez le secret, c’est entre 
nous deux !.. N'est-ce pas meilleur de connaître avec moi cela, de me 
seconder dans tout cela. que de savoir si le baiser menteur cueilli sur 
les lèvres de Baccarat n’a jamais un arrière-goût de fiel.…. » 


Baccarat se tut. 
Le lieutenant l’avait écoutée silencieusement. 


Peut-être, lui, en tant que jeune et ardent lieutenant pensait-il en 
son for intérieur que si être le compagnon, le confident des bonnes 
œuvres de cette excellente MME Charmet, c'était très chevaleresque… 
être l'amant de cette adorable Baccarat ne devait pas non plus 
manquer de douceur, même avec le fiel au coin des lèvres de la plus 
belle des pécheresses… 


Mais comme il ne pouvait rien contre la volonté de Baccarat, il 
devait se résigner, et en galant cavalier, il le faisait de bon cœur. 


Au bout d’un moment, Baccarat reprit : 


— Je vous ai dit, tout à l’heure, que le major Collins était mon 
ennemi mortel. 


— Et je vous en ai manifesté mon étonnement. 


— La raison, mon cher, dit Baccarat, et non sans une certaine 
hésitation, la raison est toute simple. 


» Sir Collins a émis la prétention de faire ma conquête, et moi je 
ne veux pas de lui... Voilà !.. Or cet homme est redoutable... C’est un 
officier anglais qui, aux Indes, a laissé, paraît-il, une réputation de 


terreur. Il est homme à faire n’importe quel mauvais coup !.. Aucun 
scrupule ne le retient... Voilà pourquoi je lui fais, comme vous l’avez 
vu, bon visage, pour l’amadouer, tout en échappant à ses poursuites. 


Baccarat ajouta : 


— Le major Collins a pour compagnon de plaisir, pour âme 
damnée, un homme qui le vaut bien ; c’est un gentilhomme suédois, le 
vicomte de Cambolh.. 


— J’en ai entendu parler, en effet, dit le lieutenant. C’est un 
cavalier remarquable, un tireur d'épée des plus redoutables, dont on 
ne compte plus les duels heureux... Heureux encore sans cesse devant 
le tapis vert. et contrairement au proverbe, heureux aussi auprès des 
belles. Frères, maris ou amants le redoutent pour son charme 
séducteur d’abord, et aussi pour la fameuse botte dont il a, lui, le 
secret, et qui le fait toujours vainqueur, en champ clos comme en 
alcôve… 


Le lieutenant de Château-Mailly demanda : 
— Celui-là aussi, sans doute, est venu rôder autour de vous ?.. 
Baccarat sourit : 


— Cela ne pouvait manquer... Mais le vicomte de Cambolh a 
reçu un accueil semblable à celui de son ami le major Collins. 


» Et voilà, mon cher, l’histoire de mes deux beaux ennemis !.… 


Baccarat fit un geste de mépris avec son éventail, comme si elle 
voulait chasser de son esprit une méchante pensée. 


— Mais, fit-elle, laissons ces deux hommes... Ils peuvent me 
haïr.…. je ne les crains pas !.… 


» N’en parlons plus, voulez-vous ? » 
Sur un ton absolument différent, elle dit au lieutenant : 
— Je suis prise, mon cher ami, par une inquiétude fort grande. 


— Dites-la-moi... Peut-être serai-je assez heureux pour la chasser 
de votre pensée. 


— Peut-être. je l’espère, en effet. 


» Et c’est ici que je vais mettre une fois de plus votre 
dévouement à l'épreuve... C’est ici que je vais vous donner un 
nouveau gage de ma confiance, de mon amitié. 


— Je suis à vos ordres. 


— Voici ! J'attends la visite d’un ami... Rassurez-vous, mon cher 


lieutenant, d’un vieil ami qui, homme du monde, et en même temps 
homme d’affaires, veut bien s’occuper de mes intérêts. 


» J’attendais de lui des renseignements de la plus haute 
importance. que je tiens absolument à avoir... Or cet ami, cependant 
toujours très exact, non seulement n’est pas venu au rendez-vous fixé, 
mais lui, toujours également très correct ne s’est en aucune façon 
jusqu’à présent excusé.… 


«Il devait même ce soir paraître au théâtre... or le spectacle va 
finir. et il ne vient pas. 


» Cela m'inquiète beaucoup. 


» Qu’y a-t-il ?.. Pourquoi n'est-il pas ici ? Pourquoi ne m'’a-t-il 
pas fait prévenir qu’il ne pouvait venir ?.. 


» Je ne sais qu’imaginer, ayant tout à redouter… 


» Car de son côté il a également, pour des raisons diverses. des 
ennemis qu’il suffit de nommer pour vous montrer quel danger il peut 
courir. 


— Ces ennemis terribles sont ?.. demanda en souriant le 
lieutenant. Le nom de ces ennemis ? 


— Les Valets de Cœur ! 
Le lieutenant de Château-Mailly cessa aussitôt de sourire. 
— Ah ! fit-il avec un front soucieux, les Valets de Cœur !… 


Mais se dominant, le comte de Château-Mailly se mit à friser sa 
moustache d’un geste nonchalant, et il répondit, reprenant son 
sourire : 


— Rassurez-vous, chère amie, fit-il. Si l’ami auquel vous vous 
intéressez si grandement n’a pour adversaires que les Valets de 
Cœur... nous pouvons être tranquilles sur son sort... Il ne lui est 
certainement rien arrivé de fâcheux.. 


— Vous le croyez ?.. Pourquoi ?.… 


— Parce que les Valets de Cœur n’ont jamais existé !.… 


Chapitre XXXV 


Baccarat tourna la tête du côté du lieutenant, qui venait de dire 
ces mots, et elle l’enveloppa de son regard, à ce moment étrangement 
anxieux. 


Le lieutenant, lui, frisait toujours sa moustache, en souriant. 
Tous deux se regardèrent un moment ainsi silencieusement. 


On sentait que ni l’un ni l’autre n’osait aborder la discussion de 
l’existence ou de la légende des Valets de Cœur, et que l’un et l’autre 
ne disaient pas ce qui bouillonnait dans leur pensée. 


Le lieutenant cependant reprit : 


— Donc, le sort de cet ami, homme du monde et homme 
d’affaires — bizarre assemblage !... mais j'en conviens, beaucoup plus 
fréquent qu’on ne le suppose - le sort de ce gentleman vous 
préoccupe ? 


— Oui, grandement !.… 
— Vous voudriez savoir ce qui lui est advenu ? 


— Et je ne peux, à mon grand regret, faire maintenant plus que 
je n’ai fait aujourd’hui pour arriver à apprendre quelque chose... 


— Vous voulez bien me confier cette mission ? 
— Si cela ne vous ennuie pas ! 


— M’ennuyer !.. Quelque chose qui peut vous être agréable !.…. 
Oh ! chère amie, pouvez-vous seulement imaginer cela une seconde. 


— Que vous êtes bon ! 


— Usez-en !.. Dites-moi seulement le nom de cet ami... Le reste 
me regarde... Et vous serez renseignée aussi bien... aussi 
complètement que possible. Il s'appelle ? 


— Le baron de Marnève.… 

Le lieutenant de Château-Mailly, à ce nom, s’écria : 
— Le baron Marnève.…. 

— Oui ! 


— Le baron Marnève !... Mais, ma chère amie... je le connais. 


je sais parfaitement qui c’est... Que ne l’avez-vous nommé plus tôt !.… 


» Bien plus : je sais où le trouver... ou tout au moins rencontrer 
des gens qui le connaissent, qui sont de ses amis et pourront me 
donner certainement tous les renseignements dont vous avez besoin 
sur son problématique sort. 


Baccarat remercia cordialement le lieutenant. 


— Mon cher ami, dit-elle, voilà assez de musique et d’opéra pour 
ce soir. Je ne sais pas ce que je voulais savoir... mais j’ai vu ce que je 
voulais voir. 


— Dans la loge à côté ? fit le lieutenant. 


En lui donnant un amical coup d’éventail sur la main, Baccarat 
lui dit : 


— Vous êtes un indiscret ! 
Puis quittant son fauteuil : 


— Mettez-moi mon manteau... Vous allez me reconduire chez 
moi... Puis, vous irez où vous voudrez... Mais si dans la soirée... dans 
la matinée... à n’importe quelle heure, vous apprenez quelque chose 
de nouveau sur ce pauvre Marnève.. n'hésitez pas... Faites-moi ce 
plaisir de venir me le dire... 


Peu après, le lieutenant de Château-Mailly sortait avec la 
radieuse Baccarat de la loge et s’avançait dans le couloir, que les 
spectateurs, pour qui la fin de l’opéra était sans importance, et qui 
voulaient éviter la cohue de la sortie, commençaient à envahir. 


Presque derrière la porte de la loge, il croisa un jeune lion qui 
avait poussé l’élégance de son costume jusqu'aux dernières limites, 
touchant presque au ridicule. 


Cependant le front était intelligent, la physionomie hardie, et 
sous l’insolence du lorgnon d’écaille, le regard semblait perçant et 
vif... 


Physionomie en somme qui ne pouvait, dans la foule élégante et 
taillée sur le même modèle, d’une si décevante banalité, passer 
inaperçue, même sans la recherche originale du costume. 


Le lion posa le regard de son lorgnon d’écaille sur Baccarat. 


Il y mit une insistance qui atteignait à l’indélicatesse, au manque 
absolu de tenue. 


C'était là le fait d’un gentleman incorrect. 


Baccarat ne pouvait manquer de s’en apercevoir. 


Elle plissa ses sourcils, très mécontente. 


Le lieutenant tressaillit. 


ES 


En galant cavalier, il devait prendre pour lui cette offense faite à 
la femme, quelle qu’elle soit, qu’il estimait digne d’être accompagnée 
par lui... 


Et il allait, d’un revers de main, faire sauter le lorgnon insolent 
de ce personnage mal élevé. 


Mais d’une pression de main sur te bras où elle s’appuyait, 
Baccarat le retint… 


Tout bas, elle lui murmura à l'oreille : 


— Laissez donc ce jeune lion... Il croit se donner bon genre en 
étant grossier. 


— Il mérite qu’on lui démontre son erreur. 


— Non! Vous n'êtes pas professeur de maintien... D'ailleurs, 
vous avez une mission. 


— C'est juste, chère amie. 
Baccarat et le lieutenant continuèrent leur chemin. 


Le gentleman incorrect les suivit... et en même temps qu'eux 
arriva sur les marches de l’escalier qui conduisait au péristyle. 


Sans doute la beauté de Baccarat l’éblouit sous son lorgnon 
d’écaille, et ne lui permit pas de voir où ses pieds se posaient, car dans 
un pas maladroit il appuya son talon sur la traîne de la robe de la jolie 
femme qui s’étalait sur les marches de l’escalier. 


Il y eut un crissement de soie, un déchirement de dentelles. 


Baccarat cessa de descendre ; elle se retourna, furieuse, comme 
eût fait toute femme en la même circonstance, vers les maladroit qui 
venait d’endommager son costume. 


Dans ses beaux yeux passa une flamme de mécontentement, de 
colère. 


Mais leur expression aussitôt changea et ils manifestèrent le plus 
vif étonnement. 


Devant elle se tenait, manifestant le plus sincère regret, la plus 
réelle confusion, le jeune lion qui, tout à l’heure, l’avait regardée si 
effrontément avec son lorgnon d’écaille. 


En même temps que Baccarat le lieutenant de Château-Mailly 
s'était retourné. 


Mais il n’avait, lui, rien pu voir de ce qui venait de se passer. Il 
ne connaissait rien de la maladresse du lion au costume si élégant. 


Il le vit encore une fois tout près de Baccarat, en face d’elle, la 
touchant presque. 


Il put naturellement croire sur l'instant à une nouvelle 
impolitesse plus forte de la part de cet incorrect gentleman. Et il 
s’apprêtait à l’en corriger immédiatement. 


Mais le jeune lion avait un air si marri, si contrit, que Baccarat 
n’eut qu’une légère pression de main à faire pour donner à entendre à 
son cavalier qu’il ne devait pas bouger. 


D'ailleurs le lion se mit à balbutier des excuses. 


— Oh! madame! dit-il en s’inclinant profondément, 
respectueusement. Veuillez me pardonner... Mais mes yeux charmés 
par votre beauté m'ont fait oublier en vous voyant que nous étions sur 
terre. que votre robe frôlait le tapis, et que je pouvais, en voulant 
vous voir de plus près, commettre une pareille maladresse... Madame, 
j'ai de très mauvais yeux... et vous les avez encore éblouis... c’est ma 
seule excuse. 


Baccarat daigna cesser de paraître courroucée, elle voulut même 
consentir à sourire. 


Alors le gentleman poursuivit : 


— J’ai, madame, une seconde raison pour obtenir mon pardon. 
mais je n’ose l’invoquer, craignant d’être un peu ridicule... Je ne suis 
pas Parisien. 


Cette fois, Baccarat sourit, franchement amusée, et elle 
répliqua : 


— Nous l’avons bien vu !… 


— Oui, madame, je suis un provincial, j'arrive dans la capitale 
pour faire comme tous les provinciaux, la conquête de Paris... C’est la 
première fois que je viens au spectacle... J’ai arboré mon plus beau 
costume fait exprès pour éblouir les Parisiens... séduire les 
Parisiennes, par le premier tailleur de Tours... et je m'aperçois que je 
suis profondément ridicule. 


» Madame, j'allais me retirer quand j’ai entendu prononcer votre 
nom... 


» Ah ! madame, si vous saviez comme votre nom, à Tours, fait 
cavalcader nos cervelles… et batifoler nos cœurs !.. Alors, j’ai voulu 
vous voir de plus près... J’ai mis un lorgnon..…. et j'y vois moins... je 


ne sais même plus où sont mes malheureuses bottines... et pour entrer 
en grâce auprès de la déesse qui hante mes rêves, je commence par lui 
déchirer sa robe... C’est un beau moyen !... 


» Madame... encore une fois, veuillez accepter mes sincères 
excuses... mes regrets. et m’accorder votre pardon. 


Se tournant vers le lieutenant, il le salua, et très simplement lui 
dit : 


— Maintenant, monsieur, si vous croyez que j'ai offensé 


madame, tout à l’heure, par mon insistance à l’admirer..… et 
maintenant en causant ce ridicule accident, je me tiens à vos ordres. 


» Je suis le vicomte Pierre de la Técadière. 
Le lieutenant se contenta de saluer et répondit brièvement : 


— Je suis le comte de Château-Mailly... Puis il se retourna et 
emmena Baccarat. Le vicomte de la Técadière demeura sur les 
marches, écarquillant tes yeux sous son lorgnon d’écaille, roulant dans 
ses mains, gantées un peu large, son chapeau... Il était confus. 
désemparé, ne sachant que faire. 


— Décidément, fit-il, les premiers pas dans l’affolante vie de 
Paris sont très difficiles. 


Les spectateurs, qui maintenant arrivaient en grand nombre en 
le bousculant le rappelèrent pour ainsi dire, à la réalité des choses. 


Alors le vicomte Pierre de la Técadière descendit l'escalier. 
Il se trouva bientôt devant le théâtre. 


Il fit un signe et une voiture de tenue modeste, mais en somme 
convenable, s’approcha du trottoir. 


A ce moment un de ces individus bizarres, dont l’existence est 
un problème insoluble, vivant de ces mille métiers qui n’en sont pas — 
l’ouverture des portières est une des branches reconnues — se trouva 
là. 


Sur le lion, il jeta un regard plein d’admiration : 


— Voilà, mon prince, fit-il, l’aidant de son énorme main à passer 
du trottoir sur le marchepied de sa voiture. 


Il ouvrit la portière de la voiture du vicomte. 


Mais pour prêter ainsi son aide, l’ouvreur de portières serraïit 
d’une main le bras du vicomte. 


Son autre main, en même temps, il la glissait furtivement sous ce 


bras soulevé et tenu, en somme paralysé, et ainsi, il allait tirer du 
gousset du gilet une chaîne d’or volumineuse à laquelle pendaient des 
bibelots de prix et qui retenait une superbe montre en or dont le 
boîtier était rehaussé de brillants. 


Comme tout heureux, il allait avec son butin, retirer sa main, le 
vicomte lui saisit vivement le poignet : 


— Maladroit ! fit-il, toujours aussi maladroit en tout... Tu 
manques vraiment de doigté... d'adresse. 


Le vicomte d’un coup fit sauter de la main de l’ouvreur de 
portières la chaîne et la montre... Les rattrapant au vol, il les remit 
dans son gousset… 


Il bouscula alors l’ouvreur de portières et cria à son cocher : 
— Allons ! 
La voiture se mit aussitôt en marche. 


L'ouvreur de portières, tout ému, se ressaisit à peine... et 
demeura comme cloué dans son ébahissement. 


Il murmura tout ahuri, croyant rêver : 


— C'est Cadet !.… 


Chapitre XXXVI 


Dans un des salons du Café Anglais, après le théâtre quelques 
amis se réunissaient avant d’aller au cercle finir la nuit en perdant ou 
gagnant de l’argent. 


Cela ne voulait pas dire que dans ce salon, le tapis vert ne 
comptait pas de fidèles. 


Tout autour du sajou, on soupait par petites tables, selon une 
mode depuis peu d’années importée et qui obtenait grand succès aux 
soupers champêtres de Compiègne ou de Fontainebleau. 


Au milieu du salon, très vaste, se trouvait une table longue que 
recouvraient des fleurs et l’étalage des desserts. Les garçons 
l’employaient comme servante pour découper ou préparer les assiettes. 


Mais le dessert emporté, massifs de fleurs, échafaudage de fruits 
disparaissaient comme par enchantement et ainsi qu’au théâtre de 
féerie, les nappes s’envolaient pour ne laisser qu’un tapis vert, 
supportant au milieu une corbeille de jonc argenté dans laquelle se 
trouvaient des paquets de cartes que l’on n’avait pas encore défaits. 


Alors sans rien se dire, sans se concerter, sans signal d’aucune 
sorte, hommes et femmes, abandonnant les tables où ils venaient de 
souper, se trouvaient bientôt assis autour de la grande table. 


Ce salon, pour n'être pas absolument fermé, privé, comme un 
cercle, était occupé par des gens qui se connaissaient tous entre eux ; 
plusieurs se tutoyaient, tous menaient la même vie brillante, la même 
existence de fête, de plaisirs, par conséquent se retrouvaient sans cesse 
aux mêmes endroits et formaient un noyau. 


Les jeunes femmes, toutes jolies d’ailleurs, appartenant au 
monde de la galanterie ou descendant de l’Olympe théâtrale, jeunes 
chanteuses, gracieuses figurantes ou hardies danseuses, venaient là, en 
pays de connaissance, accompagnées par un ami commun ou pour y 
retrouver quelqu'un parmi ces amis. 


Parfois, elles se présentaient seules ou escortées par un cavalier 
servant, qui présenté rapidement était bientôt admis, pourvu qu’il eût 
les moyens de prendre place autour du tapis vert et de payer sa 
bienvenue en sachant gentiment perdre quelques poignées de louis ou 
quelques paquets de bank-notes. 


Le tapis vert semble, être un pays neutre où les ententes et les 
accords des rencontres ailleurs impossibles se peuvent faire. Autour du 
tapis vert des gens qui, ailleurs, ne se salueraient pas, sans aucune 
gêne, aucun scrupule, passent de longues heures... Là, des hommes 
qui n’échangeraient pas un coup de chapeau se donnent des cartes très 
poliment. Des gens qui seraient vexés d’entrer en relations d’affaires 
s'appliquent de leur mieux à se dépouiller entre eux... 


C’est dire que parmi ces gentilshommes, tous fiers de leur titre, 
hautains et portant beau au dehors, il était en somme très peu difficile 
de se faufiler, de prendre place et de perdre son argent. 


Disons, sans plus attendre, que la plupart de ces nobles seigneurs 
appartenaient, sans toutefois se reconnaître entre eux, au fameux club 
des Valets de Cœur !…. 


Il y avait là, entre autres qu’il est inutile de nommer, le marquis 
don Inigo de los Montes et le major Collins. 


Le grand d’Espagne fumait un panatellas que quelque cigarière 
de Madrid avait amoureusement façonné ; et le major, conservant 
l’habitude contractée dans les Indes, tirait de longues bouffées d’une 
pipe en terre anglaise. 


Don Inigo avait encore parlé de son départ prochain, renouvelé 
les engagements pour le dîner d’adieu qu’il donnait le surlendemain. 


Puis il s'était mis à causer quelques minutes dans un coin avec le 
major. 


Ils parlaient tous deux en anglais. Le grand d’Espagne avait 
beaucoup voyagé, chargé de missions diplomatiques pour Sa Majesté 
très catholique, et il parlait couramment plusieurs langues. 


— La Baccarat, disait à ce moment le major à don Inigo, avait 
avec elle un de ses adorateurs fervents, dont il faut se méfier... Très 
amoureux d’elle. d’autant plus amoureux qu’il n’est pas son amant. 
que Baccarat joue avec lui la comédie du sentiment pur... C’est un 
homme dangereux pour nous, hardi, extrêmement courageux... qui 
peut nous gêner considérablement. 


— Le lieutenant de Château-Mailly, sans doute ? 


— Oui... Il faut nous débarrasser de lui, sans faute, tout de 
suite. définitivement. 


— Compris, mon oncle. 


— Mais proprement et sans que cela nous puisse occasionner 
d’ennuis, tu comprends. 


— Parfaitement... Querelle.. Coup d'épée. 
Don Inigo ajouta en souriant : 


— J’ai toujours bien en main mon fameux coup... Celui que m’a 
montré le maître chez qui vous m'avez envoyé... Le coup est bon et il 
m'a permis d’expédier dans un monde meilleur plusieurs hommes qui, 
comme maintenant le brillant lieutenant nous gênaient suffisamment 
pour qu’on les écartât du chemin... 


Mais le major Collins secoua la tête : 


— Nom... pas cela... Oui, je sais qu'avec ta botte secrète, tu 
envoies ad patres très sûrement ton adversaire. 


— Infailliblement.… 


— Ici, ce n’est pas ce qu’il nous faut... Nous ne devons pas 
compliquer les choses en ce moment... 


— Alors, mon oncle, quels sont vos projets ? 


— D'abord don Inigo de les Montes, grand d’Espagne, ne peut, 
sans susciter un trop gros mouvement de curiosité, croiser le fer avec 
un lieutenant de l’armée française... avec le comte de Château- 
Mailly.. On jaserait. on papoterait.. on chercherait à savoir. Bref, 
ce serait trop dangereux. 


» Tandis qu’un bon coup par surprise. fait. 
— Je suis de votre avis, mon oncle. 


— Voici ce que tu vas faire, mon garçon... D’abord, la scène 
habituelle. la provocation. 


» J’ai tout lieu de croire que le lieutenant viendra ici. 


» Quand Turquoise est partie avec son Russe... j'ai occupé leur 
loge, demeurée vide. 


» Les ouvreuses, à qui j'ai donné de larges gratifications, me 
connaissent assez pour ne pas me déranger. 


» J’ai pu, me tenant dans la loge de Turquoise, saisir une partie 
de ce que Baccarat disait à son fidèle adorateur dans la loge voisine. 


» Elle lui faisait part de ses inquiétudes au sujet du baron 
Marnève. 


Le grand d’Espagne à ce nom sursauta. 


— Baccarat a parlé du baron Marnève ! s’écria-t-il. Vous êtes sûr, 
mon oncle, que c’est bien le nom du baron Marnève que Baccarat a 
prononcé ? 


— Mais certainement ! Il y a déjà longtemps que je soupçonnais 
le baron d’être de la bande de cette bonne Mme Charmet, autrement 
dit Baccarat !.… 


» J’en ai la certitude à présent. 


— Mais alors, fit don Inigo de los Montes, nous avons eu tort de 
le tuer. 


— Pardon, mon neveu... Si je t’ai permis de le punir, de 
l’exécuter, c’est que je jugeais inutile de laisser ce misérable vivre 
encore. 


— Bien, mon oncle. 
— Cela, d’ailleurs, servira d'avertissement à Baccarat.…. 


» Elle verra qu’il ne fait pas bon se mettre en travers des projets 
des Valets de Cœur ! 


ES 


» Et après ce qui va arriver à son fidèle cavalier, le comte de 
Château-Mailly, elle finira par comprendre. 


— En effet, dit le grand d’Espagne, revenons au lieutenant. 
Vous ne m'avez pas encore dit quel sort vous lui réserviez.… 


— Voici... Le lieutenant doit renseigner Baccarat, sur ce qui a 
bien pu arriver au baron Marnève... comme je te l’ai dit tout à 
l’heure… 


» Pour avoir ces renseignements, fatalement il viendra ici : il sait 
que si le baron paraissait quelque part ce soir, ce serait ici, où sont ses 
amis. 


» C’est d’ailleurs ici seulement qu’il pourra, parmi nous, obtenir 
quelques renseignements. 


— Très juste, mon oncle. alors, quand le lieutenant sera là, que 
faudra-t-il faire ? 


— Le coup du tapis vert. 


— Mais c’est le duel inévitable... et vous me dites que vous n’en 
voulez pas. 


— Laisse-moi finir, mon enfant... Prends donc l’habitude de me 
laisser aller jusqu’à la fin. 


— Pardon, je vous écoute. 


— Tu lui feras le coup du tapis... c’est-à-dire qu’à un moment. 
quand il y aura beaucoup de monde... beaucoup de nos amis, bien 
entendu, autour de la table, tu refuseras de continuer de jouer avec le 


lieutenant. 


» Naturellement, le lieutenant aura en main le paquet de cartes 
préparé que nous lui aurons fait tenir... Il aura beau se débattre, il 
sera forcé de reconnaître qu’il a en main le jeu d’un tricheur…. 


» C’est toi qui auras raison... Alors... écoute-moi bien. 
Provocation, constitution de témoins. 


— Bref, le duel... 


— Oui, mon neveu, tous les préliminaires d’une rencontre, que 
tu accepteras.. que nous réglerons… 


» Le duel sera fixé à demain matin. 
» Rendez-vous au bois de Saint-Cloud, à la première heure. 


Et tu t'en iras d'ici, aussitôt, noblement, en grand d’Espagne. 
offensé, qui consent cependant à octroyer à son offenseur un coup 
d'épée. 

— C'est compris. 

— Mais cette rencontre ne pourra avoir lieu. 


— Pourquoi ? Tout le monde la connaîtra... Tout Paris en aura 
entendu parler. On en attendra avec impatience le résultat. 


— Elle ne pourra avoir lieu... parce qu’entre ce soir et demain, il 
y a la place pour un bon coup de poignard. 


» Parce que, entre le café Anglais et le délicieux logis de la 
divine Baccarat, il y a une ruelle. ruelle mal famée... et sinistre, dans 
laquelle les chiffonniers, demain matin, ramasseront le corps d’un 
homme mystérieusement assassiné. 


» Parce qu’enfin, toi, marquis don Inigo de los Montes, tu te 
présenteras demain à la première heure sur le terrain... Ton adversaire 
forcément ne pourra faire acte de présence, parce qu’il sera mort... 


Il sera, mort, et personne au monde, sauf Baccarat, ne pourra 
accuser les Valets de Cœur, sir Williams ou même Rocambole d’avoir 
tué le lieutenant comte de Château-Mailly… 


Chapitre XXXVII 


A peu près à l’heure que sir Williams, dans le rôle du major 
Collins, avait fixée, parut le lieutenant de Château-Mailly à la porte du 
salon du Café Anglais. 


Il venait de reconduire Baccarat chez elle, et il accouraïit au Café 
Anglais où il espérait obtenir quelques renseignements. 


Sir Collins ne se trompait donc point. Tout arrivait comme il 
l’avait prévu... et la suite de cette aventure tragique promettait de 
réussir au gré de son désir. 


Le lieutenant qui, tout en adorant, platoniquement il est vrai, 
Baccarat, se risquait parfois, pour oublier son chagrin d'amour, ou 
perdre son temps en d’autres aventures de conquêtes faciles, dans ce 
milieu de fêtes et de plaisirs, fréquentait quelques-uns de ces 
gentilshommes, dont pas plus que tout autre, il ne connaissait la 
véritable qualité. 


Il entra donc dans le salon, aimable, souriant, cachant son 
anxiété, son désir d’apprendre quelque chose, sous la plus affable 
allure du gentilhomme accompli. 


Lui, vraiment, dans ce milieu, il était réellement gentilhomme... 


Les jeunes femmes connaissaient ses malheureuses amours et le 
plaignaient. 


Elles accusaient encore plus Baccarat de froideur, de cruauté, et 
la haine qu’elles éprouvaient pour la plus belle des femmes, leur 
jalousie, s’augmentaient encore. 


Chacune d’ailleurs cherchait à retenir le lieutenant et à 
l’accaparer.… 


Pour celle qui eût eu le bonheur de lui plaire, d’être agréée par 
lui et choisie, c’eût été plus que de la joie, plus qu’une victoire, un 
triomphe, car c’eût été se faire reconnaître rivale heureuse de la 
superbe Baccarat… 


D'autant plus que le lieutenant de Château-Mailly était non 
seulement porteur d’un beau nom, ce qui, dans leur monde, n’avait 
pas grande importance, mais possesseur d’une fort belle fortune, 
qualité valant les plus beaux titres. 


En outre, il était fort joli garçon, très doux, très séduisant. 


— Comme on l’aimerait, s’il voulait qu’on l’aimât ! disaient-elles 
toutes, en parlant de lui. 


Le lieutenant n’était venu là que dans cette seule intention de 
quérir des renseignements sur le baron Marnève.…. d'interroger les uns 
et les autres. 


Il songeait à s’éclipser le plus tôt possible, dès qu’il y aurait été 
renseigné sur le compte du baron... 


Certes il ne pensait nullement devoir se mettre devant le tapis 
vert et tenir en main les Cartes. 


Il ne pensait pas surtout qu’il se trouvait, dès maintenant, dans 
un guet-apens d’où il ne sortirait pas... que ses heures étaient 
comptées, et que parmi les gentlemen avec desquels il causait se 
trouvaient ceux qui, dans quelques instants, devaient l’assassiner… 


Cette situation ne manquait pas d’une certaine grandeur 
tragique. 


Le lieutenant prenait donc, tout confiant, du champagne avec 
deux ou trois jolies femmes et quelques gentilshommes à une des 
tables où l’on achevait de souper. 


Il essayait d’amorcer la conversation du côté du baron 
Marnève... poursuivant son but. 


Mais le major Collins également poursuivait le sien, dont le 
lieutenant devait être la victime. 


Voyant l’heure approcher, il vint au lieutenant, qu’il feignit 
d’apercevoir seulement à ce moment. 


Usant de ce sans-gêne imperturbable et parfois déconcertant 
qu'affectent les fils de la libre Angleterre quand ils sont sur le 
continent, sir (Collins vint au lieutenant de Château-Mailly, 
directement, carrément. 


Avec cet accent spécial des Anglais parlant en français et qui 
semble inimitable, sir Collins s’écria : 


— Mais c’est le lieutenant... mon français frère d’armes.…. 
L’heureux possesseur du cœur de la divine Baccarat !.. 


Il le salua, lui serra fortement la main en lui secouant le bras. 
Puis, en riant, il ajouta : 


— Aoh ! Ce soir, je tiens à vérifier un proverbe qui se dit en 
anglais et en français... avec la même valeur... Je veux voir, dear 


lieutenant, s’il est vrai que quand on est heureux en amour, on le paye 
en infortune au jeu de hasard. 


Et brusquement, il proposa au lieutenant, à haute voix, une 
partie de cartes. 


Autour de la table, des joueurs déjà s'étaient assis, ménageant la 
place du comte de Château-Mailly. 


Force lui fut de se plier aux exigences et le lieutenant dut 
s'asseoir devant le tapis vert. 


Dès ce moment le malheureux ne pouvait échapper au réseau 
habilement tendu autour de lui. 


Il devait être considéré comme perdu. 
A côté de lui se plaça sir Collins. à gauche... 


En face de lui se tenait le marquis don Inigo de los Montes qui 
pontait. 


L'enjeu était assez élevé et la partie promettait d’être très 
intéressante. 


Comme le lieutenant ramassait les cartes qui lui étaient 
distribuées, dans le mouvement qu’il dût faire pour cela, il aperçut le 
lorgnon d’écaille du gentilhomme de Tours venu de province pour 
faire la conquête de Paris. 


Le lion provincial Pierre de la Técadière se trouvait son voisin. 


Par quel hasard ! Comment le jeune admirateur de Baccarat 
avait-il pu parvenir jusque-là ? 


Arrivé tout récemment de sa province, avait-il déclaré, ne 
connaissant personne, comment s’y était-il pris pour se faire admettre 
dans cette réunion. prendre place à cette table ? 


ES 


Et surtout d’arriver à se trouver à côté du lieutenant, le seul 
homme assurément qu’il devait connaître dans ce salon. 


C'était un de ces petits mystères de la vie de Paris, qui 
surprennent quand on les connaît et font sourire quand on les perce à 
jour... 


Le vicomte Pierre de la Técadière, tout bonnement, s'était 
adressé à l’une des jeunes beautés qui pouvaient montrer patte 
blanche dans ce salon. 


Moyennant le souper, le champagne et la promesse d’autres 
gracieusetés futures, il avait obtenu que la belle le pilotât, fût son 
cicérone dans ce milieu que l’on voulait déclarer fermé, mais dans 


lequel il fallait si peu pour être admis. 
On n’exigeait, en somme, qu’un gousset bien garni. 


Le vicomte Pierre de la Técadière semblait remplir les conditions 
requises quand il s’assit autour du tapis vert. 


Lorsque le marquis don Inigo de los Montes annonça la mise, 
très tranquillement, avec cette habitude assurément prise dans les 
clubs de province, le jeune lion tira son portefeuille que l’on put 
apercevoir suffisamment gonflé, et il en sortit quelques billets que 
négligemment, avec désinvolture, il jeta sur la table comme si de tels 
papiers ne pouvaient à ses yeux avoir aucune valeur. 


Il jouait depuis un moment déjà quand le lieutenant, à son four 
entraîné par le major Collins, vint s’asseoir en face du marquis don 
Inigo de los Montes. 


Quand le lieutenant se tourna vers lui, le vicomte, qui 
l’observait, semblait guetter, attendre un regard, le salua comme une 
personne de connaissance, mais très respectueusement. 


Le lieutenant, un peu surpris de voir ici le lion provincial, qui se 
disait nouveau venu dans la capitale, lui rendit toutefois son salut en 
souriant. 


Il retrouvait là, derrière ce lorgnon d’écaille, le même regard 
étonné, le même air quelque peu désorienté, dont s'était amusée à 
l'Opéra la délicieuse Baccarat. 


Puis la partie s’engagea et toute l’attention des joueurs fut prise 
par les cartes. 


Cependant le coup d’œil échangé par le lion de province et le 
comte de Château-Mailly ne pouvait échapper au major Collins. 


Il s’en demandait la raison... cherchait à savoir ce que cela 
pouvait signifier. 


Ce jeune homme lui était parfaitement inconnu. personne ici 
ne devait même savoir qui il était. personne ne lui adressait la 
parole. 


Sir Collins tenait à savoir à qui il avait affaire. 


Il se tourna sur sa chaise, fit un signe comme pour appeler 
quelqu'un. 


Un des gentlemen qui, dans un coin, causait avec une jeune 
femme, se leva aussitôt et vint à lui en se penchant sur son épaule. 


A voix basse le major lui demanda : 


— Connaissez-vous ce gentilhomme qui est là ? 


— Non ! Personne ne le connaît. C’est la première fois qu’on le 
voit. 


— Qui l’a introduit ici ? 


— Une jeune femme... Je l’ai interrogée à ce sujet. Elle 
prétend qu’elle ne le connaît pas beaucoup, mais que c’est un 
gentilhomme de province. qu’il est très généreux et très riche. 


» Cela devait suffire, en vérité. 


— Bon ! fit le major, je vous remercie... je croyais déjà l’avoir 
rencontré ailleurs, mais sans doute, ce n’est qu’une ressemblance. 


Et la partie reprit de plus belle. 
Le lion de province perdit d’abord beaucoup d’argent. 
Presque à vue d’œil, son portefeuille se dégonfla. 


De rond, de pansu qu’il était, il apparaissait maintenant flasque, 
mou, comme une outre vide. 


De ses yeux désespérés, sous son lorgnon d’écaille, des regards 
navrés, le vicomte de la Técadière le voyait, à chaque coup, pour ainsi 
dire s’aplatir. 


Par contre, le lieutenant amoncelait devant lui des billets, des 
pièces d’or à chaque coup. 


Le major Collins, qui de son côté subissait le sort du lion de 
province, lui dit en riant : 


— Le proverbe une fois de plus reçoit ici un démenti... Vous êtes 
heureux en amour. et vous êtes bien heureux au jeu... 


Puis — la chance a ainsi de ces fantaisies et se plaît à trahir ceux 
à qui elle semble le plus sourire -— le lieutenant se mit à perdre... à 
perdre beaucoup. 


Quant au lion de province, par contre, il commença à gagner, et 
avec un sourire de large satisfaction, il regonfla peu à peu son 
portefeuille. 


La chance ondoyante et diverse qui doit être ainsi fallacieuse et 
trompeuse pour que personne au monde ne puisse sur elle établir des 
projets, baser sa vie, aller en somme contre la règle de la nature qui 
est la sainte loi du travail, la Chance, encore une fois subit une de ces 
variations qui rendent un seul heureux et désespèrent les autres. 


Le jeune vicomte de la Técadière, une fois encore, connut les 


affres du dégonflement de son portefeuille, et le comte de Château- 
Mailly vit de nouveau devant lui se former une montagne de billets et 
de pièces d’or... 


Mais tout à coup le lion de province, à qui le grand d’Espagne 
donnait des cartes, regarda son jeu... le renversa devant lui sans 
jouer. 


Puis il demanda, après avoir reçu de nouvelles cartes, à passer. 
C'était son droit, personne ne pouvait y trouver à redire. 


Cependant, le comte, de Château-Mailly, après un nouveau coup 
heureux, attendit les cartes que devait lui donner le grand d’Espagne. 


Le marquis don Inigo de los Montes, au lieu de les lui donner, 
déposa le paquet de cartes. 


— Je passe la main, dit-il. 
Et s'adressant au lieutenant, il ajouta : 


— Vous êtes vraiment un joueur trop heureux pour qu’il me soit 
permis de continuer avec vous. 


Il y eut dans rassemblée un mouvement de profonde stupeur. 


C'était la pire des insultes qui pouvait être faite à un homme 
d'honneur. 


Le lieutenant blêmit : 
— Que prétendez-vous dire ? demanda-t-il. 


— Moi, répondit le grand d’Espagne, se levant et s’éloignant 
dédaigneusement de la table, je ne prétends rien dire... sinon que j'ai 
assez perdu avec vous. 


Indigné le lieutenant se leva à son tour. 


— Si vous avez trop perdu avec moi, s’écria-t-il, permettez-moi 
de vous restituer cet argent que vous regrettez tant !… 


Le comte de Château-Mailly prit la poignée d’or et de billets qui 
s’étalait devant lui, et d’un geste violent, il la jeta à la figure du grand 
d’Espagne. 


Chapitre XXXVIII 


Après un geste pareil, un duel à mort était inévitable. 
Une telle injure ne pouvait se laver que dans le sang. 


Les joueurs, les amis, s'étaient interposés et avaient empêché 
tout autre acte de violence, qui eût inévitablement compromis la 
dignité des deux gentilshommes. 


Le major Collins, lui, semblait désolé. 


— C’est à cause de moi, disait-il au lieutenant. C’est ma faute. 
Je devrais prendre pour moi l’offense qui vous a été faite. 


Mais le lieutenant le rassura : 


— Non, dit-il, il y a des gentilshommes qui ne sont nobles que 
quand ils gagnent... des grands qui ne vont qu’à la hauteur de leur 
gousset.. Vous n'êtes pour rien dans cette sotte querelle. 


Le marquis don Inigo de los Montes, cependant calmé, se 
dressant dans sa morgue espagnole, dit au comte de Château-Mailly : 


— En terre espagnole, un grand d’Espagne ne peut se battre 
qu'avec ses pairs. l’insulte venant de tout autre ne l’atteint pas. 


» Mais ici nous sommes en France, tout change. 


» Le comte de Château-Mailly est bien gentilhomme, il est 
officier français. c’est à-dire deux fois noble... Je ne crois donc pas 
déroger... et mon auguste maître Sa Majesté très catholique me le 
pardonnera si je le fais. en lui accordant une réparation. 


» Je daignerai donc demain, sur le pré, faire se repentir cet 
heureux joueur, en le gratifiant d’un bon coup d’épée à travers le 
COrps.….. 


Quelques amis fidèles l’entraînèrent. 


De son côté, le comte de Château-Mailly calme et digne, 
maintenant était très entouré. 


Le major Collins ne savait comment s’excuser auprès de lui 
d’être la cause première de ce fâcheux incident. 


Mais le lieutenant le calma, lui donna toute assurance qu’il ne 
lui gardait aucunement rancune de ce fait et ne pouvait laisser 
retomber sur lui ce moment de méchante humeur d’un mauvais joueur 


qui, bien que grand d’Espagne, manquait absolument du plus 
élémentaire savoir-vivre… 


Puis il fit appeler le maître d'hôtel : 


— Vous ferez balayer la salle, lui dit-il. Les billets et les louis 
que l’on trouvera par terre, vous les distribuerez aux garçons. 


Il lui demanda encore : 


— Je crois que le matin, quand les gens de plaisir se décident à 
rentrer chez eux, avec les premières lueurs du jour, je crois qu’il vient 
ici, devant la porte, pour quêter les rogatons de la fête et en nourrir 
les malheureux, les petites sœurs des pauvres ? 


— Oui, monsieur le comte, c’est une tradition de la maison... Ce 
qui a été entamé n’est pas achevé ici... Vins, pains, plats, fruits, tout 
est mis de côté, et donné tel que, aussi complètement, aussi 
convenablement que possible aux petites sœurs des pauvres, qui s’en 
vont avec leur voiture pleine. 


— Bien... Les saintes femmes vivent de ce que n’ont pas gaspillé 
les femmes de plaisir. Elles s’en vont reconnaissantes, priant pour 
remercier de l’aumône qu’on leur fait. et leur bénédiction s’étend sur 
la maison où s’est épanoui, le péché !.… 


Le comte ramassa alors ce qui restait sur la table de billets et de 
louis. 


— Tenez, dit-il au maître d’hôtel, tout à l’heure, quand les 
petites sœurs des pauvres viendront... donnez-leur cet argent qu’on 
m'a accusé d’avoir gagné de façon déloyale... Que leurs mains le 
purifient… 


Le lieutenant tira son portefeuille, et en sortant une liasse de 
billets, il dit au maître d’hôtel : 


— Voici pour vous, qui allez vous charger de cette mission de 
charité. 


Puis, se tournant vers ceux qui, étonnés, assistaient surpris à 
cette scène, peu commune, il faut en convenir, le comte de Château- 
Mailly ajouta : 


— J'étais venu ici avec de l’argent. m'en vais sans rien, après 
avoir gagné... J'espère, mesdames, messieurs, que quand vous 
parlerez de ma chance, vous direz que je n’en ai pas profité, et je crois 
que vous conviendrez que si j’ai gagné de façon déloyale, c’est à mon 
insu et que j’ai payé, comme si j’avais perdu... honnêtement. 


Une voix à ce moment, dans le silence approbateur qui suivit ces 


paroles, se fit entendre : 


— Pardon, lieutenant... mais vous ne pouvez avoir gagné de 
façon déloyale. 


Tous les regards se portèrent sur celui qui faisait cette singulière 
déclaration. 


C'était le jeune lion de province, qui maintenant rougissait, 
semblait tout ému, et comme effrayé par ses propres paroles. accablé 
par l’effet qu’elles venaient de produire. 


Le lieutenant lui demanda : 
— Pourquoi dites-vous cela ? 


— Parce que j'ai eu des cartes avec vous... parce que j’ai pris, 
moi, une des mains qui vous était destinée et que dans mes cartes, il y 
a une combinaison déloyale, dont vous deviez, vous, sans vous en 
douter, être la victime. 


Il y eut dans le salon un moment de profonde stupeur. 
Le jeune lion de province reprenait courage. 
Il assura sur son nez son lorgnon d’écaille et il dit encore : 


— La preuve est là ! Voici le jeu que j'ai conservé par-devers 
moi !… 


Avant qu’on ait pu le constater, une seconde voix s’éleva... un 
élégant gentilhomme s’avança : 


— Pardon, monsieur, dit le nouveau personnage. Mais il est un 
peu tard pour faire pareille allégation.. Vous dites cela maintenant. 


— Je n'ai pu le faire plus tôt! dit simplement le lion de 
province. 


— C'est fâcheux, monsieur, car le marquis don Inigo de los 
Montes.…. n’est pas là pour vous répondre. 


— Je le regrette beaucoup en effet, moi-même... 


— Mais le marquis est un de mes amis... Or je le tiens pour 
parfait honnête homme... Je prends sa défense et je vous déclare, 
devant tout le monde, que vous venez de dire une chose qui n’est pas 
exacte. 


— Ce qui veut dire, n’est-ce pas, que je suis un menteur ?.. 
— Vous comprenez le sens des mots... 


— Bien qu’arrivant de ma province... parfaitement ! 


Alors le jeune lion, redressant encore, son lorgnon d’écaille, 
ajouta : 


— Donc, vous prétendez, monsieur, que je suis un menteur. 
C’est possible... Je n’en suis pas certain !.. Mais ce dont je suis sûr, 
c’est que je suis le vicomte Pierre de la Técadière... comme cette carte 
de visite que je vous prie de bien vouloir accepter en fait foi. 


— Moi, je suis le baron Oscar de Verny, ainsi que vous l’indique 
cette carte que je vous confie. 


Les deux gentilshommes échangèrent leurs cartes. 
— Encore un duel ! fit-on. 


Et tout bas, ceux qui connaissaient le baron de Verny, sa force 
aux armes, ajoutaient : 


— Ce provincial imprudent et naïf, ce vicomte Pierre de la 
Técadière est un homme mort !.… 


Chapitre XXXIX 


Peu après, le jeune lion de province s’éloignait, laissant derrière 
lui tout le monde intrigué. 


Oscar de Verny, lui, riait à pleine gorge. 


— Ce sera amusant, très amusant, disait-il, de donner à ce 
provincial une leçon dont malheureusement il ne pourra tirer profit, 
parce qu’on l’enterrera dans trois jours !.… 


Pendant qu’on riait de lui, le vicomte Pierre de la Técadière 
descendait l’escalier. 


Il fut rejoint par le lieutenant, qui lui serra la main. 


— Je vous remercie, monsieur, lui dit-il Vous avez 
courageusement pris ma défense dans ce cas extrêmement fâcheux 
pour moi. 


— Non, répondit le vicomte, ne me remerciez pas... J’ai fait ce 
que tout galant homme eût fait à ma place. Je suis heureux que vous 
reveniez de votre première impression fâcheuse sur mon compte... Je 
suis inexpérimenté, maladroit, mais un honnête garçon. 


— Je le déclare ! Et des plus courageux. Cependant, pour moi, 
vous allez risquer votre vie... Ce M. de Verny est un bretteur. 


Le vicomte sourit : 


— Rassurez-vous, lieutenant... Je sais quelque peu tenir une 
épée, et nous avons aussi, en province, quelques bons maîtres 
d'escrime. 


Les deux gentilshommes, après un dernier échange de poignée 
de main et s’étant promis de se revoir, se séparèrent. 


Chacun tira de son côté. 
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Cependant maintenant le lieutenant pensait qu’il avait bien mal 
rempli la mission dont Baccarat rayait chargé. 


Baccarat comptait sur lui et il ne pourrait rien lui donner comme 
renseignement. 


Le lieutenant s’en allait fort contrarié, se demandant de quelle 
façon, à présent, il lui serait possible d’obtenir des renseignements sur 


le baron Marnève. 
Il ne le voyait pas. 


Ce soir, en effet, il ne lui fallait plus espérer poursuivre son 
enquête. 


— Le mieux, pensa-t-il, est d’aller dire à Baccarat que je n’ai pas 
réussi... que je ne sais rien. Sans rien lui révéler de l’aventure.. je 
lui ferai entendre que nous sommes forcés de remettre à demain la 
reprise de ces recherches. 


» Peut-être que demain le baron qui, probablement effectue un 
voyage hors Paris, sera de retour et nous donnera lui-même tous les 
renseignements que nous voulons obtenir ce soir. 


Le lieutenant, énervé, voulut, pour se calmer, se remettre tout à 
fait, marcher un peu. 


Il n’avait pas de voiture, étant militaire, et allant surtout à 
cheval, et il lui déplut de monter dans un de ces véhiculés publics qui 
attendent devant la porte des cafés, des établissements de nuit. 


Ce fut à pied qu’il se rendit chez Baccarat. 


Chemin faisant, il repassait en sa tête les divers incidents de cet 
événement singulier. 


De nature franche et loyale, ne voyant nulle part la perfidie, la 
trahison, pas une seconde il ne soupçonna le jeu du major Collins, pas 
une seconde il n’eut la sensation que cet homme, sous son apparence 
bonhomme, masquait une si grande habileté et l’avait fait tomber dans 
un odieux guet-apens. 


Assurément, il se disait que Baccarat lui avait donné sir Collins 
comme un de ses pires ennemis, mais sa droiture ne lui permit pas de 
croire que cet homme était capable, pour se venger du dédain de celle 
qu’il aimait, de le jeter, lui, dans cette désastreuse aventure. 
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Baccarat occupait rue de Buci un vieil hôtel qu’elle avait 
aménagé avec son goût exquis de jolie femme. 


Cette maison comportait deux corps de bâtiments et formait 
deux hôtels bien distincts quoique contigus. 


Deux grandes portes cochères les desservaient. 


L'un de ces hôtels était, nous venons de le dire, occupé par la 
belle pécheresse Baccarat. 


L'autre par la bonne. MMe Charmet, que l’on vénérait comme 


une sainte. 


Ces deux hôtels étaient reliés par un passage secret, par une 
porte que personne ne connaissait. 


ES 


Cette porte permettait à Baccarat d’être tour à tour, selon son 
désir, ou Baccarat, ou MMe Charmet, sans que personne en püût rien 
soupçonner, sans même que les domestiques de Baccarat pussent 
deviner qui était Mme Charmet, sans que les serviteurs de 
Mne Charmet eussent le soupçon de ce qu'était la belle Baccarat. 


C’est vers l’hôtel de Baccarat que se dirigeait donc, à pied, le 
lieutenant de Château-Mailly. 


Il prit dans la direction du Louvre, passa devant Saint-Germain- 
L’auxerrois, puis il gagna la Seine au Pont-Neuf. 


Il traversa la Seine sans encombre, ne rencontrant sur son 
chemin que des gens se rendant aux Halles, des chiffonniers la hotte 
au dos, lanterne à la main gauche, au bout d’un fil de fer, explorant en 
marchant vite, les ruisseaux, le long des trottoirs et happant 
promptement d’un coup de pic habile quelques débris, quelques 
détritus, chiffons, papiers, vieux effets rejetés qui devenaient aussitôt 
de belle prise et tournaient à là bonne aubaïine. 
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Les rues que traversait le lieutenant étaient donc à peu près 
désertes, et elles étaient plongées dans la profonde obscurité que ne 
parvenaient pas à chasser les quelques lanternes à huile dont la mèche 
charbonnait toujours, que très parcimonieusement la Ville de Paris 
suspendaïit de loin en loin, comme des cages à vers luisants. 


Plus les rues étaient étroites, noires, dangereuses, plus elles 
étaient propices au guet-apens, moins elles étaient éclairées. 


Elles devenaient de véritables coupe-gorge… 
Mais le lieutenant ne se souciait aucunement de cela. 
Il était d’une bravoure à toute épreuve. 


Pour arriver plus tôt chez Baccarat, il s’était engagé dans des 
ruelles formant traverse, mais offrant plus de danger encore que les 
autres. 


Il allait, ne se souciant nullement des attaques nocturnes dont il 
pouvait être la victime et ne pensant qu’à la mission dont il avait 
assumé la responsabilité et dont il remplissait si mal les conditions. 


Loin d’obtenir des renseignements sur le baron Marnève, il 
s'était mis sottement à jouer, et cette partie de cartes avait eu le plus 
imprévu des résultats. 


Il avait gagné beaucoup, mais il lui avait fallu perdre bien 
davantage ; en outre, il se trouvait maintenant avec un duel en 
perspective. 


Or dans ce duel, dont le résultat était incertain, il pouvait perdre 
la vie ou tout au moins recevoir une grave blessure... Mais de cela il 
ne s’inquiétait nullement. 


Un coup d’épée à donner ou à recevoir en plus ou en moins ne 
doit pas entrer en ligne de compte dans la vie d’un lieutenant de grand 
nom, joli garçon, riche et vaillant. 


Le lieutenant de Château-Mailly ne pensait qu’à l'ennui 
qu'éprouverait Baccarat quand elle apprendrait le piètre résultat de 
son entrée en campagne. 


Après avoir franchi le pont Neuf, il s’engagea sur les quais, où il 
ne rencontra pour toute âme qui vive que des rats, des chats 
miaulants, des chiens devançant les chiffonniers et fouillant dans les 
tas d’ordures. 


Puis il s’engagea dans la rue Mazarine. 


La rue Mazarine prend sur les quais et forme un coude. Un côté 
est formé par les murs sévères, noirs et revêches de l’Académie 
française, l’autre par une série de maisons vétustes, sales, bâties sur 
remplacement où se trouvait le Jeu de paume dans lequel Molière 
débuta. 


Les maisons sont étroites, sans physionomie ; leur rez-de- 
chaussée est occupé par des petits boutiquiers, des revendeurs, des 
marchands de vieilleries cassées que les chiffonniers ramassent dans 
les détritus et qui reviennent chez les spécialistes comme antiquités. 


A la nuit, toutes ces boutiques sont fermées. 


La rue, qui ne voit que de rares passants durant le jour, 
effrayante et peu engageante, n’en compte plus du tout quand la nuit 
arrive. 


Le lieutenant connaissait la fâcheuse allure de cette rue et savait 
qu’elle servait parfois de rendez-vous aux pires malandrins qui n’y 
guettaient pas le passant, maïs s’y réunissaient, certains de ne pas être 
dérangés, et formaient ici comme une succursale de la fameuse cour 
des Miracles. 


Mais il savait que cette rue raccourcissait de beaucoup son 
chemin, et il voulait abréger le temps qui le séparaïit de Baccarat. 


Très décidément, il s’engagea dans la rue Mazarine, comptant au 
demeurant n’y rencontrer personne. 


C'était là commettre une imprudence fatale ! 


Comme il tournait le mur de l'institut tout à coup, de l’ombre 
d’un recoin de porte, un homme surgit qui, sans dire mot, s’élança sur 
le lieutenant et essaya de lui porter un coup de poignard. 


Chapitre XL 


Par quel mouvement instinctif, par quel miracle le lieutenant 
eut-il la sensation du danger qu’il courait en cette seconde ? C’est 
inexplicable. 


Mais le lieutenant surpris, qui devait fatalement tomber sous le 
coup de l'assassin, se trouva aussitôt sur la défensive. 


Il put parer le coup qui lui était porté. 


Au lieu de recevoir le poignard dans le dos, comme il était dans 
l’idée de l’agresseur de lui donner, il fut seulement atteint au bras. 


Le lieutenant alors engagea la lutte avec cet homme. 


C'était assurément un de ces malandrins qui rôdent par les rues 
sombres, en quête du mauvais coup à faire... de ces êtres sans feu ni 
lieu, vivant en marge de toute civilisation, méprisant toutes lois, qui 
vont par les grands chemins dans les campagnes, par les ruelles dans 
les villes, semant l’effroi, la désolation, laissant par un crime la trace 
de leur passage. 


Il était vêtu de loques sordides, coiffé d’un informe couvre-chef 
lui entrant jusqu'aux yeux. 


Une barbe hirsute et sale couvrait sa figure mauvaise, sous 
laquelle brillaient des yeux extrêmement vifs et pleins de rage. 


Le misérable, furieux d’avoir manqué son coup, essaya de 
redoubler son attaque. 


Le lieutenant, de son côté, cherchait à se défendre, à éviter un 
nouveau coup de couteau, à s'emparer de l’arme. 


Son adversaire cependant, doué d’une force peu commune, 
semblait devoir reprendre l’avantage et finir, malgré la résistance 
qu’on lui offrait, par placer un coup de couteau qui terminerait cette 
lutte poignante se prolongeant dans le silence. 


Le lieutenant se gardait bien de pousser un cri, d'appeler au 
secours. 


Il comprenait que personne, parmi les honnêtes gens — car il y en 
a partout, même dans les rues douteuses — n’aurait garde d’accourir à 
ses cris. 


A cette heure, les honnêtes gens sont couchés et n’ont nulle 


envie de se précipiter au secours du prochain en danger, de se jeter 
dans une affaire où il n’y a que coups à recevoir. 


Tandis qu’au contraire, les malandrins, eux, sans lit, sans abri, 
rôdant tout le temps et debout dans la nuit ou accroupis sous les 
auvents, s’empresseraient de venir, espérant tirer quelque profit, ou 
simplement assister à un de ces spectacles sanglants si fréquents parmi 
eux et dont ils sont toujours si friands… 


La simple prudence commandait à Château-Mailly de lutter en 
silence. de tâcher de se tirer par ses seuls moyens de cette mauvaise 
aventure. 


Et courageusement, à coups de poing, à coups de pied, il 
combattit. 


Mais sa blessure le gênait fort, et déjà il pouvait apprécier le 
moment tout prochain où il serait vaincu malgré toute sa vaillance. 


Le malandrin, lui aussi, avait senti le commencement de la 
lassitude et se rendait compte de la gêne qu’entrafnait la blessure. 


Il redoublait d’efforts pour précipiter sa victoire. 


A ce moment, au coin de la rue déboucha un homme qui 
chantait une des chansons à la mode. 


C'était un étudiant ou un rapin plutôt, coiffé, d’un béret de 
velours, une large cravate au cou ; un ample manteau tombait de ses 
épaules et s’arrondissait derrière lui comme une cape de 
mousquetaire. Il tenait entre ses dents le bout ambré d’une énorme 
pipe, comme il est de bon ton chez ces jeunes gens de fumer. Plus il 
sont jeunes, plus la pipe est grosse. 


En voyant les deux hommes qui luttaient, le rapin hâta le pas. 


Le lieutenant l’aperçut et reconnut en lui un des jeunes hommes 
fréquentant la faculté ou s’adonnant aux beaux-arts. 


Il crut pouvoir compter sur sa bravoure, sa jeunesse, son adresse, 
pour le seconder et il se décida alors à pousser un cri d’appel : 


— À moi ! Au secours !… 
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— Voilà! Voilà! répondit le rapin qui se mit à courir, 
brandissant sa pipe monumentale et faisant derrière lui voler son 
manteau à longs plis. 


De son côté, quand l’agresseur aperçut le rapin, quand il le vit 
accourir, il lança entre ses dents un violent coup de sifflet. 


Au coup de sifflet, un autre répondft dans le lointain. 


Et l’on entendit sur la chaussée le bruit des pas d’un homme qui 
courait… 


Le rapin maintenant se trouvait auprès du lieutenant. 
Il avait, du premier coup d’œil, compris la scène. 

— À nous deux, monsieur ! dit-il. 

De sa pipe, il essaya de faire un casse-tête. 


Mais la pipe ne pouvait remplir l’office d’une arme et l’agresseur 
eut vite fait de l’attacher des mains de l’étudiant. 


La bataille recommença, mais le lieutenant était rendu... il 
perdait trop de sang pour tenir plus longtemps. 


Ce fut donc avec le rapin que le malandrin se mit à combattre. 


Cependant cette fois encore le malandrin ne paraissait pas 
devoir venir à bout de son homme aussi facilement qu’il l'aurait 
souhaité. 


Le rapin connaissait la boxe et tous ses secrets, et il jouait de la 
savate admirablement, en vrai gamin de Paris. 


De plus, il combattait avec une ardeur, une vaillance dignes de 
la plus profonde admiration. 


Le malandrin dut faire usage de toute sa force, qui, nous l’avons 
dit, semblait colossale. Il parvînt à porter au rapin qui ne put les 
éviter, quelques coups qu’eussent envié d’avoir donné les plus 
redoutables, les plus célèbres boxeurs d’outre-Manche.…. 


Bientôt la figure du rapin fut contusionnée, effroyablement, et 
toute couverte de sang. 


Il n’en continuait pas moins ardemment la bataille. 


Mais n'ayant sans doute pas l'expérience du lieutenant, ne 
sachant pas combien cela était dangereux de le faire — peut-être 
espérait-il, lui habitant du quartier, être entendu de ses camarades - il 
se mit à pousser des appels au secours, aussi fort que cela lui fut 
possible. 


Ses appels furent entendus ! 
On y répondit. 
Du secours arriva !.. Mais quel secours !.… 


Un rôdeur de nuit... un autre malandrin.. de ces malheureux 
qui vont sans gîte, sans moyens d’existence, vivant au jour le jour, 
passent les nuits à la belle étoile, cherchant un éphémère abri sous les 


arches des ponts, sous les portes cochères.. dont le meilleur lit est le 
banc des jardins publics. 


C'était un des membres de la redoutable armée des Chevaliers de 
la Lune ! 


Il arriva lourdement, à gros pas, venant des quais, qui, envahis 
par l’eau de la Seine gonflée ces jours-ci, ne lui permettait plus de 
trouver asile sous les ponts. 


De son côte, l’homme, le second malandrin averti par le coup de 
sifflet, accourait aussi... Il tenait, lui, dans la main, un couteau ouvert 
qu’il brandissait en poussant des cris de menace... 


Quand les quatre hommes se rencontrèrent, une nouvelle 
bataille plus terrible s’engagea aussitôt. 
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Le nouveau malandrin s’attaqua à Château-Mailly. Mais fort 
heureusement le lieutenant, durant le combat de l’étudiant avec son 
premier adversaire, avait eu un moment de répit qui lui permit de 
reprendre haleine. 


Certes, il saignait fort, sa blessure le faisait bien souffrir et ses 
forces allaient en diminuant. Mais néanmoins, il pouvait opposer un 
peu plus de résistance que tout à l’heure durant la première phase de 
ce combat. 


Et son nouvel adversaire se rendit sur le champ compte qu'il 
saurait se détendre. 


Quant au rapin, quoique blessé et fortement endommagé, il 
continuait la lutte, tout en criant au secours. Il fut secondé par le 
Chevalier de la Lune. 


Maintenant, les deux agresseurs trouvaient en face d’eux trois 
hommes. 


Deux étaient, en mauvais état il est vrai... mais le troisième à lui 
seul valait les deux autres. 


Le premier des malandrins s’en aperçut immédiatement, car il 
reçut en pleine poitrine un coup de poing qui le fit sauter de trois pas 
en arrière et le laissa quelques secondes sans souffle 


C'était un coup de poing à assommer un bœuf, que malgré toute 
sa sciences de la boxe et son agilité merveilleuse, le malandrin ne 
parvint pas à parer complètement. 


Pendant qu’à distance il se remettait, se reprenait, se 
ressaisissait, le Chevalier de la Lune se retourna, cherchant un nouvel 
adversaire. 


— À l’autre, mon brave ! lui cria la rapin. 


Le Chevalier de la Lune tomba sur l’adversaire de Château- 
Mailly.. Il lui donna un coup de poing frère de celui dont il avait 
gratifié son premier adversaire. 


Seulement cette fois le malandrin s’écarta à temps pour prendre 
la fuite. Ce fut dans le dos que l’atteignit ce poing ayant la puissance 
du bélier antique qui enfonçait les murailles de granit. 


Ce coup favorisa sa fuite, car il le projeta à cinq mètres en avant. 


Le Chevalier de la Lune prenait goût à la besogne. Il courut 
maintenant à son premier adversaire, parvint à le saisir, et se mit à le 
bourrer de coups. 


Le malandrin répondait magnifiquement. 


Ce fut un combat admirable, superbe, qui eût fait monter à son 
paroxysme l’enthousiasme des connaisseurs anglais. 


Et la victoire maintenant paraissait incertaine... Le Chevalier de 
la Lune avait pour lui le poids qui, en boxe, est un facteur des plus 
importants ; mais son adversaire, plus habile, plus souple, savait 
éviter, avec un rare bonheur, les coups d’assommoir de ses poings et 
arrivait à placer au bon endroit des coups nombreux qui touchaient 
fort et finissaient par ébranler le Chevalier lunaire et compromettre 
ses chances de victoire. 


Le rapin suivait les phases de ce combat. Il en pressentit le 
résultat. S’il se prolongeaïit de cette façon, son homme était perdu. 


Alors il cria de nouveau au Chevalier de la Lune : 
— Ne tapez plus mon brave homme. Prenez-le.. tenez-le !.… 


Celui-ci obéit, aussitôt. Il parvint, malgré une grêle de coups de 
poing, à acculer le malandrin dans l’embrasure d’une porte cochère… 
Sur lui, il ferma ses bras énormes, et il le tint enfermé comme dans 
une forteresse. 


Le rapin alors s’approcha du malandrin prisonnier. 
Aussitôt il poussa un cri d’étonnement, de stupeur… 
— Lui! 


Dans la bagarre, sous les coups reçus, la barbe hirsute qui 
recouvrait le visage du malandrin avait été emportée.. et te visage 
apparaissait sans barbe, fin. intelligent... au masque tragique... 
éclairé par deux yeux qui, dans la pénombre, lançaient des lueurs 
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pareilles à celles des yeux de chat ou de tigre quand ils sont en 


fureur… 
Vivement, le rapin cria au Chevalier de la Lune : 
— Lâchez-le ! Lâchez-le ! Laïissez-le partir !.… 
Le Chevalier de la Lune obéit encore au rapin. 


Il Ouvrit ses bras comme s’il élargissait la porte bardée de fer 
d’une prison et laissa s’éloigner l’homme qu’il tenait captif… 


Alors le rapin tira son béret de velours, salua cet homme, 
s’inclinant devant lui profondément, il lui dit : 


— Maître, je vous salue !.…. 


Celui que le rapin venait de saluer alors s’éloigna rapidement. Il 
fut rejoint par le compagnon accouru tout d’abord à son coup de sifflet 
et que d’un coup le Chevalier de la Lune avait envoyé au loin. Tous 
deux alors, hâtant le pas, s’enfoncèrent dans la nuit. 


— Heup ! Vite ! fit alors le rapin au Chevalier de la Lune... Ne 
restons plus une minute ici... Nous serions perdus !.… 


— Pourquoi, Cadet ? demanda le Chevalier lunaire qui n’était 
autre que le Capitaine. Pourquoi, puisque nos ennemis ont pris la 
fuite ?.. Pourquoi ? 


— Parce que nos ennemis se sont seulement éloignés pour nous 
mieux prendre. 


— Qu'ils y reviennent ! fit le Capitaine en brandissant ses poings 
énormes. Voilà pour leur service !.… 


— Parce que, ajouta Cadet Fripouille, parce que celui que tu 
tenais. c’est Rocambole !.… 


Ce seul mot produisit sur le Capitaine un effet foudroyant.… 


Il laissa sans force retomber les massues qui lui servaient de 
poings et il chancela sur ses jambes comme si on venait de les lui 
couper. 


— Rocambole ! balbutia-t-il, apeuré, Rocambole !.…. 


Mais pendant cette scène, qui ne dura que quelques secondes, le 
lieutenant se rapprocha des deux frères. 


— Messieurs... commença-t-il, je ne sais comment vous 
remercier. Vous m'avez sauvé la vie... Je voudrais pouvoir vous. 


Il n’acheva pas, il tournoya sur lui-même et s’écroula à terre. 


— Mort ? fit le Capitaine. 


Et peu soucieux de se trouver dans une rue déserte à côté d’un 
cadavre... peu désireux de risquer d’être rencontré par une ronde de 
gardiens de la paix, qui généralement arrivent... au moment du péril, 
toujours trop tard... mais qui surgissent quand il ne le faudrait pas... 
le Capitaine esquissa un mouvement de retraite. 


Mais Cadet Fripouille le retint : 


— Prends cet homme, lui commanda-t-il. Prends-le dans tes 
bras, comme un enfant... et suis-moi !.. 


Le Capitaine ramassa à terre Château-Mailly, le tint dans ses 
bras. 


— Ça y est ! fit-il à son frère. Maintenant partons, filons vite. 
Fuyons et les gardiens de la paix et Rocambole… 


Cadet Fripouille guida son frère. 


Ils remontèrent la rue et se trouvèrent bientôt où voulait aller le 
lieutenant, où il espérait atteindre quand il fut si inopinément arrêté 
dans sa marche par celui que Cadet avait salué... par le Maître, par 
Rocambole !.… 


Cadet Fripouille sonna à la porte d’une maison de sérieuse et 
solennelle apparence. 


C'était la demeure de Mme Charmet. 
— Dépose-le blessé à terre, dit-il alors à son frère. Va-t’en !.. 
— Où faut-il aller ? 


— Va m'attendre sous les galeries de l’Odéon... Mais ne te 
montre pas. Ne viens pas à moi, sans que je t’aie donné le signal... 


— Entendu Cadet ! 

Le Capitaine s’éloigna de son pas de colosse. 
Cadet resta seul avec le lieutenant. 

On ne tarda pas à venir ouvrir la porte. 


C'était un vieux serviteur très dévoué à cette bonne 
Me Charmet. 


Il arriva tenant un flambeau à la main. 


Quand la lueur du flambeau éclaira le groupe qui se trouvait à la 
porte, il poussa un cri d'horreur et recula effrayé. 


Il allait, dans sa terreur, refermer la porte. Mais Cadet Fripouille 
la retint en s’arc-boutant. 


Il tira le lieutenant à lui et le fit, ainsi, tel qu’un fardeau, 
pénétrer dans la maison et redoubla l’émoi du vieux serviteur. 


Ce fut alors lui qui repoussa la porte et la referma résolument. 


— Veuillez avertir MME Charmet, dit-il au vieux serviteur qui 
n’arrivait pas à se remettre de son émotion, que j'ai recours à sa 
bonté... et lui demande l’hospitalité.. des soins pour un parfait 
gentilhomme à qui il vient d’arriver un accident. dans la rue. 


Il prit le flambeau des mains tremblantes du vieillard, le posa 
sur une console, et il poussa doucement le domestique vers la porte 
qui donnait dans l’appartement. 


Puis il s’agenouilla auprès du blessé et commença à défaire les 
vêtements pour chercher la plaie. 


Au bout d’un assez long moment, des pas, des voix se firent 
entendre, venant de ce côté. 
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Cadet Fripouille se leva et vint à la porte demeurée 
entrouverte… 


Il reconnut la voix de Baccarat qui, ici, sous l’apparence de 
Mme Charmet, questionnait anxieusement son domestique et l’organe 
chevrotant du vieux serviteur s’efforçait de répondre de son mieux 
dans son affolement. 


Cadet Fripouille se posta au-devant de l’huis. 


Il arrêta MMe Charmet avant qu’elle eût pu pénétrer dans cette 
pièce qui était une vaste antichambre d’où partaient les divers 
corridors et couloirs desservant l’appartement. 


— Madame, dit Cadet Fripouille en s’inclinant profondément, je 
vous demande pardon d’avoir ainsi forcé votre porte... Mais la 
réputation de Mme Charmet est telle que je n’ai pas hésité une 


seconde, dans un cas pressant et douloureux, à faire appel à sa bonté, 
à sa générosité, à sa grandeur d'âme... 


— Vous avez eu raison, monsieur... Je m’efforce à faire tout le 
bien que je peux à mon prochain !.… Et mon plus grand bonheur est 
quand je parviens à apporter un soulagement à une infortune.. Je 
vous serai reconnaissante si vous m'en donnez l’occasion... Voyons, 
monsieur, de quoi s’agit-il ?.. d’un blessé ?... Mon domestique troublé 
n’a pas su me dire. 


— Il n’est question ici, madame, que d’un accident, oh ! d’un pur 
accident !.… 


— Un jeune homme grièvement blessé... tout couvert de sang. 


Vouiez-vous me conduire auprès de lui... Peut-être saurais-je en 
attendant la venue d’un médecin remplir auprès de lui l’office d’une 
sœur de charité. 


— Oui, madame, cela est certain. 


Mais Cadet Fripouille barrait toujours la route, et empêchait 
Mne Charmet de pénétrer dans l’antichambre.… 


— Avant toute chose, madame, dit-il, voulez-vous commander à 
votre domestique d’aller préparer de l’eau chaude pour le pansement 
sommaire que réclame ce malheureux ? 


MMe Charmet donna des ordres. Le vieux serviteur s’éloigna. 


Cadet Fripouille alors, s’écartant, laissa passer MM Charmet. Il 
la suivit, et sur eux, il ferma prudemment la porte. 


Baccarat descendit jusqu’au blessé, qui était étendu à même la 
dalle, sans connaissance. 


Sur lui, elle se pencha très doucement. 


A ce moment, Cadet Fripouille approcha le flambeau et en 
projeta la clarté sur le visage du blessé. 


Aussitôt Baccarat poussa un cri de terreur : 


— Lui! Raoul !... Château-Mailly !.. Ah mon Dieu! Quel 
malheur épouvantable !.… 


Ce n'était plus alors seulement la bonne Mme Charmet qui 
s’apitoyait sur un malheureux qui allait soigner un blessé... C'était la 
femme... l’amante qui se trouvait en face du corps inerte de l’être 
chéri. 


Et sans fausse pudeur, Baccarat laissait parler son cœur, sans se 
soucier des yeux ardents de cet inconnu témoin de l’étrange douleur 
de la sainte MM€ Charmet. 


Elle s'était penchée sur le blessé et le couvrait de baisers. 


— Raoul... mon cher Raoul... disait-elle. Revenez à vous !… 
Oh ! ciel ! mon Dieu, faites qu’il ne meure pas !.… 


Et se tournant vers Cadet Fripouille, elle lui demandait, 
anxieuse, tout en larmes : 


— Non ! il n’est pas mort, n'est-ce pas ? Ce n’est pas son cadavre 
que vous avez apporté chez moi ?.. Il est vivant encore ?.. Oh! 
monsieur !.. assurez-moi qu’il est encore vivant !.… 


Cadet Fripouille répondit : 


— Je ne puis vous donner, madame, aucune autre assurance que 
celle-ci: Il respire encore... Il respire. et je crois. Écoutez, 
madame... je dis seulement... je crois... que cette syncope qui vous 
fait redouter son trépas ne sera pas longue... La perte de sang seule en 
est cause... Mais le blessé, je le souhaite... je l’espère... pourra 
survivre à sa blessure. 


— Oh ! monsieur, soyez béni pour cette parole d’espoir ! 


— Bien, madame! fit résolument Cadet Fripouille. Merci! 
Maintenant occupons-nous sérieusement du sort de notre blessé. 


— Nous ne pouvons le laisser là... Il faut le transporter. Je vais 
appeler. 


— Non madame... Inutile !.. Je ne suis pas un hercule... mais 
j'ai tout de même la force de porter un homme... J’ai bien aidé le 
blesse à venir jusqu'ici... je pourrai le porter, si vous m’aidez un peu, 
jusqu’à la chambre que vous lui attribuez.… 


Cadet Fripouille, secondé par Baccarat qui, elle, était d’une force 
musculaire peu commune chez les femmes, souleva le lieutenant de 
Château-Mailly et le transporta, non sans mal, il est vrai, jusqu’à la 
chambre où les soins des médecins allaient lui être prodigués.… 


Ce fut une marche longue et pénible à travers les corridors, et 
une ascension difficile de l’escalier… 


Cadet Fripouille tenait le lieutenant par les épaules. 


Baccarat soutenait d’un bras ses jambes et dans l’autre main 
portait le flambeau, pour éclairer la route. 


Plusieurs fois Cadet Fripouille, essoufflé, dut déposer à terre le 
blessé pour reprendre haleine. 


Dans la vaste maison endormie et silencieuse, cette marche 
lente, avec ce blessé, avait quelque chose de pénible, d’angoissant au 
suprême degré. 


Rapidement, Cadet Fripouille déshabilla le lieutenant et le 
coucha pendant que Baccarat allait quérir des linges, des bandes pour 
opérer le premier pansement, en attendant la venue du médecin. 


Baccarat revint. Elle apportait elle-même l’eau chaude qu’elle 
avait commandée au vieux domestique, et elle aida Cadet Fripouille à 
laver la plaie, à enlever le sang qui rendait horrible le lieutenant. 


— Voyez, madame, fit alors le prétendu rapin, voyez la blessure 
est beaucoup moins redoutable maintenant qu’elle ne semblait tout 
d’abord... C’est un coup de couteau qui, heureusement, n’a pas donné 


le résultat qu’en attendait l’agresseur… 


— Heureusement, en effet... Mais le blessé n’y a échappé que 
par miracle. 


— Il faut le reconnaître, oui, madame... Mais il faut profiter de 
ce miracle. et continuer l’œuvre de ce bienheureux hasard. 


Tout en parlant Cadet Fripouille établissait un pansement 
sommaire... arrêtait le sang qui coulait lentement et entourait la 
blessure de bandes très habilement disposées. 


Le mieux aussitôt se fit sentir chez le blessé. 
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Château-Mailly se mit à respirer plus aisément... Puis, sans 
toutefois encore reprendre connaissance, sans sortir de sa torpeur, il 
murmura des mots... tout bas. 


Un de ces mots, Cadet Fripouille et Mme Charmet purent 
l’entendre.…. le comprendre. 


En souriant, Baccarat le saisit sur les lèvres du blessé. 


Mais ce fut en tressaillant dans tout son être que Cadet 
Fripouille l’entendit… 


Ce mot que venait de prononcer le blessé était un simple nom de 
femme... 


Et ce nom était : 


— Francine !.… 


Chapitre XLI 


Sir Williams dit à son neveu d’un air absolument mécontent : 


— Je t'ai laissé agir à ton gré, mon garçon, et tu as oublié mes 
leçons. Qu'en est-il résulté ?... Un échec... 


— J’en fais l’aveu... oui, j'ai cru qu'avec l’aide d’un seul Valet de 
Cœur, je parviendrais à avoir raison du lieutenant. 


— Qui peut le plus peut le moins... Tu aurais dû prévoir que le 
lieutenant pouvait ne pas être seul... 


— Je ne voulais pas avoir trop de monde avec moi. Mais le 
hasard a été contre nous. 


— On doit toujours avoir le hasard avec soi quand on sait s’y 
prendre. Bref, Rocambole a été joué comme un enfant, par un autre 
enfant. par Cadet Fripouille ! 


Rocambole sursauta. 
— Croyez-vous, mon oncle, que ce soit Cadet Fripouille ? 


— Mais ça ne fait pas l’ombre d’un doute. C'est lui, 
l'étudiant. le rapin.. lui, de même que son frère le Capitaine n’était 
autre que ton terrible adversaire. 


Le baronnet sir Williams ajouta en ricanant : 


— D'ailleurs, il était tout naturel que le Capitaine vint au 
secours du Lieutenant. 


— Mais pourquoi, mon cher oncle ? Pourquoi ? Et comment ces 
gens pouvaient-ils hier soir se trouver là... suivre Château-Mailly, 
arriver à temps pour le secourir. pour l’arracher enfin de nos mains ? 


Sir Williams répondit : 


— Comment ? Pourquoi? Parce qu’ils suivaient, eux, 
scrupuleusement les indications qu’on leur a données. 


— Qui ? 
— Le Chef ! 
— Le baron Marnève ? 


— Parfaitement. 


Rocambole secoua la tête : 
— Impossible. le baron Marnève est mort ! 


— Oui... mort !... Mais il n’y a pas si longtemps... Et comme sa 
mort a été soudaine, imprévue, il a dû donner des ordres. laisser des 
instructions. 


— C'est certain. 


— Personne ne sait encore le sort qui lui a été réservé... Donc 
ses gens, Fripouillards et autres, continuent à marcher selon ses 
instructions... d’après ses ordres... Or, comme il est acquis que le 
baron Marnève était de complicité avec la divine Baccarat, il devenait 
tout naturel de faire suivre et protéger le lieutenant, l’amoureux 


platonique.. par les Fripouilles.… C’est d’une simplicité enfantine. 
— En effet. 


— Je t'ai dit que Château-Mailly nous gênait : le lieutenant a par 
ses parents, par lui-même, des accointances avec quelques attachés 
d’ambassade russes. des officiers. Tant que la guerre n’est pas 
déclarée avec la France et la Russie, le lieutenant peut très bien 
continuer ses amicales relations avec les sujets moscovites. Il lui 
devient ainsi très facile de prévenir le comte Artoff et de faire sans, 
s’en douter aucunement, comme font amoureux, le jeu de la personne 
aimée. Or, Baccarat a grand intérêt à s’occuper du comte Artoff.… 
Elle veut arriver à le tenir sous son pouvoir... Pourquoi ? Les millions 
qui constituent l’immense fortune du riche boyard sont la réponse. 


» Il en est une autre qui nous explique la trahison du baron 
Marnève, voulant, à lui seul, s'approprier les trésors qu’ambitionnent 
les Valets de Cœur. 


» Donc Baccarat, poussée par Marnève, qui lui non plus ne 
manque ni d’astuce, ni de moyens, ni de ressort, Baccarat, dis-je, 
emploie pour arriver à ses fins, selon le désir de son associé, de son 
complice, le pouvoir de ses charmes... Elle pousse son adorateur de 
lieutenant et fait agir la diplomatie du baron. 


» C’est pour cela... c’est pour contrebalancer la magique 
puissance de Baccarat que nous avons mis entre elle et celui qu’elle 
veut conquérir, l'étrange et délicieuse Turquoise. 


» C’est pour cela que je t’ai montré la trahison du baron et que je 
te l’ai fait exécuter. 


» C’est pour cela que je voulais faire subir le même sort à 
Château-Mailly… 


— Je comprends, mon oncle... 


— Or, tout a réussi jusqu’à présent. Le comte Artoff est 
amoureux fou de la Turquoise... Il est pris. il est tenu... Il est à 
nous !…. 


— Le baron Marnève est au fond de la Seine... 


— Restait le lieutenant. Je t'avais dit ceci : « Tu vas lui faire le 
coup des cartes. toi, un grand d’Espagne... l’insulter gravement et 
provoquer un duel... 


— Je l’ai fait. 


— Très bien, jusque-là... C’est parfait. Écoute-moi... Provoqué 
en duel par le marquis don Inigo de los Montes... le lieutenant ne 
devait pas avoir le temps d’arriver jusqu’au terrain... Il fallait que 
Rocambole tuât la veille celui que le lendemain, le marquis don Inigo 
de lus Montes, manifestent une surprise extrême, ne devait pas voir 
arriver au rendez-vous d’honneur ! 


» Le lieutenant fatalement, après une querelle de jeu, devant un 
tapis vert, autour auquel se pressaient bon nombre de fort jolies 
femmes, devait être tué très proprement dans quelque rue déserte. 


» Et Baccarat aurait doublement été vexée dans son amour- 
propre. 


» Et le plus profond mystère aurait entouré ce trépas 
inexplicable pour tout le monde. 


» Pour tout le monde, sauf pour Baccarat qui, elle, eût fini. 
surtout après avoir appris la mort de son complice Marnève... par 
comprendre d’où le coup était parti... quelle main avait envoyé son 
amoureux » dans l’autre monde, rejoindre son associé. 


» Baccarat n’aurait pas hésité à reconnaître le pouvoir des valets 
de Cœur. 


Rocambole écoutait... ne disait rien. 


— Maintenant, acheva le baronnet sir William », grâce à ta 
maladresse, le lieutenant, blessé assurément, mais très légèrement, a 
été transporté par les Fripouilles chez cette bonne Mme Charmet.. et 
Baccarat va soigner son cher Château-Mailly… 


— Il nous faudra le tuer une seconde fois ! conclut en riant 
Rocambole. 
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Celui dont si légèrement Rocambole décidait l'assassinat 
commençait, sous les bons soins de Baccarat, jouant ici admirablement 
son rôle de MME Charmet, à se reconquérir. 


Certes le pansement sommaire établi par Cadet Fripouille avait 
fait grand bien tout d’abord au blessé. 


Mais forcément, il ne pouvait suffire. 


Et le docteur que le vieux serviteur alla quérir arriva fort à 
propos pour empêcher une rechute, bien qu’il ne fit son apparition que 
deux ou trois heures plus tard. 


Jusqu'à ce moment, Cadet Fripouille, voulant, affirma-t-il, 
seconder MME Charmet dans l’accomplissement de sa bonne action, 
demeura auprès du blessé, lui prodiguant ses soins, d’ailleurs très 
intelligemment. 


Il se tenait auprès de Baccarat, il lui parlait, commençait à 
capter sa confiance. 


Cadet employait pour cela tout ce que son esprit souple et avisé 
lui offrait de ressources. 


Il joua admirablement son rôle de rapin, et parvint non 
seulement à intéresser Baccarat en lui racontent des histoires d’atelier 
avec une verve, un bagout des plus drôles, mais à la faire sourire, à 
atténuer dans son esprit l’inquiétude qu’elle ressentait pour les suites 
de l’aventure du lieutenant. 


— Ce ne sera rien, madame, lui disait-il ; dans quelques jours le 
blessé pourra se lever... que dis-je, être debout... Il sera dehors, 
rétabli. et vous aurez oublié les émotions de cette nuit... 


Baccarat, qui tenait à portée de sa main les bassines contenant 
l’eau chaude, les tampons de charpie, regardait te rapin détacher 
lentement, méticuleusement, les caillots de sang, puis appliquer le 
pansement sommaire, faire prendre au blessé peu à peu du cordial. 


— Vous êtes d’une adresse admirable, lui dit Baccarat ; sans 
doute vous êtes élève en médecine ? 


— Oh ! nullement, madame, affirma Cadet Fripouille. Je suis 
seulement artiste peintre. si vous préférez... rapin, simple rapin !…. 


— C’est d'autant plus étonnant, alors !.…. 


— Non, madame ! J’ai au Quartier quantité d’amis qui étudient 
pour acquérir le moyen de vivre plus tard en empêchant le prochain 
de mourir trop vite, et apprennent l’art rémunérateur de cultiver la 
souffrance humaine. J’ai suivi non seulement leurs discussions 
scientifiques, techniques dans les cabarets où s’arrose leur génie, maïs 
j'ai même assisté à quelques séances des cours de la faculté. par 
goût, par désœuvrement..… pour l’art... pour l’anatomie.… Voilà 
comment il se fait que je vous étonne à si bon compte... pour un 


pansement aussi simple. 


Cadet Fripouille ne disait pas que s’il savait ainsi traiter un coup 
de couteau, c’est qu’il avait eu souvent l’occasion d’appliquer un 
pansement à bien des Fripouillards revenant d’expédition, ou ayant 
eu, entre eux, quelques discussions. 


Depuis son enfance, il savait comment on répare ces menus 
accidents de la vie mouvementée des gens parmi lesquels il avait vu le 
jour. 


Quant à la Faculté dont il prétendait avoir suivi les cours, elle ne 
se trouvait pas sous l’ombre auguste de la Sorbonne, mais bien dans la 
cahute branlante de la mère la Fripe qui exerçait, non sans mérite, le 
métier de rebouteuse. 


Mais il fallut nécessairement que Cadet Fripouille fit à Baccarat 
le récit de l’événement. 


Il le fit très simplement, n’en donnant que la physionomie, pour 
ainsi dire, et le rendant aussi véridique que possible. 


— Je rentrais au Quartier, dit-il, et pour raccourcir, je pris par la 
rue Mazarine.. Cette rue sombre est à cette heure peu, mais en 
revanche, fort mal fréquentée. 


» Quand je m’y engageai, je fus attiré par des cris. des appels. 
et je commis cette imprudence... que nos parents prévoyants nous 
recommandent toujours d'éviter... je me suis mêlé de ce qui ne me 
regardait pas. j'ai été mettre mon nez entre l’arbre et l’écorce... mon 
nez a été, comme vous le voyez, quelque peu endommagé... 


» Cependant je ne regrette pas mon intervention, puisqu'elle m’a 
permis de seconder un galant homme que des malandrins 
attaquaient… 


»Je dois avouer que le brave homme qui m’accompagné 
jusqu'ici m’a prêté, c’est le cas de te dire, main forte. 


» Enfin tout a été pour le mieux... 


— Mais, demanda Baccarat, très curieuse, qui vous a donné 
l’idée de porter le blessé chez moi ? 


— Je ne m'en fais aucune gloire, madame, l’idée n’est pas de 
moi... 


— Ah ! de qui vient-elle ?.. Du brave homme ?.… 
— Non, madame ! Du blessé lui-même... 


— Du blessé ? 


— Au moment où il tombait, où il perdait connaissance, il nous 
a dit. ce furent ces dernières paroles : 


— Portez-moi chez Mme Charmet.… 
Et il nous donna votre adresse, rue de Buci.. 


» Je connaissais, madame, votre réputation de femme 
secourable.. de dame bienfaisante.…. je n’ai pas hésité. 


» Maintenant vous en savez autant que moi... » 


Tout ceci était absolument vraisemblable. et le lieutenant à son 
réveil, ne pourrait rien trouver à démentir.… 


Il ne pourrait même pas déclarer qu’il n’avait pas donné 
l'indication de la demeure de MME Charmet, avant de s’évanouir… 


Tout s’arrangea ainsi. la nuit passa. 


Au petit jour, Cadet Fripouille se dit qu’il était temps de penser à 
son duel avec le baron de Verny. 


Et il prit congé de Mme Charmet qui lui serra la main 
affectueusement et lui fit promettre de revenir la voir, quand ce ne 
serait que pour prendre des nouvelles du blessé. 


Cadet Fripouille s’engagea à revenir et se retira. 


— Oui, dit-il, en chemin, oui, ma bonne MME Charmet, vous me 
reverrez... VOUS me reverrez souvent. 


SA 


» Tout ce que j'ai fait, c'était pour arriver à être admis chez 
Mme Charmet ! 


» Chez MMe Charmet... car j’ai trouvé, dans le portefeuille du 
noyé du Bas-Meudon, des papiers... des papiers au sujet desquels il 
faudra que longuement, sérieusement, je parle avec Baccarat.… » 


Chapitre XLII 


Rocambole dit au baron de Verny, qu’il avait mandé avant qu’il 
n’allât se battre avec le vicomte de la Técadière : 


— Je ne sais pas si ce vicomte qui arrive de province connaît 
bien les armes. 


— Il se peut. 


— Oui, mais il ne peut pas certainement être de ta force. tu es 
à même de clouer sur le sol les meilleures lames de Paris. 


— Sauf vous, maître. 
— Tu ne te battras jamais avec moi, n’en parlons pas. 


» Cependant, je te défends du tuer la vicomte de la Técadière… 
Il m’appartient. j'en ai besoin. Il faut qu’il vive... 


— Bien, maître. Il vivra !.… 


— Mais il est nécessaire qu’il reçoive une bonne leçon... tu vas 
lui allonger un bon coup dans l’épaule, dans te bras... ou dans la 
cuisse, un coup très douloureux, très long à guérir, qui tienne mon 
gaillard au lit pendant de longs mois, durant lesquels il aura le temps 
de réfléchir qu’il n’est bon pour personne de s’attaquer aux Valets de 
Cœur et de se mettre sur la route de Rocambole… 


Le baron de Verny promit donc au maître de ne pas dépasser la 
mesure qu’il lui accordait et de gratifier son adversaire d’un bon coup 
d'épée, de lui faire une douloureuse blessure sans mettre ses jours en 
danger. 


Quand il fut parti, Rocambole se fit la tête brune — aux sourcils 
épais qui faisaient plus profonds, plus brillants les yeux -— la tête 
gardant l'empreinte sarrasine du grand d’Espagne don Inigo de los 
Montes… 


Et il se rendit avec ses témoins à l’endroit du bois de Boulogne 
convenu pair la rencontre avec le lieutenant de Château-Mailly.… 


Sur le terrain où il était accompagné de ses témoins, des 
gentilshommes qu’il prit en dehors des Valets de Cœur, pour que, dans 
le monde, fût longuement rapporté l'incident qui allait suivre, il 
rencontra le major Collins. 


Le major, en tant qu’Anglais, ne connaissait rien aux règles du 


code qui régissent le duel en France. 


On sait en effet qu’en Angleterre le duel n’existe pas, du moins 
officiellement. 


Mais sir Collins avait obtenu des deux partis l’autorisation 
spéciale de pouvoir assister à la rencontre. 


Sir Collins affirmait en effet, avec les marques du plus profond 
regret, que c'était à cause de lui que le duel avait lieu... car c'était lui 
qui par sotte plaisanterie avait engagé le lieutenant à jouer, à s’asseoir 
devant le fatal tapis vert. Il était navré, et là encore, sur le terrain, il 
espérait dans une suprême tentative, provoquer un arrangement, une 
réconciliation. 


Le Grand d’Espagne se montra au rendez-vous d’une exactitude 
royale. 


Il se promena avec ses témoins à quelque distance de la pelouse 
sur laquelle l’heure allait sonner de risquer sa vie. 


Puis on s’occupa des épées, on les tira de leur fourreau de serge 
verte et tout fut prêt pour le combat. 


Il ne manquait plus que l’un des adversaire. 
Et cet adversaire commençait vraiment à se faire attendre. 


Plusieurs fois les témoins tirèrent leur montre pour constater le 
retard. 


En affaire de duel, l’exactitude est d’absolue urgence. 


L'heure fixée sonna... Don Inigo de los Montes, comme il est de 
règle, se montra sur la piste où son adversaire aurait dû se trouver 
également. 


Mais généreusement, il dit à ses témoins qui s’étonnaient 
grandement de ce manque d’égard de la part de l’adversaire. 


— Messieurs, nous ne pouvons nous offenser de ce retard... 
Nous en aurons certainement sous peu l’explication logique... Trois 
raisons militent en faveur de mon adversaire... encore absent... qui 
doit être un homme d’exactitude... Il est gentilhomme, il est 
courageux... il est soldat. Donc, s’il n’est pas encore là c’est qu’un 
événement imprévu, un accident... ou un ordre de ses chefs, de 
l’empereur. que sais-je, le retient loin de ce champ d’honneur… 


Don Inigo ajouta en souriant : 


— D'ailleurs, par exception, la matinée est belle, le temps 
doux... Il fait délicieux dans le Bois ; tout nous engage à accorder au 


comte de Château-Mailly autant de temps qu’il lui plaira de prendre 
pour venir jusqu’à nous. 


Mais ses témoins, tout en approuvant sa générosité, 
s’impatientaient.. car il est certain que ce sont les témoins qui sont le 
plus pressés de voir la rencontre commencer. 


Quant au major Collins, il se promenait dans une contre-allée, 
nerveusement, tout seul, jetant de temps en temps du côté du grand 
d’Espagne des regards inquiets. Il n’osait intervenir à nouveau, et 
pour calmer son impatience, il fumait un énorme panatella, dont il 


envoyait nerveusement de larges bouffées sous les branches. 
Le temps passait. 


— Nous ne pouvons décidément plus attendre, firent les 
témoins... Un pareil manque de convenance est inexplicable… 
inadmissible 


Ils voulaient rédiger un procès-verbal de carence, et déjà ils 
avaient appelé le major Collins pour apporter son témoignage qu’on 
avait été envers le lieutenant Château-Mailly aussi conciliant, aussi 
courtois que possible. 


Comme les témoins, malgré l’avis du marquis don Inigo de los 
Montes, discutaient la teneur du procès-verbal de carence, le bruit de 
sabots de cheval heurtant le sol dans une course effrénée se fit 
entendre au loin dans une allée. 


— Les voici ! fit le grand d’Espagne. 
On écouta.. on se porta jusqu’à cette allée. 
Deux cavaliers, deux officiers accouraient à toute bride. 


Bientôt ils étaient devant le groupe et arrêtaient leurs montures 
frémissantes et écumantes qui avaient fourni, on n’en pouvait douter, 
une longue et pénible randonnée. 


Les officiers saluèrent. 

— Le marquis don Inigo de los Montes ? demanda l’un d’eux. 
— C’est moi, messieurs. 

L’officier alors descendit de cheval, et vint au grand d’Espagne. 


— Monsieur, dit-il, nous vous apportons les regrets du lieutenant 
comte de Château-Mailly de ne pouvoir, ce matin, croiser le fer avec 
vous... 


» Le comte de Château-Mailly est obligé de tenir la chambre, il 
ne peut quitter son lit. 


— Une indisposition subite, sans doute, fit le marquis, car hier 
soir le lieutenant me semblait en parfaite santé. 


— Château-Mailly a été, cette nuit, attaqué par des rôdeurs, et il 
a failli être assassiné. 


Le grand d’Espagne sursauta : 


— Que  m’apprenez-vous là?  Assassiné !.. Oh! c’est 
épouvantable !... Mais sa vie ne court aucun danger, n'est-ce pas ? Sa 
blessure n’est pas grave à ce point ? 


— Sans être très grave, sa blessure met le lieutenant dans 
l'impossibilité de bouger, et l’oblige pendant quelque temps à garder 
la chambre. 


— Vous m’en voyez absolument navré.. L'officier ajouta : 


— Nous sommes les témoins qu’il avait choisis pour le seconder 
ce matin... Et il nous a chargés de vous apporter cette douloureuse 
nouvelle. 


» Cependant, monsieur, l’un de nous, à votre choix, s’offre pour 
remplacer notre ami... et vous faire droit. 


Le marquis don Inigo de los Montes répondit : 


— Merci, messieurs. L’offense qui m’a été faite hier par le 
lieutenant de Château-Mailly est une offense seulement ; elle ne 
touche pas à mon honneur... Donc nous pouvons, sans que quiconque 
y trouve à redire, remettre la rencontre à une autre date... 


» Il y a ici cas de force majeure... la bravoure du lieutenant de 
Château-Mailly est hors de cause. 


» Je vous remercie de la démarche que vous faites auprès de moi 
et de votre offre généreuse... maïs je ne puis accepter. 


» J’attendrai que M. de Château-Mailly soit rétabli. 
Le grand d’Espagne ajouta : 


— Nous sommes donc en trêve. Veuillez dire au lieutenant de 
Château-Mailly combien je suis désolé de cet événement fâcheux dont 
il est victime et lui annoncer ma prochaine visite. J'irai lui serrer la 
main... 


»Je lui porterai mes vœux de prompt rétablissement, en 
attendant que j’aie le plaisir de croiser le fer avec lui. 


Le major Collins, qui assistait à cette scène, manifesta aussi un 
étonnement douloureux et annonça sa visite. 


Les deux officiers ne purent que remercier le marquis don Inigo 
de los Montes, qui montrait là une générosité vraiment digne d’un 
grand d’Espagne. 


Ils retournèrent à Paris et allèrent mettre leur ami au courant de 
l'événement. 


Quant au marquis don Inigo de los Montes, il regagna peu après 
sa voiture avec ses témoins et rentra dans Paris en passant par le bois 
de Boulogne. 


Le hasard du chemin ou la fantaisie du cocher fit passer le 
carrosse du marquis par une allée où une surprise l’attendait… 


Du moins les témoins du marquis, qui ne se doutaient nullement 
de la vraie qualité de leur client, et qui très franchement de toute 
confiance le secondaient le durent croire ainsi. 


Mais le cocher, qui avait reçu des instructions précises sans que 
les témoins, n’y voyant aucune intention, s’en aperçussent, se mit à 
suivre un élégant cavalier qui faisait au petit galop une promenade 
matinale. 


Ce cavalier sans doute essayait un cheval et voulait pour cela se 
trouver seul au Bois, car il enfreignait la règle, la mode qui exigeait 
qu'aucun gentleman, aucun lion ne parût avant quatre, heures du soir, 
heure à laquelle l’empereur et l’impératrice se montraient au Bois. 


Mais le cavalier s’éloigna dans une allée, où son cheval, une 
superbe bête, pouvait s’élancer ventre à terre. 


Le marquis don Inigo de los Montes et ses témoins, grands 
amateurs de chevaux, avaient suivi les évolutions de cet animal. 


Quand il eut disparu, emporté dans un vol vertigineux, tout à 
coup leurs yeux furent attirés par un groupe de personnes qui, dans 
une clairière, semblaient se livrer à une opération que l’on reconnut 
aussitôt. 


— Un duel ! fit le marquis. Allons voir ça. 


Le cocher arrêta ses chevaux, le valet de pied sauta du siège et 
vint abaisser le marchepied. 


Alors le marquis et ses témoins descendirent et firent quelques 
pas dans la direction des duellistes. 


— Mais, s’écrièrent en même temps les deux témoins, c’est la 
rencontre de notre ami de Verny.… 


— Avec le gentilhomme de province... ajouta le marquis don 
Inigo de los Montes. 


» C’est une affaire qui a été suscitée après la mienne avec le 
lieutenant. j'ai appris cela. 


Il ajouta en riant : 


— Ah ! le hasard est singulier, qui nous conduit ici à ce moment 
pour voir la conclusion d’une affaire, fille de la mienne... alors que la 
mienne n’a pas lieu. 


Le marquis et ses témoins demeurèrent en bordure de la clairière 
et assistèrent, cachés derrière les arbres, aux diverses phases de la 
rencontre... 


Le marquis don Inigo de los Montes se rappelait la 
recommandation que le matin même Rocambole avait faite au baron 
de Verny : 


— Ne pas tuer ton adversaire, mais seulement le blesser, lui 
donner une bonne leçon pour lui apprendre combien il est dangereux 
de se frotter à Rocambole… 


Et il voulait voir comment le Valet de Cœur allait remplir sa 
consigne. 


Il voulait voir aussi l’adversaire du baron de Verny. 


— Si vraiment ce gentilhomme de province est le frère du 
Capitaine. si c’est Cadet Fripouille, il doit porter sur la figure la trace 
des coups que je lui ai donnés hier soir... car je ne l’ai pas ménagé.… 


et les boxeurs anglais qui ont eu affaire à moi reconnaissaient la 
valeur de mes poings. 


Or le vicomte de la Técadière était là, ce matin. 


Il apparut à Rocambole très frais, très reposé. Il avait son air 
quelque peu naïf et emprunté de la veille. 


Et Rocambole éprouva cette grande surprise de ne pas 
apercevoir sur la figure la moindre trace des coups qui cependant 
avaient dû laisser leur forte empreinte. 


— C’est à croire, dit le marquis don Inigo de los Montes, que ce 
n’est pas là l’homme à qui j’ai eu affaire hier... Ce vicomte n’était pas 
mon rapin !.… 


Un autre étonnement attendait Rocambole. 


A la façon dont le vicomte prit son épée, à l’air naïf qu’il gardait 
en s’alignant, le baron de Verny crut qu’il lui serait facile de satisfaire 
aux exigences de son maître Rocambole.… 


Il pensa que sans beaucoup de peine il allait pouvoir infliger au 


provincial la leçon qu’il méritait. 
Ce ne devait être qu’un jeu pour lui... 


Le baron connaissait une botte secrète qui lui permettait de 
placer son coup d’épée quand il le voulait, où bon lui semblait même 
avec des adversaires extrêmement forts aux armes. 


La botte secrète était infaillible... Les Valets de Cœur qui la 
connaissaient l’avaient déjà maintes fois mise en pratique pour leur 
plus grand avantage. 


Donc le baron pensa devoir s’amuser tout d’abord avec le 
provincial, puis quand il en aurait assez lui planter l’épée dans le 
bras. Il s’amusa en effet. 


Le provincial répondait à toutes ses fausses attaques. Il paraït à 
grands coups, se découvrait, rompait, montrait: enfin une 
inexpérience du terrain qui eût apitoyé tout autre qu’un Valet de 
Cœur, ayant reçu une mission du Maître. 


Enfin le baron de Verny jugea le moment venu de terminer la 
rencontre et de blesser son adversaire. 


Il fit une feinte d’attaque en ligne basse. 


Le vicomte de la Técadière, très ingénument, y répondit, et 
abaïissa son épée pour chasser celle de son adversaire. 


Alors le baron ayant fait un coupé sur pointe, parvint à se 
dégager, se fendit à fond, pensant prendre en tierce le bras découvert 
du vicomte. 


Mais le baron poussa un grand cri. 


Le vicomte, d’un mouvement instinctif, avait fait un petit écart 
d’un demi-pas en quarte.. en allongeant le bras, la pointe en ligne. 


L’épée du baron passa à droite du vicomte et le baron alla 
s’enferrer lui-même de toute la force de sa fente sur l’épée du 
vicomte. 


Et le Valet de Cœur roula aux pieds du vicomte de la Técadière, 
qui manifesta le plus grand étonnement, la plus sincère épouvante… 


Pendant qu’on ramassait le baron de Verny, la poitrine 
traversée, vomissant des flots de sang, les témoins emmenèrent le 
vicomte de la Técadière qui, tout ému, tout tremblant, s'était mis à 
sangloter, en répétant, affalé : 


— J'ai tué un homme !.. J’ai tué un homme !.… 


Chapitre XLIII 


Le marquis don Inigo de los Montes, ayant vu tomber le baron 
de Verny, se précipita... ses témoins le suivirent. Ils voulaient porter 
leurs condoléances au blessé. 


Le baron était tellement sûr de placer sa botte secrète qu’il ne 
s'était nullement inquiété de préparer ce qu’il fallait pour faire face à 
un tel événement fâcheux pour lui. 


Il demeurait là, sur la terre humide, n’ayant pour tous soins que 
le pansement sommaire fait avec des mouchoirs par le médecin qu’il 
avait amené. 


Le médecin, comme lui, faisait partie des Valets de Cœur. 
Comme lui, il était absolument sûr de la victoire, et il n’avait rien 
apporté pour la défaite, regardée comme impossible. 


On transporta tant bien que mal le blessé dans sa voiture, et l’on 
rentra dans Paris. 


Le marquis don Inigo de los Montes était frappé par cet 
événement. 


— C'est à cause de moi que ce malheur arrive. c’est pour 
prendre ma défense que le baron de Verny, hier soir, a dû interpeller 
ce gentilhomme de province... qui vient d’être servi par un si heureux 
hasard. 


Mais Rocambole, habile aux armes, ne s’était pas trompé. 


Il avait vu le coup du vicomte de la Técadière, il l'avait 
reconnu. 


C'était la fameuse «in quartata » italienne, qui est une passe 
d’armes terrible, quand on la possède bien. 


Et le vicomte de la Técadière apparut à Rocambole d’autant plus 
fort à l’épée que durant toute la première partie du duel il avait 
admirablement joué le rôle de dupe, de naïf, d’ignorant… 


— Décidément se disait-il, ce Cadet Fripouille est un rude 
gaillard !.… 


Et il conclut : 


— Allons, maintenant, c’est moi qui vais m’employer à le mettre 
par terre. Et avec moi, il ne déjouera pas les bottes secrètes !.… 
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Il alla faire visite au baronnet sir Williams, pour lui rendre 
compte des divers incidents de la seconde rencontre. 


Le baronnet, après la venue des officiers amis du lieutenant de 
Château-Mailly, avait détaché son cheval de l’arbre autour duquel il 
avait enroulé la bride, et il était reparti dans la direction de Paris. 


Sir Williams devait ce matin cesser d’être le major sir Collins, 
ayant une autre mission à remplir. 


— Bon! bon! fit sir Williams, quand Rocambole, consterné, 
l’eut mis au courant de l'issue du duel, si Verny meurt de ce coup 
d'épée, ce sera tant pis pour lui. Il n’aura que ce qu’il mérite !.. On 
n’est pas bête à ce point... Quand on emploie une botte secrète, on 
doit la faire au moment voulu, et ne pas tomber dans son propre 
piège. 

Et il ajouta : 


— Laissons cela... nous avons autre chose de plus important : à 
traiter. 


» Nous pouvons, après avoir, comme dans toute opération. 
dans toute bataille. fait la part du feu, remporter maintenant la 
victoire. et tirer tous les fruits d’un triomphe... 


Il jeta dans la cheminée son cigare et reprit : 


— Voici l’heure où généralement le comte Artoff s’éveille… 
Nous devons aller voir où nous en sommes, comment cette exquise 
Turquoise a rempli sa mission. 
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Peu après, deux domestiques en livrée sortaient de l’hôtel du 
baronnet sir Williams par une porte dérobée. 


L'un grave, solennel, imposant comme il sied à un majordome, 
était le baronnet sir Williams ; l’autre plus jeune de beaucoup, raide, 
compassé, à tournure d’Anglais, était son neveu Rocambole… 


ES 


Ils prenaient l’air d’avoir rempli une mission à l’hôtel du 
baronnet et de retourner maintenant chez leur maîtresse, la jolie 
Turquoise. 


Pour que Turquoise remplît bien la mission qu’il lui confiait, le 
baronnet lui avait loué un petit hôtel rue de la Pépinière, et l’avait fait 
très coquettement meubler. 


C’est là que la Turquoise, suivant les ordres du baronnet, devait 


emmener après le théâtre son amoureux éventuel, le comte Artoff. 


Dans son délicieux appartement plein de fleurs rares, où dans 
des bijoux ciselés, chefs-d’œuvre de l’art japonais, brûlaient lentement 
des parfums exotiques qui charmaïient les sens, mais engourdissaient le 
cerveau, la Turquoise, sirène blonde, devait vaincre ce colosse 
moscovite et le mettre à la merci de sa grâce menue de Parisienne aux 
yeux bleus. 


Le baronnet était certain que la Turquoise n’avait pas laissé 
échapper l’ours russe. 


— Ses petites mains le tenaient par une chaîne d’acier et son 
sourire, son regard d’enfant, sa chevelure dorée, forment comme 
l’anneau que les dompteurs passent dans le nez des féroces habitants 
des cavernes, dont ils font un jouet qu’ils forcent à danser devant les 
foules au son d’un méchant tambourin.… 


« L'Hercule russe est ici aux pieds d'Omphale.. » 


Sir Williams savait, par des gens placés exprès pour le 
renseigner, que le comte Artoff était rentré avec la Turquoise, et qu’il 
s'était disposé à passer la nuit dans ce paradis artificiel, auquel il 
aspirait depuis plusieurs jours, ardemment… 


Depuis, il n’avait reçu aucun rapport inquiétant de ses espions 
placés autour de la Turquoise comme domestiques. 


Donc, tout devait marcher au gré de ses désirs. 


— Allons, mon cher neveu, disait-il à Rocambole, allons chez la 
Turquoise... il va être neuf heures... Il est tôt encore. nous 
trouverons au nid nos oiseaux. 


» D'ailleurs il faut que nous soyons là pour le moment où le 
comté Artoff se réveillera… 


» Il est probable qu’il s’apercevra aussitôt du soulagement de son 
portefeuille... Il entrera dans une fureur qui retombera sur cette 
pauvre Turquoise. Il faut être là pour la défendre. 


Sir Williams et Rocambole, dans leur rôle de majordome, de 
valet de chambre, espéraient — avec le concours d’autres domestiques, 
de voisins, de curieux accourus au bruit de la dispute qui, fatalement, 
allait éclater, de gens comme il s’en trouve à Paris à toute heure, en 
tous lieux, pour tout événement... mais des gens ici leur appartenant — 
sir Williams et son neveu espéraient maîtriser le comte Artoff et 
l’emmener au poste de police où ce scandale aurait le dénouement 
habituel. 


Dénouement qui ne pouvait en rien compromettre la Turquoise 


ou les gens à son service. 


Le comte Artoff aurait beau en effet affirmer qu’on lui avait 
dérobé dans son portefeuille des pièces importantes, il lui serait 
d’abord impossible de le prouver et ensuite de faire connaître que ce 
détournement avait eu lieu chez la Turquoise. 


Ou trouverait en effet le portefeuille du riche officier du tsar 
absolument indemne... lui-même serait forcé de le déclarer. Il y 
verrait toutes ses bank-notes, toutes ses valeurs intactes.. Donc il ne 
pourrait prétendre qu’on l’avait volé... Car c’est précisément de ce qui 
lui restait que se montrent généralement si friandes les femmes du 
genre de la Turquoise. 


Elle, elle se proclamerait sûre de ses gens, prouverait que chez 
elle, où l’argent, les valeurs demeuraient à la portée de leurs mains, 
jamais rien n’avait été détourné. Elle exigerait une enquête. une 
perquisition qui proclameraient son innocence absolue, car chez elle 
on ne découvrirait rien de suspect. 


Or comme le comte Artoff se garderait bien de révéler quelle 
était la nature des papiers qui lui manquaient... forcément aucune 
suite ne pourrait être donnée à sa plainte. 


Et ces documents, habilement subtilisés par la Turquoise, 
tomberait aux mains du baronnet et de Rocambole, seraient la proie 
des Valets de Cœur. 


Alors la redoutable association verrait une large compensation 
très rapidement faire oublier les quelques échecs qui marquèrent le 
début de cette affaire. 


C’est donc plein de confiance que le baronnet et Rocambole 
pénétrèrent dans le coquet petit hôtel qu'ils avaient aménagé pour la 
délicieuse Turquoise. 


Ils étaient là chez eux, en quelque sorte. Ils entrèrent par 
conséquent sans autre formalité. 


Dans l’antichambre, le suisse dormait comme tout bon suisse 
chargé de veiller sur la porte. Et celui-ci dormait en ronflant comme 
un bourdon. 


Sir Williams eut du mal à le tirer de ce sommeil, en le secouant 
fortement par le bras. 


Le suisse ouvrit des yeux effarés. Il fut long à se remettre de 
son engourdissement. 


— Toi, lui dit Rocambole, tu as dû boire... tu t'es grisé hier 
soir… 


Le suisse, qui était, comme tout le personnel de la maison, un 
affilié des Valets de Cœur, jura ses grands dieux qu’il était absolument 
à jeun depuis la veille. 


Il déclara qu’il ne comprenait rien à ce sommeil, et que s’il 
s'était endormi, c'était malgré lui, sans le vouloir. qu’il ne savait pas 
comment. 


— D'ailleurs, ajouta-t-il, je ne me suis endormi que ce matin, au 
jour... 


— Il ne s’est rien passé ? lui demanda le baronnet. Tu n’as rien 
vu ?.…. rien entendu ?.… 


— Non... rien... la maison est tranquille. silencieuse... Je crois 
que tout le monde fait comme moi... 


Le baronnet et son neveu montèrent alors à l’étage où se 
trouvaient les appartements. 


Ils avaient placé dans le corridor un homme portant la livrée de 
valet de chambre. 


La mission de cet homme était de prévenir le baronnet si 
quelque chose d’anormal se passait dans la maison. 


Dans la pièce qui suivait et qui précédait la chambre à coucher, 
un autre homme se trouvait dissimulé derrière une tapisserie des 
Gobelins masquant une porte secrète. 


Dans la salle à manger se tenait le Valet de Cœur ayant assisté 
au conseil qui, nous l’avons vu, avait eu lieu dans le petit hôtel du 
baronnet sir Williams... 


Le pli à son chiffre, qu’il prit sur le plateau d’argent, lui disait de 
se trouver là pour servir le souper, et ensuite pour accourir au premier 
signal de la Turquoise, qui devait lui remettre les papiers du comte 
Artoff. 


La Turquoise avait pour mission, pendant que le comte Artoff 
dormirait de ce sommeil de brute qui lui était habituel, de le 
dépouiller et de faire passer les documents à cet homme, au lieutenant 
des Valets de Cœur. 


Tout était bien combiné, bien machiné ; l’affaire, à moins d’une 
surprise improbable, devait absolument réussir. 


Sans plus se préoccuper du suisse, qui s’arrachait péniblement à 
son lourd sommeil, le baronnet et Rocambole gagnèrent donc les 
appartements. 


Dans le corridor, ils trouvèrent l’homme qu’ils y avaient posté... 


Mais comme le suisse, en bas, cet homme dormait 
profondément. 


Rocambole ne s’arrêta pas cette fois à le réveiller. 


Il laissa le baronnet se charger de ce soin, et il alla trouver le 
Valet de Cœur, dont la mission était d’attendre derrière la tapisserie 
des Gobelins, que la Turquoise lui remît les documents dérobés au 
comte. 


Rocambole fit entendre, quoique bien doucement, le signal de 
reconnaissance. Au signal, son lieutenant devait répondre aussitôt. 


Mais le Valet de Cœur garda le plus absolu silence. 
Justement anxieux, Rocambole s’approcha de la tapisserie. 


Il aperçut aussitôt, sortant de dessous l’admirable chef-d'œuvre 
des Gobelins, la moitié du corps de son homme. 


Rocambole souleva la lourde tapisserie et le corps tout entier lui 
apparut. 


Le lieutenant des Valets de Cœur gisait sur le dos, les bras en 
croix... immobile. 


Au premier coup d’œil, le Maître put le croire assassiné. 
Il n’en était rien. 


Cet homme, comme le valet de chambre dans le couloir, le suisse 
en bas, dormait profondément. 


— Bon ! bon ! fit Rocambole. C’est ici le petit hôtel de la Belle 
au bois dormant ! 


Sans plus s’arrêter devant ce dormeur, Rocambole passa dans la 
pièce qui faisait suite à celle-ci. 


C'était une sorte de petit salon, de boudoir où se retirait, durant 
le jour, la Turquoise pour y sommeiller sur une ottomane de soie rose. 
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Là, sur un guéridon se trouvait un des brûle-parfums japonais 
placés en divers endroits du petit hôtel, et répandant dans la pièce les 
senteurs balsamiques et enchanteresses qui, sous le velouté des arômes 
des fleurs, cachaient les pernicieux effets du suc de pavot, ce divin 
poison de l’Orient. 


Rocambole comptait sur les émanations perfides de l’opium pour 
achever d’engourdir le colosse, s’en rendre définitivement maître, pour 
que la Turquoise à son aise le dépouillât, pour que tout le personnel 


placé par lui eût la facilité d'accomplir sa mission. 


A la Turquoise, aux pseudo-serviteurs, il avait donné d’ailleurs 
un antidote pour annihiler chez eux l’effet de l’opium. 


Seul, le comte Artoff devait succomber. 


Il fut donc étonné en pénétrant dans le petit hôtel de trouver 
tout le monde endormi. 


Mais il ne s’en inquiéta pas outre mesure, une fois réflexion 
faite. 


Par expérience, il savait que l’antidote n’avait de puissance que 
pendant un certain temps. 


Donc avant que l’opium des brûle-parfums, des cassolettes 
couchât ses hommes dans la torpeur de leurs émanations, le comte 
Artoff devait, lui, depuis longtemps être endormi et dépouillé. 


Puis il pensa que la dose de soporifique avait été plus forte que 
celle de l’antidote et que ses gens avaient succombé peut-être avant 
d’avoir pu agir. 


Mais, dans ce cas, tout, était parfait : 


— Si tout le monde dort dans ce palais enchanté, se dit-il, plus 
que les autres, le comte Artoff doit dormir. 
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»Je vais donc, moi, à l'instant, m’emparer des précieux 
documents. 


Il traversa le boudoir et s’approcha de la porte de la chambre à 
coucher de la Turquoise. 


Cette porte était à demi ouverte. 


— C’est étrange, fit-il, car, dans un appartement comme celui de 
la Turquoise, c’est la porte précisément que l’on ne laisse jamais 
ouverte. 


Mais comme elle donnait sur le boudoir, en somme, cela pouvait 
ne pas être trop anormal. 


— Peut-être, pensa-t-il, la cassolette de la chambre à coucher ne 
produisait pas assez vite son effet et la Turquoise a-t-elle voulu y 
adjoindre les effluves des brûle-parfums du boudoir. 


Rocambole approcha de la porte entrouverte. 
Il regarda dans la chambre... 


Les croisées donnaient sur le petit jardin en ce moment plein de 
lumière, mais les épais rideaux, rabattus, empêchaient toute 


infiltration de clarté. 


Rocambole, nous le savons, était doué d’une vue qui perçait les 
ténèbres. 


À peine son regard tomba-t-il sur le lit, où dans la dentelle 
reposait ce bijou de femme qu'était la Turquoise, qu’il poussa un cri. 


Cri de colère. de rage !.… 


Chapitre XLIV 


Le vicomte de la Técadière, après ce tragique duel, en proie à 
une vive émotion que l’on ne parvenaïit pas à calmer, fut ramené par 
ses témoins à son appartement. 


Il avait, en attendant une installation plus convenable, loué un 
entresol rue Saint-Honoré. 


C'était un pied-à-terre de garçon assez proprement meublé. 


Une fois chez lui, le vicomte, à qui le médecin fit prendre une 
potion calmante, déclara qu’il allait se coucher et essayer de dormir 
pour apaiser son énervement, faire disparaître son émotion. 


Ses amis, sur ses instances, le laissèrent seul. 


Le vicomte de la Técadière se mit donc au lit et recommanda au 
domestique attaché au service des appartements meublés de ne pas le 
réveiller. 


— Je n’attends personne, lui dit-il. Je n’y suis pour personne... 
Je sonnerai quand j'aurai besoin de vous. Jusque-là, qu’on ne me 
dérange sous aucun prétexte... Vous m'avez compris ?.… 


— Bien, monsieur le vicomte, j’ai compris. 
Le domestique demanda une dernière fois : 


— Monsieur le vicomte ne désire plus rien... n’a plus besoin de 
moi ?.… 


— Non... merci... Allez !.… 

Le domestique se retira. 

Derrière lui, le vicomte de La Técadière ferma à clef la porte... 
Et revenant, il commença à se déshabiller. 

Mais il ne se mit point au lit. 


Il prit d’abord un cordial énergique qui devait compenser les 
effets de la potion calmante, dont devant ses témoins et son médecin, 
il avait été obligé de prendre quelques cuillerées. 


Puis il alla ouvrir une malle de voyage. 


Une de ces malles solides, dures, recouvertes de peau et cerclées 
de fer, comme on est forcé d’en posséder quand on voyage dans les 


malle-poste de province. 


De cette malle que les générations se transmettent, véritables 
monuments, coffre-fort incrochetables et contre lesquels ni le temps, 
ni les aventures de voyage n’avaient rien pu, le vicomte tira un 
pantalon, une veste de velours. 


C'était le costume du jeune rapin qui vint si heureusement au 
secours du comte de Château-Mailly. 


Le vicomte de la Técadière se revêtit. 


Devant la glace ensuite, il arrangea sa figure, modifia 
l'ordonnance de sa coiffure, l’ornementa d’une barbe naissante... et se 
transforma admirablement. 


Il était méconnaissable. 


Peu après, un dernier regard jeté dans la glace, celui qui fut le 
vicomte de la Técadière et qui devenait rapin... au résumé, notre 
Cadet Fripouille se disposait à sortir. 


Cet appartement était, nous l’avons dit, un pied-à-terre de 
garçon. 


Comme tout pied-à-terre digne de ce nom, il devait 
nécessairement avoir deux issues. L’une officielle qui donnait sur le 
grand escalier... dans la rue... l’autre officieuse... la porte pécheresse, 
comme on l’appelait, qui se dissimulait dans le corridor de service et 
par où l’on pouvait fuir sans être vu des autres appartements. 


Cadet Fripouille s’engagea donc dans cet escalier dérobé, après 
avoir fermé à clef la porte pécheresse… et il gagna la rue, arborant sur 
l'oreille son béret, dont le gland bleu se balançait fièrement sur 
l’épaule, à ses lèvres le long tuyau d’une pipe colossale. 


Comme il mettait le pied sur le trottoir, il fut heurté par un 
robuste enfant d'Auvergne, qui montait une charge d’eau. 


— Pardon ! Excuse ! lui dit l’Auvergnat en le regardant bien. 
Heureusement que je ne vous ai pas chali avec mon eau claire. 


— Ce n’est rien, mon ami, répondit Cadet Fripouille, je fais 
surtout de la peinture à l’huile, mais l’aquarelle ne me fait pas peur. 


Et il se mit à monter la rue Saint-Honoré en fumant sa pipe. 
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Il ne devait pas être bien loin, quand un panneau formant le mur 
du cabinet de toilette de son pied-à-terre s’ouvrit. 


Ce panneau formait porte secrète. 


C'était une troisième issue dont Cadet Fripouille ignorait 
l'existence. 


Par cette porte entra le domestique à qui le vicomte avait si 
fortement recommandé de ne venir que quand il le sonnerait.… 


Le domestique s’avança avec précaution. Il alla jusqu’à la porte 
donnant sur le cabinet de toilette et il regarda dans la chambre à 
coucher. 


Alors il haussa les épaules avec dédain : 
— Enfant ! dit-il. Pauvre petit !.… 


» Tu n’as donc pas été à l’école. ou bien ton maître, ignorant 
comme une carpe, ne l’a-t-il pas fait apprendre la fable du Pot de fer et 
du pot de terre ?.… 


A ce moment, la porte qui donnait sur l’escalier dérobé par 
laquelle le rapin était sorti s’ouvrit sans bruit. 


Le porteur d’eau parut. 

— Ch'est-il pour vous, la charge d’eau ? demanda-t-il. 
— Oui, mon oncle. Oui ! répondit le domestique. 

Et Rocambole ajouta : 


— C’est bien lui !.. Vous ne vous êtes pas trompé... C’est bien 
Cadet Fripouille… 


— Bon ! Eh bien, mon garçon, il faut qu’à toute force, ce soir, 
nous nous débarrassions de ce gamin... 


— Comment ? 


— D'une façon ou d’une autre... Il faut qu’il soit avec nous, ou 
alors qu’il n'existe plus! C’est clair comme mon eau... c’est 
simple. c’est définitif. 


Le pseudo-Auvergnat alors s’assit carrément dans le plus 
moelleux fauteuil de l’appartement, et se renversant sur le dossier, il 
allongea voluptueusement les jambes, et il reprit : 


— Voilà !.. tu vas me faire le plaisir d'inviter Cadet Fripouille 
au dîner d’adieu que tu donnes ce soir. 


— Pardon, mon oncle, objecta Rocambole, mais Cadet Fripouille 
a, ce matin, fait mordre la poussière à un de mes amis... je ne puis, en 
conscience, l’inviter. 


Le baronnet-Auvergnat eut un mouvement nerveux et donna un 
coup au bras du fauteuil. 


— Ah ça! mon cher neveu, s’écria-t-il, tu ne comprends donc 
rien. Est-ce que par hasard je me serais trompé sur l’intelligence de 
mon élève !.. Est-ce que Rocambole, dont les débuts furent brillants 
et m'intéressèrent au plus haut point. ne serait plus bon à rien, et ses 
qualités n’avaient-elles que la valeur d’un feu de paille ?… 


— Mon oncle, je vous en prie !.… 
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— Je te dis d’inviter Cadet Fripouille à ton dîner d’adieu. 
Naturellement ce ne peut pas être le Cadet Fripouille vicomte de la 
Técadière... Celui-là ne viendrait pas, tu ne peux décemment 
l’inviter… 


» Mais nous avons Cadet Fripouille le rapin.. le rapin qui fait de 
l’huile, et ne redoute pas l’aquarelle…. 


» C’est celui-là qu’il faut inviter. parce que celui-là viendra 
fatalement.…. » 


— Je le crois, en effet. 


— Alors à celui-là tu feras prendre une de ces bonnes dragées 
espagnoles dont tu as quelques échantillons. 


» Les dragées contiennent un poison dont les Borgia eussent été 
jaloux. 


» Ce poison, enrobé dans du sucre exquis et délicieusement 
parfumé, ne donne pas la mort par lui-même, mais il la fait donner. 


» C'est-à-dire qu’un homme, rapin ou autre, qui, après avoir 
passé la soirée parmi nous, serait empoisonné, nous causerait à tous 
de gros ennuis. 


» Pas à toi puisque tu vas retourner en Espagne, où Sa Majesté 
très catholique t'attend... c’est-à-dire que ce soir, le marquis don Inigo 
de los Montes aura cessé d’exister… 


» Mais à moi... mais à tous nos amis qui aurons assisté à cette 
fête, à cet adieu... et quand la police se met à regarder de très près, il 
peut arriver parfois, alors qu’il ne le faudrait pas qu’elle s’aperçoive de 
quelque chose. 


» Or, pour le moment, je tiens à être bien tranquille dans ma 
peau de baronnet.… 


— Oui mon oncle. 
— Donc, ce poison est tout spécial. 


» Tu feras prendre la dragée au rapin vers une heure du matin. 
le poison demande trois heures pour produire son effet. 


» Vers quatre heures, tu renverras ton rapin ou nous le ferons 
partir par un moyen quelconque. 


» Il descendra dans la rue, naturellement. 


» Alors un de nos hommes le suivra... avec une voiture... un 
coupé du soir. pesant. avec deux chevaux... 
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» Cadet Fripouille ne tardera pas à ressentir des lourdeurs de 
tête. des étouffements.. des vertiges. 


» Il tombera dans la rue... au besoin un des nôtres qui le suivra 
pourra seconder les effets de la dragée : sous prétexte de repousser un 
homme qui titube, un ivrogne, il le poussera au milieu de la 
chaussée. 


Et l’Auvergnat-baronnet conclut très simplement ainsi : 


Alors la voiture et les chevaux n’auront plus qu’à lui passer sur 
le corps. à l’écraser.… et voilà !.… 


Chapitre XLV 


Rien de plus simple, en effet... Rien de mieux... 


Dans le corps d’un homme écrasé, qui sort... comme c’eût été le 
cas de Cadet Fripouille.. d’un festin, d’un des salons en fête du café 
Anglais, l’autopsie la plus rigoureuse n’aurait pu découvrir la trace du 
poison que contenait la dragée espagnole. 


Ce plan arrêté, la mort de Cadet Fripouille ainsi décidée, le 
baronnet et son oncle se disposaient à se rendre, comme il avait été 
antérieurement convenu, auprès du malheureux comte de Château- 
Mailly, à qui, la nuit passée, si fâcheuse et incompréhensible aventure 
était arrivée. 


Ils quittèrent cet appartement et allèrent à l’hôtel du Faubourg- 
Saint-Honoré revêtir, si l’on peut ainsi dire, la peau de leur 
personnage de sir Collins et du grand d’Espagne, le marquis don Inigo 
de los Montes. 


La journée pour eux avait commencé par des déceptions plus 
fortes et plus inattendues les unes que les autres. 


Ils espéraient que le milieu du jour préparerait leur revanche, et 
que dans la soirée Rocambole retrouverait le triomphe auquel il était 
habitué autrefois. 


Ce qui avait causé à Rocambole l’étonnement le plus grand, ce 
fut la victoire de Cadet Fripouille et la défaite du baron de Verny. 


Mais ce qui suscita chez le Maître des Valets de Cœur non pas 
seulement de la déception, mais surtout de la colère, de la rage, ce fut 
l’échec de la tentative dont la Turquoise était le sujet sur lequel il 
basaïit le suprême espoir de réussite. 


Rocambole comptait absolument sur le charme de la jolie fille 
pour capter le robuste fils de l’empire des tzars… 


Tout semblait aller à merveille. 


L’officier russe était enfin tombé dans les filets tendus par cette 
Circé.. et il plongeait enamouré, dans la vague berceuse où cette 
sirène l’entraînait et devait le noyer. 


Rocambole, par excès de précaution... et c’est probablement ce 
qui fit échouer la tentative, ne crut pas suffisant le pouvoir de la 


Turquoise et la puissance du champagne et des alcools... dont sans 
doute le comte Artoff, suivant, son habitude, allait faire ample 
consommation avant de se mettre au lit... 


Il voulut, en premier, droguer le champagne et les alcools que 
l’on servirait au comte Artoff, et qu’il absorberaïit en grande quantité 
avant de dormir... mais avec juste raison, il se dit que la Turquoise, 
forcément, boirait de tout cela... qu’elle ne serait pas assez habile 
pour faire que, seul, son adorateur absorbât les boissons droguées. 


Or il ne pouvait contre cette ivresse donner d’antidote à la jeune 
femme... Elle succomberait quand même. 


Alors il imagina un autre stratagème, son avis plus sûr !.… 


Le Maître des Valets de Cœur prépara des cassolettes de parfums 
qui devaient emplir le petit hôtel de la Turquoise de leurs arômes 
capiteux et perfides… 


C'étaient de ces parfums d’Orient dont les races jaunes sont 
friandes, qui bercent les âmes en achevant l’engourdissement du 
cerveau... qui commencent à la petite pipe... à la divine boulette 
brune... qu’on brûle au bout d’une épingle d’or... et emportent dans 
les paradis artificiels. 


L'effet de ces parfums perfides est certain, infaillible. 


Jamais ils n’ont failli à leur tâche, en Orient ou en Europe, 
quand ceux qui le connaissent en font usage. 


Rocambole voulait à tout prix empêcher toute tentative de 
défense de la part du comte Artoff, tout mouvement de révolte. 


Il se pouvait que cet homme, ayant une si grande habitude de 
l’alcoo!l, ne fût pas à ce point accablé par ce qu’il aurait pris qu’il ne 
parvînt à se réveiller quand la Turquoise irait fouiller dans les poches 
de son habit, pour y prendre le portefeuille aux précieux documents. 


Les cassolettes devaient seconder l'effet des bouteilles, et 
provoquer, elles, sûrement, infailliblement, le salutaire 
engourdissement. 


Mais pour que la tentative réussisse complètement, seul le comte 
Artoff devait subir les effets de cet engourdissement. Il était donc de 
toute nécessité que ni la Turquoise, ni les hommes - les Valets de 
Cœur — apostés dans la maison ne subissent l’enchantement des 
cassolettes. 


Rocambole avait remis à là Turquoise et à ses hommes une 
boulette qu’ils devaient avaler quand le comte Artoff serait dans la 
maison. 


La composition de cette houlette était secrète. 
Rocambole lui-même ne la connaissait pas. 


Un fakir avec qui il était demeuré en étroites relations, après lui 
avoir rendu un signalé service, lui avait remis une boîte en écorce de 
laurier-cerise pleine de ces boulettes magiques dont la provision serait 
renouvelée quand il te faudrait. 


L'effet de ces boulettes était de préserver le cerveau de toute 
emprise des soporifiques, de tout anéantissement des narcotiques… 
Opium... cannabis indien... haschich... belladone rougie ou suc de 
datura ne trouvaient pas grâce devant elles !.… 


Quand on avait absorbé une de ces boulettes, on ne dormait pas 
de deux nuits. 


C’est grâce à elles que les fakirs trouvaient la faculté de passer 
sans fatigue, sans lassitude, deux nuits en prières. 


Rocambole avait ainsi tout prévu. 


Il pouvait donc être tranquille, et pendant que le comte Artoff, 
dans son hôtel de la rue Moncey, serait dépouillé par la Turquoise, 
aller lui, combattre ses ennemis, les gens qui gênaient les entreprises 
des Valets de Cœur. 


Il n'aurait plus, lui, qu’à venir recueillir les documents volés, le 
lendemain matin. 


En vérité, il se promettait, il avait même décidé de venir dans la 
nuit ou plutôt aux premières heures après minuit, prendre lui-même le 
contenu des poches du comte Artoff.… 


Mais il ne put accomplir ce dessein parce que la façon dont 
tourna la tentative d’assassinat du comte de Château-Maïilly ne le lui 
permit point. 


Forcé en outre de jouer son rôle de grand d’Espagne offensé, 
tenu par ses témoins, gens du monde ne faisant pas partie des Valets 
de Cœur, il lui fut impossible de paraître avant la rencontre, ou plutôt 
la promenade matinale au bois de Saint-Cloud où il savait que son 
adversaire ne pourrait se montrer. 


Force lui fut de ne venir que dans la matinée, mais à l’heure où 
non seulement les beautés reposent encore, mais où les Hercules 
comme le comte Artoff oublient toujours les heures auprès des 
Omphales blondes. 


Le baronnet l’accompagnait dans cette visite. Il redoutait une 
révolte, un coup de force du colosse russe, et il devait être là non pour 


lutter avec cet homme redoutable, mais pour faire disparaître 
habilement les documents désirés. 


Nous avons vu Rocambole et son oncle découvrir, en arrivant 
dans l’hôtel du comte Artoff, l'huissier, puis les autres Valets de Cœur 
apostés la veille, plongés ce matin dans le plus profond sommeil. 


— Les boulettes, pensa Rocambole, ont perdu de leur vertu en 
Europe, et leur effet sur l’organisme ne dure que quelques heures sous 
nos climats. 


Toutefois il se dit que la Turquoise avait pu certainement 
dévaliser le comte, et que si la Turquoise dormait comme les autres, 
maintenant, elle avait eu le temps auparavant de remplir assurément 
la mission dont il l’avait chargée. 


Dans tous les cas, il était sûr du résultat des parfums des 
cassolettes ; elles avaient bien rempli leur mission, puisque tout le 
monde dormait. 


Donc, même en admettant que la Turquoise eût été prise, hier 
soir par le sommeil sans avoir pu piller les poches du comte Artoff il 
allait lui, facilement, ce matin, faire cette opération. puisqu'il allait 
trouver l'officier russe encore endormi. 


Et c’est plein de confiance qu’il regarda dans la chambre à 
coucher de la Turquoise. 


Il comptait trouver la jeune femme endormie, et apercevoir à 
côté d’elle le colosse plongé dans un sommeil de plomb. 


Le cri de rage qu’il poussa au premier coup d’œil jeté dans la 
pièce nous a précédemment indiqué sa déconvenue.… 


Il aperçut bien la Turquoise comme une statue de marbre rose, 
aux cheveux d’or, couchée dans de la dentelle, maïs la Turquoise se 
trouvait seule dans la chambre. 


Le comte Artoff était parti !.… 


Alors, sans hésitation, sans crainte de faire du tapage, 
Rocambole pénétra dans la pièce. 


Il appela la Turquoise, chercha à l’éveiller… 
La jeune femme ne bougeait pas ; on eût dit d’un cadavre... 


Rocambole lui prit la main qui dépassait les draps, la secoua 
fortement. La main retomba inerte et la Turquoise ne se réveilla 
point... 


Pour vaincre la résistance de ce sommeil, Rocambole s’avisa 


d'employer le moyen dont les mamans se servent pour arracher aux 
délices du lit leurs enfants paresseux. 


Seulement au lieu d’user d’eau fraîche, dont la sensation est 
irrésistible chez tous les dormeurs, il alla dans le cabinet de toilette 
quérir un flacon d’alcool parfumé et il en fit tomber avec ses doigts 
comme une pluie embaumée sur la figure de la Turquoise. 


L'alcool s’évaporant aussitôt produisit une fraîcheur plus grande, 
plus sensible. La Turquoise eut un brusque sursaut... Elle tressaillit… 
se recroquevilla comme une fleur de sensitive, cette plante des 
tropiques qui semble vivante, quand une goutte de pluie la touche... 
et se replie frileusement sur elle-même... Elle ramena ses mains 
exquises sur sa figure. elle se retourna sur ses oreillers.. soupira.… 
puis se décida à ouvrir les yeux !.… 


Elle était réveillée enfin ! 


La Turquoise semblait revenir de loin. Elle ne se ressaisit pas 
tout de suite. elle eut du mal à reconnaître les aîtres, les choses... à 
se retrouver elle-même... 


— Eh bien ! voyons, lui dit Rocambole, mettant dans sa voix le 
plus de douceur possible pour effacer l’effet de la surprise, de la peur 
qu’occasionne toujours chez une femme ou un enfant — c’est à peu 
près le même être — un brusque réveil. 


De nouveau il lui avait pris une main, et il la tapotait, la faisait 
claquer avec une des siennes. 


— Voyons, ma jolie Turquoise... on est donc si bien parmi les 
anges qu’on ne veut plus redescendre sur la terre !.… 


Puis il alla tirer un des rideaux de la fenêtre et la chambre fut 
aussitôt inondée de clarté. 


Alors la Turquoise se dressa et s’accouda à ses oreillers. 


— Ah! lui dit Rocambole, revenant vers elle. Enfin, te 
revoilà !.…. 


— Vous ! Vous ! s’écria la jeune femme, stupéfaite. 
— Dame, oui !.. Tu ne m'attendais pas ? 
Sans façon, il vint s’asseoir au pied du lit, et il demanda : 


— Maintenant, parle... raconte... Dis-moi comment tu as fait 
pour ne pas remplir la mission dont je t'avais chargée !.… 


Chapitre XLVI 


La Turquoise lui fit un récit que Rocambole écouta avec le plus 
grand intérêt. 


Voici ce qui s'était passé : 


Le comte Artoff, charmé par la beauté de Turquoise, comme 
grisé, suivit docilement l’enchanteresse blonde, ne songeant qu’au 
bonheur d’aimer, si grand même quand l’amour n’est qu’éphémère !.… 


En entrant dans le petit hôtel de la pécheresse, dans cet antre du 
mensonge d’amour, si délicieusement orné, il admira le bon goût et la 
grâce qui avaient présidé à l’installation de cette coquette demeure. 


— C’est bien le cadre, dit-il, qui convient à votre beauté... 


Mais il fut, dès les premiers pas dans la maison, étonné de sentir 
ces parfums qui brûlaient dans les cassolettes. 


Il demanda curieusement : 
— Vous brûlez toujours de ces parfums ?.. 


— Pas toujours. quelquefois... Ce soir c’est pour vous !... 
J'aime beaucoup ces senteurs des pays enchanteurs, des terres de 
légende, qui portent à la rêverie, qui font les tendresses plus douces. 


Le comte Artoff ne répondit rien. 


On se mit à table. Un souper des plus recherchés fut servi... le 
champagne versé. 


Mais contre son habitude, le comte Artoff refusa de manger ; il 
trempa à peine ses lèvres dans sa coupe. 


Il ne donna pas le temps à la Turquoise de manifester sa 
surprise : 


— Mon souper ne vous plaît donc pas ? lui demanda-t-elle. 


— Infiniment ! répondit-il. Mais nous sommes, nous, hommes du 
Nord, des fantasques... Nous avons un estomac fait sur le modèle de 
celui des loups de nos steppes glacées. Tantôt nous dévorons.. tantôt 
nous jeûnons… 


» Ce soir, ce n’est pas mon estomac qui a faim... c’est mon 
cœur !.… 


Sans plus rien ajouter et avec une brusquerie de Slave, contre 
toute règle de bienséance française il jeta sa serviette sur la table et se 
leva. 


La Turquoise n’eut qu’à le suivre. 


Mais avant de quitter sa place, elle jeta vivement la boulette 
d’antidote remise par Rocambole dans sa coupe de champagne, qu’elle 
vida en deux gorgées. 


Le comte Artoff eut-il le temps de voir le geste ? Ou sachant que, 
bien des femmes souvent, pour leurs mille maux imaginaires, 
absorbent des drogues à table, ne fit-il aucune réflexion. 


Toujours souriant, affable, il offrit son bras à la Turquoise pour 
passer dans la chambre à coucher. 


Dans la chambre, il renifla encore les parfums de la cassolette 
d’or qui brûlaient derrière une gerbe de fleurs, de plantes vertes, 
délicates comme de la dentelle. 


— Vous ne craignez pas, dit-il simplement, que ces parfums vous 
montent à la tête ? 


— Pas du tout ! J’y suis habituée... Maïs si pour vous... vous 
craignez ?.… 


— Oh moi ! Je ne crains rien. j’ai une tête solide ! 


Le comte Artoff regarda dans la chambre... Il aperçut une vieille 
bergère Louis XV, large, ample et lourde... 


— Vous m'excuserez, dit-il à la Turquoise, j'ai une manie... de 
soldat. Je n’aime pas dormir loin de mon uniforme... 


Il enleva son habit... l’habit dont malgré la coupe savante, le 
coup de fer redresseur, on voyait le contenu des poches former une 
saillie très marquée. 


La Turquoise, bien des fois dans la soirée, avait jeté des coups 
d'œil sur ces poches gonflées par le fameux portefeuille... par les 
documents précieux dont jamais le comte Artoff ne se séparait.… 
C'était ce qu’elle devait dans la nuit prendre au Russe pour le remettre 
à Rocambole.… 


Le comte Artoff suspendit son habit au dossier de la bergère 
comme à un portemanteau.… 


Puis, enlevant une longue ceinture de soie bleue, telle que celles 
des Cosaques, qui entourait ses reins, il enserra son habit au dossier du 
fauteuil, et l’attacha solidement. 


De la sorte, il était impossible de fouiller dans les poches... et 
pour dérober l’habit, il fallait enlever en même temps la lourde 
bergère. 


C'était une opération peu commode, et qui n’eût mi être 
exécutée sans bruit. 


La Turquoise, tout en procédant à sa toilette de nuit, voyait ce 
manège. Mais elle eut l’air de ne s’apercevoir de rien et ne manifesta, 
en aucune manière, son étonnement de ces façons de faire aussi 
inconvenantes qu’étranges. 


En elle-même, elle souriait, pensant aux illusions du comte, à sa 
naïveté de Russe qui croyait, par ce moyen grossier, mettre à l’abri son 
trésor… 


Elle se disait que tout à l’heure elle pourrait bien, quand le 
comte dormirait, profondément engourdi par les fumées des 
cassolettes, malgré cette ceinture de soie. piller les poches... et que 
d’ailleurs si elle n’y parvenait point, Rocambole, quand il viendrait, 
saurait, lui, arriver à bout d’une ruse aussi enfantine. 


Le comte s'était assoupi et à son habitude, il commençait à faire 
entendre un ronflement large et sonore, comme au soir où, chez lui, 
un des Valets de Cœur eut la malencontreuse idée de vouloir essayer 
de lui ravir déjà son portefeuille. 


Rocambole, qui cependant était un homme de précaution, avait 
oublié de révéler ce fait à la Turquoise. 


Le pouvait-il d’ailleurs... et n’était-ce pas précisément quand le 
comte donnerait ces preuves du sommeil profond que la jeune femme 
devait agir ?... 


Toujours est-il que la Turquoise qui, elle, de son côté, la figure 
enfouie sous les dentelles de son oreiller, comme un oiseau cache sa 
tête sous son aile. feignait de dormir, lentement se retourna, puis se 
souleva, et se glissa hors du lit pour courir sur le bout de ses pieds 
menus jusqu’à la bergère où le dormeur avait attaché son habit. 


La chambre n'était éclairée que par une veilleuse qui, avec 
parcimonie, laissait passer une faible lueur rose. 


La Turquoise se mouvait donc toute menue dans cette pénombre 
rose, comme ces êtres charmants qui apparaissent dans de jolis 
rêves. 


Elle s’approcha de la bergère et essaya de glisser ses doigts dans 
les poches de l’habit sans défaire la ceinture. 


C'était un travail long, difficile. 


Elle tournait de temps en temps la tête du côté du dormeur.… 
Le comte Artoff ne bougeaïit pas plus qu’un colosse de bronze. 


Et le souffle bruyant et régulier de sa poitrine ne s’atténuait pas, 
ne changeaïit pas de mesure. 


Il était donc toujours dans le même sommeil, ce profond 
sommeil que devaient produire les émanations des cassolettes. 


La Turquoise, avec confiance, poursuivait sa tentative, tout en 
s’énervant un peu de voir qu’elle n’arrivait pas aisément à son but... 


Comme elle essayait de plonger ses doigts un peu plus avant, 
tout à coup le comte Artoff, sans bouger, sans tourner la tête de son 
côté, gardant les yeux clos, lui dit entre deux ronflements : 


— Que faites-vous donc, chère amie ? 


La Turquoise fit un bond de surprise et s’écarta vivement de la 
bergère… 


— Je... balbutia-t-elle, je cherche mon mouchoir. 
— Dans mon habit ? 


— Pardon... je me trompais... Je croyais que c'était mon 
chiffonnier… 


Le comte Artoff ne dit plus rien... Il garda son immobilité, et 
comme rassuré, il se mit à ronfler de plus belle. 


La Turquoise toutefois crut bon de ne pas poursuivre en ce 
moment sa tentative... Elle pensa qu’il valait mieux attendre une 
occasion meilleure... un autre moment. 


Mais le comte sembla dès cet instant perdre son sommeil. 


Il se tourna... se retourna... ne trouvant plus, comme on dit 
vulgairement son coin. 


Et finalement il se leva : 


— Je crois, dit-il, que le parfum de ces cassolettes m’empêche de 
dormir. Vous me permettez, chère amie, non de les éteindre, puisque 
vous en aimez les émanations, mais d’en atténuer la force. 


Sans attendre la réponse de la Turquoise qui ne pouvait 
qu’accéder à ce désir, le comte alluma un flambeau et se dirigea vers 
la salle à manger. 


Puis il revint et mit quelque chose sur les charbons des 
cassolettes… 


Un grésillement se fit entendre, une fumée bleuâtre s’échappa, et 


ce fut tout. 
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La Turquoise ayant fait le récit de ces événements à Rocambole, 
arrivée à ce point, ajouta : 


— Ce fut tout ce que j'ai vu, parce que peu après, bien que 
j'eusse grand désir de rester éveillée, de renouveler la tentative... j’ai 
été prise malgré moi par un sommeil invincible et j’ai dormi... 


» J'ai dormi jusqu’au moment où vous m'avez si singulièrement 
éveillée… 


Voyant Rocambole chez elle, elle ne s’étonnait plus de n’y pas 
voir le comte Artoff, qui avait dû partir au jour, discrètement et sans 
vouloir la réveiller... en respectant, comme tout galant homme, le 
sommeil d’une femme... 


Mais déjà Rocambole s'était dirigé vers la cassolette qui, 
maintenant éteinte, se trouvait derrière les fleurs et les grandes 
plantes vertes. 


Il chercha, regarda, et sur le bout du doigt recueillit une 
poussière grise. 


Il la porta à sa bouche et la goûta. 


— Parbleu ! s’écria-t-il. Ce Russe, ce demi-Oriental connaissait le 
secret ! 


— Quel secret ? demanda la Turquoise anxieuse. 
— Le secret du sel ! 
— Du sel ? 


— Oui! Il a, au parfum, reconnu ce qui brûülait dans les 
cassolettes… En Russie, dans les contrées voisines des pays jaunes, on 
fait également usage de ces aromates soit pour le simple plaisir, soit 
pour endormir les malades... calmer les souffrances... Le comte Artoff 
connaissait aussi l’antidote qui combat ces effluves… 


» Peut-être t’a-t-il vu prendre la boulette sacrée. peut-être a-t-il 
compris que tu avais pris un antidote en constatant que tu ne dormais 
pas. 


» Alors il a voulu fuir le piège qu’il devinait.. échapper au 
danger maintenant très apparent. En même temps, il nous a rendu la 
monnaie de notre pièce en endormant justement ceux qui ne devaient 
pas dormir. 


— Comment cela ? 


— Le sel détruit de façon absolue les effets de la boulette 
sacrée… 


» Qu'on avale le sel... qu’on l’aspire comme une prise de tabac. 
que seulement on en respire les émanations qui se dégagent d’un 
brasier saupoudré de sel. et la boulette sacrée perd tout pouvoir. 


» Le comte Artoff a jeté dans la cassolette du sel... 


» Ce sel a doublé les émanations balsamiques et en même temps 
détruit les effets de l’antidote… 


» Et voilà pourquoi, toi, tes domestiques, vous dormiez si bien, 
malgré vous... ce matin. 


» Voilà pourquoi ta maison était le palais de la Belle au bois 
dormant. 


Rocambole ajouta, avec un mouvement de rage concentrée, en 
se levant et en tondant un poing menaçant : 


— Voilà pourquoi, c’est moi... moi seul, qui, maintenant, vais 
m'emparer des documents du comte Artoff !.… 


Chapitre XLVII 


Ce fut avec un grand étonnement que Mme Charmet lut la carte 
que sur un plateau d’argent lui présentait son vieux serviteur de 
confiance. 


La carte portait ceci : 


«Le marquis don Inigo de los Montes sollicite de Mme Charmet 
l’honneur d’être reçu par elle. » 


Mais Mme Charmet, son premier mouvement de surprise passé, 
s'était rapidement ressaisie… 


Elle reçut le marquis. 


Avant d'entrer dans le salon où le vieux serviteur avait introduit 
le grand d’Espagne, Mme Charmet passa dans son cabinet de toilette et 
s’approcha de son miroir. 


Elle abaïssa les volants de dentelles de la coiffure noire qu’elle 
portait quand elle prenait le personnage de Mme Charmet, sorte de 
bonnet de deuil de forme austère donnant l'illusion d’une cornette de 
religieuse. 


Les volants de dentelles cachaient ses cheveux, d’ailleurs une 
perruque noire en surplus se posait sur ses nattes blondes. Les volants 
se rabattaient en outre sur son front, sur ses joues et portaient une 
ombre qui atténuait l’éclat de sa rayonnante beauté. 


— Ainsi, dit-elle, après un dernier regard au miroir fidèle, on ne 
reconnaîtra pas Baccarat… 


Les yeux baïissés, le regard passant sous les longs cils, joignant 
les doigts dans ce geste monastique des mains habituées aux prières, le 
pas ouaté, elle glissa, comme font les nonnes, plutôt qu’elle ne 
marcha, et pénétra dans le salon. 


Elle y entra avec si peu de bruit que le marquis don Inigo de los 
Montes, qui cependant, nous le savons, était doué d’une ouïe aussi fine 
que sa vue était perçante, ne l’entendit pas venir. 


Il se tenait devant un tableau de la vieille école hollandaise 
représentant une descente de croix et il l’admirait en connaisseur. 


Non en amateur artiste qui apprécie la valeur même de l’œuvre, 
mais en connaisseur qui en suppute la valeur marchande. 


Et le marquis don Inigo de los Montes se disait à ce moment : 


— Si j'avais ce tableau, je sais un lord d’Angleterre qui 
lPachèterait à un prix fabuleux, car il compléterait sa collection. 


Le grand d’Espagne avait d’ailleurs, par habitude, jeté un coup 
d’œil dans le salon, et estimé la valeur des objets d’art religieux qui s’y 
trouvaient. 


Le salon de Mme Charmet ne contenait d’ailleurs que des objets 
de piété, issus des mains croyantes et délicieusement naïves des 
artistes des siècles de foi, siècles lointains !…. 


C'était un petit musée renfermant des pièces extrêmement rares 
et précieuses. 


Don Inigo de los Montes avait remarqué une statuette en ivoire 
byzantin représentant un sainte pièce unique qui valait une fortune. 


Un moment il avait pensé à la prendre... à l’emporter comme 
souvenir... sachant également à quel baron israélite, grand amateur 
d’ivoires anciens de ce genre, il la ferait acheter. 


Mais la statuette était enfermée dans une vitrine de cristal. 


En vérité cela n’eût pas été un gros obstacle pour Rocambole.… 
Avec la plus grande facilité, et au moyen d’un léger trousseau de clefs 
qu’il portait toujours sur lui ; il eût ouvert cette vitrine. 


Mais non sans raison, il pensa que probablement, MMe€ Charmet, 
ou quelqu'un à sa dévotion, devait par un judas, une fissure secrète, 
un regard dissimulé, le surveiller. 


Il étouffa momentanément l’envie de s'emparer de cette 
statuette, remettant à plus tard le moyen de la prendre en toute 
sécurité. 


Et continuant son rôle de grand d’Espagne, il se contenta de 
répertorier les œuvres d’art, d’en admirer, en connaisseur éclairé et 
pieux, l’admirable ordonnance. 


Chapitre XLVIII 


Mme Charmet, entrée depuis quelques secondes, se tenait près de 
la porte. 


Elle regardait le marquis, qui lui tournait le dos, l’étudiait, et 
mettait ce moment à profit pour s’habituer à la vue de cet homme, 
pour rassembler toute son énergie, chasser toute émotion, tout réflexe 
nerveux, désirant être bien maîtresse d’elle-même, afin de combattre 
avec le plus de chances possible ce terrible ennemi. 


En abandonnant la contemplation du tableau du vieux maître 
hollandais, et en passant à une autre toile, le marquis don Inigo de los 
Montes dans le fond d’une patère d’or formant miroir sur une étagère, 
aperçut, reflétée, l’image de Mme Charmet. 


Aussitôt il se retourna et s’inclina profondément ainsi que font 
tout grand d’Espagne doit faire, en venant dans une maison pieuse, 
devant une religieuse. 


Il demeura courbé, la tête penchée, comme le veut l’étiquette 
espagnole, jusqu’au moment où la religieuse saluée ainsi lui ferait 
entendre le salut rituel : 


— Ave frater… 


Mme Charmet ne poussait pas à ce degré la règle de sa vie de 
femme de bien. Elle ne pensait en aucune façon à singer les habitudes 
monastiques… 


Elle voulait faire le bien, la charité comme les saintes femmes 
qui se sont vouées à Dieu... Mais si Baccarat enlevait pour cela tout ce 
qui pouvait rappeler Baccarat, elle ne cherchait nullement à empiéter 
sur le terrain extérieur des religieuses qu’elle désirait seulement 
seconder dans leur sainte mission. 


C'était par des actes de dévouement, de commisération, non pas 
par des démonstrations vaines ou facilement tournées en ridicule 
qu’elle espérait remplir la tâche du rachat d’elle-même que la 
pécheresse s'était imposée. 


Aussi ce ne fut nullement, comme peut-être s’y attendait le 
grand d’Espagne, par un salut en latin qu’elle accueillit Rocambole… 
mais par une simple phrase française, dite avec un sourire 
délicieusement triste et avec cette intonation caressante dont, malgré 


tout, cette grande amoureuse de Baccarat ne parvenait pas à se 
défaire, même sous la cornette noire de la bonne MME Charmet. 


Se relevant, car l'étiquette espagnole oblige à répondre 
immédiatement au salut donné, le marquis don Inigo de los Montes, 
après les phrases classiques et indispensables, dit a l’aimable hôtesse : 


— Je vous remercie, madame, de cet accueil spontané et 
bienveillant que vous daïgnez réserver à l’inconnu de vous qui a 
l’audace de solliciter son admission dans cette honorée demeure. 


Le marquis don Inigo de los Montes parlait avec la pompe fleurie 
des Espagnols qui mettent des festons et des astragales à leurs 
moindres phrases. 


Il poursuivit : 


— Mais, madame. un devoir auquel mon honneur de 
gentilhomme espagnol m’empêchait de me soustraire, m’a contraint à 
me présenter chez vous. 


— Vous y êtes, monsieur, le bien accueilli. 


Don Inigo de los Montes esquissa encore un cérémonieux salut et 
poursuivit : 


— Madame, ce matin, aux premières lueurs du jour, je devais 
croiser te fer avec un gentilhomme français, un jeune officier dont 
l’armée s’honore. 


» Nous aurions vaillamment fait tous deux, l’un contre l’autre, ce 
que l’honneur commande. 


» Seul, je me suis trouvé sur le terrain. 


» Et j'ai eu le regret d'apprendre que mon adversaire ne pouvait 
se présenter parce qu'il avait été, hier soir, victime d’un attentat 
criminel. 


» Les deux officiers qu’il délégua pour le remplacer, en 
m'apprenant la fâcheuse nouvelle, m’indiquèrent le lieu où se trouvait 
celui que, dans le malheur, je ne puis regarder désormais comme mon 
adversaire. 


» Et je suis venu, madame, vous prier de me permettre de 
présenter au comte de Château-Mailly mes vœux de prompt 
rétablissement. » 


MMe Charmet, sur la demande du marquis, lui fit le récit de 
l'événement. 


Elle lui raconta l’attentat comme le lieutenant et le rapin le lui 


avaient indiqué, sincèrement, sans hésitation, et sans laisser voir au 
marquis don Inigo de los Montes, grand d’Espagne, qu’elle se doutait 


que Rocambole, à qui elle parlait, devait connaître, bien mieux 
qu’elle, l'événement de la veille. 


— Sans une manifestation évidente de la Providence... dit-elle, 
sans l’arrivée soudaine d’un jeune artiste peintre et d’un brave homme 
qui purent mettre en fuite les odieux malandrins, le comte de Château- 
Mailly ne serait plus en vie à cette heure. 


— Madame, dit gravement Rocambole, nous ne saurions jamais 
assez remercier le ciel !.… 


Puis il demanda à être conduit, si cela était possible, près du 
blessé. 


— Le lieutenant, dit Baccarat ; est réveillé et précisément se 
trouve auprès de lui le jeune peintre. 


— Ah! je serais heureux de serrer la main de ce vaillant 
garçon. 


Peu après, MMe Charmet introduisait le marquis don Inigo de los 
Montes dans la chambre du blessé. 


Il prit les deux mains du lieutenant, les serra avec effusion et 
ayant des larmes dans les yeux. 


— Ah ! mon cher comte, un pareil crime ne peut rester impuni.… 
il faut que la justice française s’en occupe !.… Il faut qu’on pende les 
coupables !.. Qu'on les mette au garrotte.. ou qu’on les guillotine.… 
Il faut, d’une façon ou d’une autre, venger cet attentat. rassurer Paris 
qui doit être affolé et satisfaire au besoin de justice inhérent à la 
conscience de l’humanité. 


Il ajouta, avec de grands gestes : 


— Ah ! lieutenant... si cela s’était passé dans ma patrie, j'aurais 
eu le moyen, le droit de poursuivre les malfaiteurs... J'aurais fait 
mettre sur pied la maréchaussée.. la force armée... tous mes 
paysans. mes domestiques... et moi-même je serais parti en 
croisade !.… 


» Mais ici, en France, je suis tenu au rôle absolument 
platonique... et je ne puis que formuler des vœux, en ajoutant votre 
nom dans mes prières !.… 


Puis il vint au jeune peintre, avec lui s’entretint joyeusement, 
cordialement. 


Il le félicita de son acte de courage, et finalement l’invita à 


assister à son dîner d’adieu qu’il donnait ce soir. 


— Vous serez le héros de la fête, lui dit-il Je veux vous 
présenter à l’élite de l’aristocratie que j’ai conviée.. et je vous ferai 
obtenir de nombreuses commandes de portraits. 


Le jeune rapin remercia, se montra confus de tant d’honneurs, et 
accepta. 


Alors Rocambole, ayant vu ce qu’il voulait voir, ayant appris ce 
qu’il tenait à savoir, ayant engagé celui qu’il cherchait à tenir, prit 
congé de MME Charmet. 


— À ce soir donc, mon ami ! dit-il au jeune rapin. 
Et il pensait en s’en allant : 
— Il viendra !.. Et ce soir j’étoufferai Cadet Fripouille !.… 


La soirée donnée par le grand d’Espagne fut des plus brillantes. 
Il y avait non pas peut-être l’élite de la noblesse française, comme s’en 
était vanté le marquis Don Inigo de los Montes, mais quelques 
gentilshommes authentiques, beaucoup d’autres aussi aux blasons 
fantaisistes... des gens de bourse, de banque, de diplomatie. 
quelques artistes, hommes de lettres ou auteurs. Il y avait également, 
comme dans toute réunion de ce genre, de fort jolies femmes 
appartenant au théâtre, ou figurant, sur l’armorial de la galanterie 
parisienne. 


La gaieté régnait et le champagne ayant coulé à flots, tous les 
yeux étaient illuminés, les femmes paraissaient plus belles. les 
hommes, sinon plus spirituels, du moins plus hardis… 


Les rires éclataient de toutes parts. 


— Voilà comment j’entendais la tristesse qui devait précéder 
mon départ, déclarait le marquis, ravi. 


Il se prodiguait, se multipliait, se divisait, pour se donner à 
toutes, à tous. 


Il avait fait le récit de l’attentat du comte de Château-Mailly, et 
après avoir très éloquemment fait frémir l’auditoire et arraché des 
petits cris de terreur aux jolies sensitives.… il entreprit l’éloge de son 
ami le jeune peintre, et demanda qu’on le fêtât comme il convenait. 


La Turquoise, qui, naturellement, ne pouvait manquer d’être de 
la fête, se montra plus enthousiaste que les autres. 


Elle courut embrasser le héros. 


— Moi ! disait-elle, j'adore les hommes courageux !.… 


Et immédiatement elle commanda son portrait au jeune peintre. 
On applaudft fort à cette gaminerie charmante. 


Dans son coin, le comte Artoff souriait, plissait ses yeux qui 
savaient voir. et dissimulait sous sa lourdeur d’ours, une finesse de 
renard. 


Il ne fit à la Turquoise aucune allusion aux événements de la 
nuit précédente. Il eut l’air de prendre cela comme la chose la plus 
simple du monde et qui ne méritait pas la moindre attention. 


Tout doucement, en présentant ses hommages à la jolie fille qui, 
elle, de son côté se sentait fortement gênée en face de son bizarre ami, 
il lui dit très galamment qu’il la trouvait plus belle que la veille et que 
pas plus que la veille il ne permettrait à d’autres profanes de toucher 
au trésor blond et rose qu’elle était. 


— Seulement, dit-il, si vous le voulez bien, c’est moi qui vous 
ferai, ce soir, les honneurs de mon modeste logis dans lequel vous 
jetterez un radieux rayonnement de jeunesse et de beauté. 


Pendant que dans tous les coins s’échangeaient des propos 
galants, s’ébauchaient on se concluaient des intrigues amoureuses, le 
marquis don Inigo de los Montes poursuivait sous le masque de son 
sourire heureux de noirs desseins. 


A un signal qu’il donna, les domestiques apportèrent une grande 
corbeille fleurie qu’ils déposèrent au milieu du salon. 


Tous les convives intrigués, les femmes très curieuses, 
s’approchèrent, s’attendant à quelque galante surprise du somptueux 
amphitryon.… 


— Mesdames, mes chers amis, fit le marquis, en étendant la 
main pour obtenir un peu de silence, il est, en Espagne, une coutume 
qui ne manque pas de charme. 


» D'ailleurs, dans ce pays de soleil, où tout se renouvelle 
incessamment et si rapidement que rien ne semble disparaître, que les 
fleurs sont de toutes saisons, on ne considère jamais comme triste une 
fin, un départ, une mort !.… 


» Un départ, n’est-ce pas presque une mort ?.… 


» Ainsi quand un enfant trépasse, les parents donnent un 
banquet et fêtent cette mort parce qu’ils croient que leur enfant est 
allé au ciel, former un ange de plus. 


» Quand un ami s’en va, loin de pleurer sur son départ on le 
fête. car on doit toujours penser qu’il peut être plus heureux ailleurs 


qu'ici. 
» Mais cet ami doit laisser de lui un souvenir. 


» Un souvenir de douceur, de plaisir, qui se renouvelle quelques 
fois, et enfin puisse avoir, comme toutes choses ici-bas, le pire des 
destins. une fin. 


» Mais une fin dont le regret vient quand même se mêler à un 
peu de plaisir. 


» Aussi quand quelqu'un part donne-t-il à ses amis, pour se 
rappeler à eux, des boîtes de dragées. de dragées espagnoles dures et 
grosses comme des œufs de pigeon ; on ne peut, comme les dragées de 
Paris, les croquer à pleines dents. 


» Ces dragées, par conséquent, durent longtemps. Un jour suffit à 
peine pour en achever une. 


» Tout un jour alors, on doit penser à l’absent, et le souvenir en 
est doux. 


On sourit. on applaudit : 
— Charmant ! Charmant ! murmurait-on. 
Le marquis reprit : 


— Cependant je n’ai pas voulu vous imposer un si long 
souvenir... même sucré... tout en me conformant à la coutume de 
mon pays. 


» Vous allez me permettre de vous offrir ces boîtes de dragées. 


» Mais ce sont des dragées de Paris. les seules vraiment bonnes 
au monde, fines, qui fondent en laissant aux lèvres une douceur, un 
parfum au palais, comme un mot d'esprit français laisse une caresse 
dans l’oreille et fait naître un éclair de gaieté dans les yeux... 


» Seulement, pour la tradition, ces bonbons de Paris encadreront 
quelques dragées d’Espagne. 


Le marquis puisa alors dans la corbeille les boîtes de dragées et 
les distribua. 


Celles des hommes étaient entourées d’un ruban rouge, celle des 
femmes d’un galon d’or, rappelant ainsi, les couleurs du drapeau 
espagnol... 


Avec joie, avec mille cris de contentement, très amusés, les amis 
et les jolies femmes recevaient les boîtes, remerciant le marquis d’un 
mot aimable, d’un compliment, d’une poignée de main ou même d’un 
baiser. 


— On ne vous oubliera jamais... jamais... disaient les jeunes 
femmes très convaincues. 


— Que cela dure seulement le temps des dragées !.. répondait 
sceptique le grand d’Espagne, et mon cœur sera content. 


En souriant il ajouta, peu après la distribution finie : 
— Ce ne sera pas long. les boîtes sont déjà à demi vides. 


En effet chacun s'était amusé à défaire le ruban rouge ou le 
cordon d’or de sa boîte et l’on pillait les boîtes les uns des autres. 


Comme tout le monde, naturellement, le jeune peintre avait eu 
sa boîte de souvenir. Il l’avait ouverte et il offrait des dragées à ses 
voisines. 


La Turquoise vint à lui. Par jeu, par gaminerie, elle voulut non 
seulement lui offrir une dragée de sa boîte, mais la lui glisser elle- 
même, de ses doigts aux ongles roses, dans la bouche. 


On rit de cette fantaisie à laquelle le rapin dut se soumettre et 
on le félicita de la faveur. 


La Turquoise, devant tout le monde, prit dans la boîte qu’elle 
venait d'ouvrir, une dragée comme au hasard. 


— C’est une dragée avec de la liqueur, proclama-t-elle. 


Et la tenant entre le pouce et l’index, comme entre deux griffes 
roses, elle la porta aux lèvres du rapin et la lui fit avaler. 


Et ainsi, devant tous, en un geste charmant, avec un sourire 
délicieux, elle fit prendre à Cadet Fripouille la dragée pleine de 
poison. 


Chapitre XLIX 


Mais l’heure arriva où, raisonnablement, il fallait que la fête 
cessât. Déjà, quelques convives, discrètement, s'étaient retirés. 


— La coupe des adieux ! réclama-t-on. La coupe des adieux !.…. 


Chacun s’empara d’une coupe pleine de champagne et vint 
choquer son verre contre celui du marquis. 


Quelques femmes, quelques gentlemen n’avaient pas attendu 
cette coupe pour boire. Ils le montraient en riant trop fort, en 
esquissant, sur le tapis, des festons dont les musiciens de l’orchestre 
viennois dissimulé dans une autre pièce n’indiquaient pas la mesure. 


La Turquoise surtout semblait avoir, plus que tout autre, voulu 
noyer son chagrin de voir un si aimable homme retourner dans son 
château en Espagne. 


Elle avait voulu tenir tête au comte Artoff et fait le pari avec 
d’autres amies qu’elle aurait raison du Slave. 


Aussi était-elle abominablement grise. 


ES 


Pour choquer son verre à celui du marquis, au moment de la 
coupe des adieux, le comte Artoff dut la soutenir en riant... la porter 
comme un enfant fait de sa poupée. 


Elle s’approcha du marquis et s’y prit de telle façon qu’elle 
renversa sa coupe, fit choir celle de don Inigo de los Montes, et 
bouscula celle du comte Artoff. 


Et par un fâcheux hasard, les trois coupes vidèrent leur contenu 
sur la poitrine du comte Artoff.… 


La Turquoise éclata de rire. 


— Te voilà baptisé Parisien, criait-elle au comte en le tenant par 
le cou... l’embrassant. Tu n’es plus Russe, plus Slave, plus Cosaque, 
plus rien. Tu es Parisien. 


Mais le marquis semblait navré.… 


Vivement, il tira son mouchoir et écartant non sans peine la 
Turquoise, il se mit, lui grand d’Espagne de première classe, à éponger 
la poitrine, l’habit du comte Artoff ! 


Le comte Artoff, riant, s’en défendait. 


— Ce n’est rien, mon cher ami, répétait-il. Laissez, je vous en 
prie ! Le baptême au champagne... le baptême de Paris, mais c’est un 
bonheur pour un Russe comme moi ! 


Le marquis cependant appuyait son mouchoir sur la poitrine, sur 
l’habit du comte, s’efforçant à réparer les dégâts de cette maladresse.… 


Et maintenant la Turquoise, décidément grise, éclatait en 
énormes sanglots.. parce que, affirmait-elle, on la grondait pour avoir 
renversé du champagne sans le faire exprès. 


Le comte essayait de la calmer tout en la serrant, en la caressant 
dans ses bras de colosse. 


La Turquoise n’en pleurait que plus fort, se disant très 
malheureuse, voulant aller se tuer ou tout au moins se coucher. 


Mais tout à coup, pendant cette courte scène, dans le fond du 
salon, des cris de joyeuse surprise retentirent qui éteignirent les 
lamentations d’enfant gâtée de la jolie Turquoise, et un nom fut clamé, 
salué d’applaudissements frénétiques : 


— Baccarat ! Baccarat ! 


Chapitre L 


Quelques gentilshommes se précipitèrent par la porte 
entrouverte donnant sur les couloirs, rejoignirent Baccarat, et lui 
faisant une douce violence, entraînèrent, malgré ses protestations, la 
radieuse pécheresse. 


Ils la conduisirent jusque dans le salon où se donnait la fête du 
marquis Don Inigo de los Montes. 


Tout le monde, parmi ces lions, ces jeunes biches, ces 
demoiselles de théâtre, connaissait Baccarat, de nom, de vue, tout au 
moins. 


Quelques-uns la connaissaient un peu plus, lui avaient été 
présentés, lui avaient parlé, lui avaient même fait la cour... envoyé 
des fleurs. écrit des vers et témoigné selon leur imagination plus ou 
moins ingénieusement leur éternel amour. 


Mais parmi eux, pas un ne pouvait se vanter d’avoir été plus 
avant dans ses faveurs, de s’être vu octroyer la permission de lui 
embrasser seulement le bout des doigts. 


Cependant on s’empressa autour de la radieuse femme, et 
comme elle cherchait à se dégager, on la retint prisonnière en formant 
cercle et on l’entraîna malgré elle jusqu’au marquis. 


Une fois là, Baccarat ne put sans faire preuve d’incorrection 
grande et inadmissible continuer à manifester son désir de s’en aller. 


Elle sembla faire contre mauvaise fortune bon cœur et se 
soumettre gracieusement à ce qu’elle ne pouvait éviter. 


— Madame, lui dit le grand d’Espagne, après un salut des plus 
cérémonieux, nous n’espérions pas, mes amis et moi, avoir ce plaisir 
précieux, pour couronner notre petite fête, de voir ce matin le soleil 
de beauté se lever parmi nous. 


Rocambole retrouvait sa redondance ibérique pour accueillir 
celle devant qui, hier, comme devant une nonne, il s’était longuement 
tenu incliné, attendant, selon l’étiquette espagnole, le salut religieux 
pour relever le front. 


Devant Baccarat, il n’eut pas l’air, lui Rocambole, de laisser 
supposer qu’il se doutait seulement qu’il existait rue de Buci, dans un 
vieil hôtel solennel et glacé comme un austère couvent, une sainte 


femme qu’on bénissait sous le nom de Mme Charmet… 
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Baccarat cependant avait suffisamment vu, dès l’entrée dans le 
salon, la scène qui venait de se dérouler entre le comte Artoff dont 
l’habit était inondé de champagne, la Jolie Turquoise qui maintenant 
sanglotait, et le grand d’Espagne épongeant tes dégâts avec son 
mouchoir. 


Maintenant même, le marquis Don Inigo de los Montes, tout en 
lui parlant pompeusement, en arrondissant ses phrases, tenait encore à 
la main son mouchoir mouillé de champagne... 
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— Trop tard !.. se dit-elle. C’est fait !.. 


Mais la présence soudaine de Baccarat avait produit un effet 
inattendu sur la jolie Turquoise, et jamais ammoniaque respiré ne 
dissipa à ce point toute trace d'ivresse. 


La Turquoise, qui se penchait sur la poitrine du comte Artoff, et 
se pendait à son cou, semblant ne pouvoir se tenir debout, qui pleurait 
à gros sanglots, de ces sanglots de femme grise ; gros et lourds comme 
ceux des enfants en peine, la Turquoise, tout à coup arrête ses 
sanglots... Mais elle se cramponna plus fort au cou du comte, elle 
chercha à l’attirer loin de la présence de Baccarat… 


Mais le comte brusquement saisit la jolie fille par la taille, il la 
souleva, et la porta à bout de bras jusqu’à l’autre extrémité du salon. 


Là, il la déposa dans un fauteuil comme on jette un petit chien 
sur la paille de sa niche et sans plus s'occuper d’elle, il revint à 
Baccarat. 


Bousculant quelque peu les lions les élégants qui formaient 
cercle autour de Baccarat et qui, aussi gracieusement qu’il leur était 
possible, cherchaient à attirer ses regards, son attention, à gagner son 
sourire, il écarte même, sans plus de façon, le marquis Don Inigo de 
los Montes continuant à envelopper la jolie femme de compliments 
amphigouriques à la façon castillane, et bravement, faisant 
visiblement grand effort sur lui-même pour arriver à prononcer ces 


paroles sans montrer tout le trouble qui emplissait son âme, il dit : 


— Madame, je bénis le hasard qui, ce soir, me permet de mettre 
enfin mes hommages à vos pieds. 


Le rose qui embellissait les joues de Baccarat ne devait rien au 
fard dont les belles se servent pour réparer des ans l’irréparable 
outrage.. C'était le rose de la nature... la couleur de la beauté sans 


fard ! 


Les joues de Baccarat perdirent sur-le-champ ce rose 
merveilleux, transparent sous le velouté de son fin épiderme de 
blonde. 


Baccarat devint pâle... 


Elle fit comme le comte Artoff grand effort appela à elle toute 
son énergie, toute sa force d’âme pour ne pas montrer le trouble qui 
l’envahissait, l'émotion poignante dont tout son être frémissait. 


Avec un léger tremblement dans la voix elle parvint à répondre 
au comte : 


— Je suis heureuse et fière, monsieur, de ce témoignage de 
sympathie, et vous en remercie profondément. 


Elle tendit la main au comte Artoff qui la prit avec émotion, se 
pencha sur elle et déposa sur les doigts un respectueux baiser. 


— Depuis longtemps, madame, reprit l'officier du tsar, je 
cherchais l’occasion qui me mettrait en votre présence... Mais toujours 
un contretemps est venu, qui m’a privé de ce plaisir, de cet honneur. 


— Croyez, monsieur, que je regrette fort, que je déploré autant 
que vous ces fâcheux contretemps qui m’ont empêchée de connaître 
plus tôt le parfait gentilhomme que vous êtes ! 


Le comte Artoff saisit le grand d’Espagne par le bras : 
— Mon cher marquis, dit-il, veuillez me présenter à madame... 


Don Inigo de los Montes énuméra à Baccarat le nom et les 
qualités de l'officier du tsar. 


Alors le comte Artoff, s'étant profondément incliné devant 
Baccarat, lui dit avec cette brusquerie d'homme habitué au 
commandement : 


— Maintenant, madame, que vous connaissez celui qui a enfin 
cette joie de vous parler, voulez-vous lui permettre, après vous avoir 
tant désirée, tant recherchée, de ne pas vous laisser partir. de ne pas 
vous perdre ? 


— Mais avec plaisir, cher comte ! 


— Alors, madame, voulez-vous me faire l’honneur de prendre 
mon bras... Vous n’étiez pas attendue ici... et moi, je n’ai plus rien à y 
faire. 


En Russe qui ne s’embarrasse point des subtilités de la politesse 
parisienne, il ajouta : 


— Allons-nous-en ! 


Chapitre LI 


Comme très amusée de l’aventure, Baccarat, sans formuler 
aucune objection, passa sa main sous te bras du comte... 


Et tous deux traversèrent le salon tout à l’heure si bruyant, 
maintenant silencieux et plongé dans la plus profonde stupéfaction… 


Ils passèrent au milieu des convives, hommes et femmes qui 
s'écartaient machinalement, formaient la haie, pour ainsi dire, sans 
que le comte Artoff parvînt seulement à dire au revoir au marquis Don 
Inigo de los Montes, son hôte, sans saluer aucun des gentlemen, 
aucune des femmes présentes, tous deux, le front haut, les yeux droits, 
loin déjà par la pensée de ce milieu plein de faussetés, de pièges, ils 
sortiront du salon. 


Quand, sur ce couple extraordinaire, le valet de pied eut refermé 
la porte du salon, les commentaires commencèrent à prendre leur 
vol... 


Ce fut à qui donnerait son opinion et qualifierait cette aventure. 


Le marquis Don Inigo de los Montes coupa court à toutes ces 
appréciations qui devenaient méchantes, acerbes, et tournaient à la 
malveillance. En riant, il s’écria : 


— Vous savez déjà en France comment on enlève les cœurs à la 
hussarde.. Vous venez d'apprendre comment on enlève les belles à la 
cosaque !.…. 
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Celle qui, en cette occurrence, aurait pu se montrer plus que tout 
autre vexée et qualifier le plus sévèrement la conduite du comte 
Artoff, c'était la jolie Turquoise. 


Jetée dans le fauteuil comme le petit chien favori dont on ne 
veut plus, elle avait suivi toute cette scène avec des yeux pleins de 
rage. 


Ainsi cette femme, qui éteignait sa beauté à elle dès qu’elle 
paraissait là où jusqu’à ce moment elle régnait, Baccarat lui enlevait, 
en quelques minutes, en peu de phrases, d’un coup d’œil, d’un sourire, 
son amant, le comte, que toutes les autres femmes enviaient, 
recherchaient !… 


La Turquoise haïssait éperdument Baccarat. 


Elle ne l’eût pas laissée ainsi s’en aller dans l’insolence de son 
éclatant triomphe. 


Follement, elle lui eût planté entre ses deux épaules de déesse un 
couteau. Elle lui eût brisé sur la figure rayonnante une bouteille de 
champagne... elle eût commis tout ce qui, dans le cerveau d’une 
femme vexée dans son amour, et surtout dans son amour-propre, peut 
germer sur le moment de la colère. 


Elle se fût vengée ! 
Mais sur elle, vivement, le marquis Don Inigo s’était penché... 


Il lui avait dit deux mots rapidement, à l’oreille, et la Turquoise, 
aussitôt, changea de façon d’être. 


Sa rage, elle l’étouffa.. sa rancune, elle l’éloigna.. son désir de 
vengeance, elle le rejeta… 


Et soudain, après que le grand d’Espagne eut fait, par son trait 
d'esprit, cessé les commentaires malveillants, la Turquoise partit d’un 
grand éclat de rire. 


On se tourna vers elle avec étonnement : 


— Eh bien, moi aussi ! s’écria-t-elle. Moi aussi, je vais faire ici, 
ce soir, un enlèvement qui va vous étonner.… 


— Bravo ! bravo! cria-t-on de toutes parts, recommençant à 
s’amuser. Bonne idée, la Turquoise ! 


— Oui, mes amis, oui !.. Baccarat se déclare enchantée de mes 
restes ; qu’elle le soit !.… 


» Mais moi, je veux mieux... je veux autre chose ! 


» Je veux un cavalier qui ne ronfle pas somme le canon du 
Kremlin. 


— Moi ! Moi ! Voilà !.. Moi !.… crièrent les hommes, en levant, 
la main... 


— Je veux un cavalier qui ne couche pas avec ses bottes !… 


— Moi !.. Moi! crièrent les lions, se haussant sur la pointe 
des pieds, se serrant auprès de la jolie fille. 


La Turquoise maintenant s'était levée... et elle était montée 
debout sur le fauteuil où tout à l’heure le comte l’avait jetée. 


Elle criait, riant, agitant les bras, gesticulant et menaçant à tout 
instant de perdre l’équilibre, de tomber. 


— Je veux, continua-t-elle, la jeunesse, la beauté, le génie !.… 
D'un geste circulaire, elle désigna les lions qui l’entouraient : 


— Arrière, vous autres ! vous n'avez rien de tout cela !.. Vous 
êtes laids.. sous vos postiches et malgré vos cosmétiques... Vous êtes 
plus vieux que vos calendriers nombreux, et vous êtes tous stupides à 
ce point que les maîtres d’hôtel, quand vous commandez des truffes, 
voudraient vous apporter du foin !…. 


On pardonne tout aux belles. et les injures proférées par une 
jolie bouche ne peuvent jamais blesser. 


Loin de se fâcher des apostrophes de la Turquoise, les lions 
riaient, trépignaient d’aise… 


Ils acclamaient l’éloquence de la jolie femme, l’excitaient, lui 
demandaient de poursuivre, maïs ils ne s’écartaient pas. 


— Allons, demandaient-ils, désigne l’homme de génie qui dort 
sans ses bottes !.… 


La Turquoise cria encore : 
— Arrière ! vous dis-je. Arrière !.… 


Elle sauta à terre, de son fauteuil, et se faisant une trouée, non 
sans peine, dans la foule, elle courut à l’autre bout du salon. 


Là, dans un profond divan, le coude appuyé à un coussin, la tête 
posée sur la main, regardant toute cette scène de griserie, d’orgie avec 
des yeux vagues, se tenait le jeune peintre naguère fêté, acclamé, le 
visage triste, la pensée douloureuse. 


Son corps était là dans ce salon plein de monde, maïs sa pensée 
était loin, bien loin. 


Le rapin songeait, malgré ce bruit de fête, malgré ces cris 
d'hommes, de femmes que les libations du champagne emportaient 
hors de leur état naturel. le rapin songeait..… et au delà de ces 
épaules nues, de ces bras blancs, de ces chevelures brunes ou blondes, 
à demi dénouées maintenant... le rapin, songeait.. et parmi ces cris, 
ces noms de femmes, ces sobriquets plus eu moins heureux et 
typiques, le rapin songeait à Francine, qui était le doux secret du cœur 
de Cadet Fripouille…. 


Cadet Fripouille semblait comme retiré dans ce coin. 


Il pouvait, s’étant pour ainsi dire extériorisé, évoquer dans ce 
salon d’orgie, la chambre paisible ouatée par des mains de femme 
douce, affectueuse, où reposait ce bon et brave garçon qui avait failli 
périr sous le couteau d’un misérable assassin, le lieutenant de 


Château-Mailly. 


Cadet Fripouille évoquait la bataille où, pour sauver ce 
lieutenant, il avait reçu, lui, tant de coups dont il se ressentait 
encore. 


Et Cadet Fripouille se disait que ce lieutenant ayant un grand 
nom, étant riche, beau, brave, loyal, pouvant plus que tout autre être 
aimé par une femme, ce lieutenant qui lui devait la vie, le comte de 
Château-Mailly avait, en recouvrant ses esprits, prononcé un mot, un 
nom... 


Ce mot lui avait produit, à lui, Cadet Fripouille, plus de douleur 
au cœur que les violents coups de poing du malandrin sur sa figure, 
car ce nom était celui de Francine ! 


Et il se comparait à ce gentilhomme, qui sans le savoir lui avait 
fait si mal !.… 


Lui, Cadet Fripouille, le fils de la mère la Fripe, le voleur, le 
frère du Capitaine... d’une génération de bandits... dont l’orgueil, la 
noblesse venaient du père, qui sur l’échafaud avait vu luire sa dernière 
aurore !.. 


A tout cela il pensait, Cadet Fripouille, et cela lui était tellement 
douloureux qu’il lui semblait que ses jambes n’avaient plus de forces, 
que sa poitrine commençait à s’oppresser… 


Il respirait mal... de façon pénible. irrégulière. 
De son front la sueur ruisselait… 


Ah! pour un garçon comme Cadet Fripouille, le secret de 
Francine était cruel à porter !.… 


Or, comme les larmes peu à peu allaient gagner ses yeux, il se 
sentit saisir par le cou et vivement attiré en artère. 


C'était la Turquoise qui se penchaïit sur lui et l’embrassait sur le 
front, lui disant : 


— Raphaël ! mon peintre, mon génie... mon immortel! Je 
t'aime d’un amour éternel !.. Je veux être ton unique modèle... Ta 
Fornarina... mon Raphaël... Je t'aime ! 


Cadet Fripouille, tiré brusquement de ses pensées à la fois, 
douces et amères, de son rêve d’impossible bonheur lointain et de 
pénible réalité présente, se reconquit promptement et dans le même 
moment qu'il témoignait malgré lui sa surprise, il s’apprêtait à 
reprendre son rôle de rapin.… 


D'ailleurs ce lui fut facile, grâce à l’empressement de la 


Turquoise, aux grands applaudissements de tous les convives. 
Encouragée par leurs rires, qui à cette heure, après les libations, 
devenaient d’un goût plutôt licencieux, la Turquoise souleva du 
canapé celui qu’elle appelait son Raphaël, qui se prêta 
complaisamment à la comédie, et elle l’entraîna.… 


— Viens, lui dit-elle, ne restons pas une minute de plus parmi les 
barbares... Allons-nous-en !…. 


La Turquoise fit traverser le salon à sa conquête... à son 
peintre !.… 


Cadet Fripouille sentait qu'à ce moment, l’eût-il voulu, il ne 
pouvait opposer aucune résistance. Il ne le voulait d’ailleurs pas. Il 
lui semblait que son cerveau était vide... sans volonté... sans idée... 
sans but, que ses jambes même avaient du mal à se mouvoir. 


— Le champagne, pensait-il toutefois, j’en ai trop bu, malgré 
moi... 


Mais ayant oublié pour quelle raison il se trouvait ici... dans 
quel but, ne se rendant même plus compte qu’il était malgré tout 
Cadet Fripouille, il suivit comme un mouton tenu à la corde, 
docilement, la jolie fille. 


Il ne voyait plus exactement les personnages, ne discernait plus 
les choses, ne savait plus où il se trouvait, où il allait. 


Sa tête tourbillonnait..… il avait envie de rire, de crier, de 
pleurer, de chanter. 


Et sur ses lèvres, il gardait comme une amertume étrange, 
persistante... Il mâchait pour débarrasser sa bouche de cette 
amertume tenace, et sa langue s’épaississait. 


Il n’eût plus bientôt la sensation première de son ivresse, et 
comme il franchissait la porte du salon, tout à coup il enserra 
violemment la Turquoise dans ses bras, la pressa sur son cœur et il lui 
fit d’une voix lourde, bredouillante, une ardente déclaration en mots 
coupés, inachevés… 


Puis il se mit à vouloir chanter un air passionné d’opéra. 


Il gesticula, et dans cet état descendit l’escalier, menant grand 
tapage et chancelant de plus en plus sur ses jambes qu’il voulait, mais 
en vain, rendre fermes. 


La Turquoise le soutenait, riant avec lui, chantait aussi faux, un 
autre air en même temps, débraillée, ses cheveux d’or défaits flottant 
sur ses épaules, interpellant grossièrement tout le monde, et laissant 
déborder l’écume, la fange du marais populacier qu'était son âme de 


courtisane. 


Et la Turquoise, qui avait fait, d’un geste charmant, avaler au 
rapin la pilule du marquis don Inigo de los Montes, grand d’Espagne, 
entraînait maintenant en cet équipage de débauche vulgaire, Cadet 
Fripouille ayant le poison dans le corps, là où, implacable, l’attendait 
la conclusion du plan d’assassinat arrêté par Rocambole !… 


Chapitre LII 


Le départ de la Turquoise et du rapin fut salué 
d’applaudissements et de rires bruyants par tous ces élégants qui 
étaient à peu près tous gris au même degré que les deux partants. On 
voulut les suivre en cortège, faire une sarabande une descente de la 
Courtille, en plein boulevard. 


Mais le marquis don Inigo, plus calme, plus maître de lui, retint 
les convives. 


— Non, dit-il, ne troublons pas, par notre présence inutile, le 
premier Chapitre de ce roman d’amour !.. Dans mon pays, où l’on boit 
de l’amour avec l’air qu’on respire, on a le respect absolu de tout 
amour qui commence, et troubler un premier baiser porte grand 
malheur dans ses propres amours. 


» Donc, si vous voulez être heureux, mes chers amis, ne troublez 
pas ce bonheur. » 


Mais il ajouta : 


— Il nous est cependant permis de le suivre des yeux... de le 
voir, et de prendre part à la fête de ces jeunes cœurs qui marchent 
gaiement vers la félicité. 


Il se dirigea vers une des croisées qui donnaient sur le 
boulevard : 


— Regardons-les passer, mes amis. Regardons-les… 
Les convives se précipitèrent aux croisées. 


On entendait déjà les voix de la Turquoise et du rapin Raphaël 
chantant à tue-tête, et avec une cacophonie inexprimable, leur 
inénarrable duo d'amour. 


Les garçons, les chasseurs, les grooms du café Anglais, rangés 
devant la porte, souriaient en gens habitués à pareil spectacle, et ne 
devant nullement se départir du respect dû à de bons clients, quel que 
fût leur état d’ébriété. 

Mais les cochers, les valets de pied, les tigres minuscules qui 
gardaient les voitures de leurs maîtres, ne se gênaient pas pour faire 
entendre leurs réflexions assaisonnées de l'esprit d’antichambre, 
d'office ou d’écurie… 


Mais avant de voir paraître les deux chanteurs d’amour, le 
marquis don Inigo de los Montes et ses amis aperçurent Baccarat et le 
comte Artoff. 


L'officier russe et la jolie pécheresse, elle enveloppée dans des 
fourrures sans prix, gracieusement, comme un oiseau s’enveloppe pour 
ainsi dire frileusement dans ses plumes, mettaient à ce moment précis 
le pied sur la chaussée. 


Le valet de pied de Baccarat vint au-devant d’elle. 


Sa voiture, que deux superbes luxembourgeois tiraient 
nerveusement, s’avança et se plaça devant la porte du café Anglais. 


Le cocher du comte Artoff, ayant aperçu son maître, s’avançait 
aussi. Il se plaça derrière la voiture de Baccarat, attendant des ordres 
et se doutant fort dès maintenant qu’il n’aurait pas à reconduire son 
maître. 


Mais Baccarat, au moment de s’engager sur la chaussée pour 
gagner sa voiture, s’écria : 


— Ah ! que je suis étourdie.… j’ai laissé mon éventail en haut. 


Elle donna l’ordre à son valet de pied d’aller le quérir, et sembla 
vouloir l’attendre avant de prendre place dans sa voiture. 


Mais regardant le comte, quelque peu étonné de cette fantaisie 
et lui montrant son sourire devant lequel aucune volonté d’homme n’a 
la puissance de résister, elle lui dit : 


— Je voudrais voir passer ces deux amoureux dont la gaieté 
s’annonce si drôlement. 


Le comte s’inclina, acquiesçant à cette singulière fantaisie. 
Mais quand le couple parut, vivement il dit à Baccarat : 
— Cette femme est la Turquoise. 

— Je le sais, mon cher comte... 

— Votre ennemie. 


— Vraiment ! la pauvre petite !.. Je ne m’en soucie point... 
Mais le jeune garçon qui l’accompagne est mon ami... 


— Votre ami ? 


— Du moins un jeune homme, brave, bon, auquel, je 
m'intéresse... et qui s’est fourvoyé... qui a été poussé dans un 
guêpier… Je voudrais savoir comment il va en sortir. 


La Turquoise et son Raphaël parurent enfin, et dans quel état ! 


sur la chaussée. 


Un chasseur s’avança pour précéder la Turquoise jusqu’à sa 
voiture, car elle n’avait qu’un valet de pied, qui se tenait devant la 
porte ouverte. 


Le chasseur voulut faire signe au cocher de la Turquoise, dont la 
voiture se trouvait quelque peu plus loin en avant, mais la Turquoise 
l’en empêcha. 


— À pied, dit-elle à Cadet Fripouille. Faisons ce chemin à pied. 
comme des amoureux... Donne-moi ton bras... marchons. 


Cadet Fripouille voulait bien marcher, mais ses jambes 
flageolaient et décrivaient de magnifiques arabesques sur le trottoir. 


Il entraînait la Turquoise dans ses zigzags fantastiques. 


Parmi les cochers, les garçons, les grooms, se trouvait un homme 
de forte carrure, vêtu d’habits sordides, un de ces malheureux qui se 
tiennent en permanence à la porte des établissements de plaisir, 
théâtres ou restaurants de nuit, qui déguisent leur façon de demander 
l’aumône en ayant l’air de rendre de petits services, en ouvrant les 
portières, en appelant les cochers, ou autrement... 


Quand il vit paraître le couple, cet homme, de la voix rude, 
éraillée par l’alcool, qu'ont tous ses pareils, s’écria dans un argot 
odieusement faubourien, s'adressant presque directement à Cadet 
Fripouille : 


— Ah ! mon garçon, quelle muffée ! 


Le rapin ivre lui répondit par une injure de même langue... et la 
Turquoise, qui connaissait aussi cet idiome des pires individus, ajouta 
quelques mots dans ce style d’ignominie. 


Le contraste ne manquait pas de saveur d’entendre la bouche 
charmante de cette femme jeune et délicieusement jolie, vêtue comme 
une princesse, couverte de bijoux, ruisselante de pierreries et de 
diamants, employer le langage des malandrins. 


Le mendiant, en l’entendant, se mit à éclater de rire ; il tira son 
ignoble casquette pour esquisser un large salut, balayant le trottoir, 
comme il avait vu faire au théâtre de drame par les figurants 
représentant tes grands seigneurs d’autrefois. 


— Merci, duchesse, fit-il. 


La Turquoise suivit la fantaisie de vouloir, à pied, gagner sa 
voiture rangée un peu plus loin. 


Au hasard d’une divagation ambulante, d’un cercle plus ample 


pour retrouver son équilibre qui fuyait, le rapin entraîna la Turquoise 
jusque sur la chaussée. 


A ce moment, par un de ces hasards qui déconcertent 
absolument — mais qui réussissent si bien quand ils sont longuement 
établis, réglés et exécutés par des hommes experts — la voiture que le 
comte Artoff, d’un geste, venait de renvoyer, se mit en marche. 


Les chevaux admirables pur sang pleins d’ardeur, enlevés d’un 
coup de fouet, firent un bond et semblèrent s’envoler. 


Lancés ainsi, le cocher n’eut pas le temps de les retenir. 


Au passage, ils heurtèrent la Turquoise, qui, se séparant de son 
compagnon, alla rouler dans la ruisseau. 


Et les roues de la lourde voiture passèrent sur le corps du rapin, 
qui poussa un grand cri et demeura sur la chaussée... inerte... les 
marques de roues tracées en boue sur la poitrine, une écume 
sanguinolente aux lèvres. 


Le plan de Rocambole venait d’être admirablement exécuté, sous 
ses yeux, par le cocher du comte Artoff, que personne ne pouvait 
soupçonner d’avoir volontairement commis cet accident, car nul ne le 
savait affilié aux Valets de Cœur. 


Sous les yeux du marquis don Inigo de los Montes, grand 
d’Espagne, et de ses convives affolés, le rapin Raphaël, l’amant choisi 
entre tous par la délicieuse Turquoise, Cadet Fripouille, en vérité, 
venait d’être cette fois à jamais battu, anéanti par celui auquel il avait 
osé s'attaquer, par Rocambole. 


Chapitre LIII 


Alors il se passa une scène singulière. 


Naturellement tout le monde poussa des cris d’effroi. De toutes 
parts on accourut au secours du malheureux. 


Mais déjà, le mendiant qui suivait le couple et s’amusait à 
refaire, en goguenardant derrière lui, les zigzags que l'ivresse inspirait 
aux amoureux, était accouru. 


Il avait relevé la malheureuse victime et la soutenait dans ses 
bras, invectivant le cocher, auteur de cet accident. 


Mais le comte Artoff aussitôt s'était précipité, et il arrivait 
auprès du blessé presque en même temps que le mendiant. 


— Du calme, mon ami, lui dit-il. Taisez-vous.. 
— Que je me taise quand on écrase un homme comme ça ! 


— Oui, taisez-vous. Cette voiture est à moi... le cocher est à mon 
service. Je suis responsable de l’accident et en accepte toutes les 
conséquences. 


— Je vous crois : vous ne pouvez pas faire autrement ! 


— Il y a du vrai En attendant, puisque vous tenez ce 
malheureux... veuillez le porter jusqu'à la voiture qui causa 
l'accident. 


— Pourquoi faire ? 


— Mettez-le le mieux possible sur les coussins. Le cocher va le 
conduire chez moi, où les meilleurs soins lui seront donnés en 
attendant. 


Des gens voulaient qu’on transportât le blessé dans le café d’où il 
sortait. Le comte s’y opposa, affirmant que chez lui il recevrait de 
meilleurs soins. 


Tout en parlant, le comte Artoff poussait le mendiant par 
l’épaule. 


Le mendiant semblait de belle taille... et possédait une vigueur 
peu commune, mais il ne pouvait, en cette circonstance, entreprendre 
une lutte avec ce colosse du Nord. 


Il céda à son impulsion et porta, jusqu’à la voiture désignée qui, 


d’ailleurs, après un détour, se rapprochait du théâtre de l’accident 
qu’elle venait de causer, le corps inanimé du blessé. 


Aidé par les valets de pied, par les gens de bonne volonté 
accourus, le mendiant déposa le blessé dans la voiture du comte 
Artoff. 


Le comte alors lui dit : 


— Mon ami, vous me semblez vous y entendre admirablement 
dans les soins à donner à ce pauvre garçon... montez donc aussi dans 
ma voiture, vous surveillerez le malade pendant le trajet. Il y en a 
pour quelques minutes seulement jusque chez moi. 


Le mendiant, habitué sans doute aux vicissitudes du sort, 
connaissant les hauts et les bas de l’existence, ne manifesta aucun 
étonnement, et sans autre opposition, il accepta la proposition et 
monta dans une de ces somptueuses voitures dont il n’avait jamais 
touché que la portière. 


Ainsi, le mendiant qui dans ses loqueteux vêtements, ses souliers 
éculés, sans talons et sans semelles, se tenait honteux, minable sur le 
trottoir, s’allongea béatement et sans plus de façon sur les moelleux 
coussins d’une des plus luxueuses voitures de Paris, que trafnaient la 
paire de chevaux peut-être la plus belle du monde, et très 
tranquillement il se laissa emporter, ayant un cocher à perruque 
poudrée devant, et derrière un valet de pied accroché - un cosaque. 


Le comte appela le maître d’hôtel du restaurant. 


— Vous donnerez, lui dit-il, mon nom, mon adresse à la police, 
au moment de l’enquête. 


Puis il vint prendre sa place dans la voiture de Baccarat, qui 
s’éloigna aussitôt. 

Tout cela n’avait duré que quelques minutes. 

La voiture de Baccarat, sur l’ordre donné, ne se dirigea point 


vers la Seine pour traverser les ponts et gagner la rue de Buci, où la 
jeune femme demeurait. 


Elle suivit la voiture du comte et remonta du côté de la rue de 
Moncey, vers le petit hôtel que l’officier du tsar occupait, et dans 
lequel nous avons vu déjà se dérouler de singuliers événements. 


Baccarat dit au gentilhomme russe : 


— Mon cher comte, cette dramatique scène rend plus étrange 
notre première entrevue. mais elle prend un caractère tout spécial et 
plus cordial par suite d’une secrète et inattendue communauté de 


pensées. 


» Vous êtes tout troublé, tout ému. Ce qui vient d’arriver à ce 
pauvre garçon vous touche profondément, je le vois. 


— En effet, madame... Mais je suis également, et peut-être 
encore plus, furieux contre lui, pour s'être jeté de cette façon 
maladroite, vraiment intempestive, et sous les roues de ma voiture et 
dans mon idylle qui commençait délicieusement. 


— N’en veuillez pas à ce pauvre garçon. 


— Si, madame ! Quand on est ivre on va se coucher ailleurs que 
sous les pas de mes chevaux... 


— C’est vrai !... Mais d’un mot, laissez-moi vous expliquer bien 
des choses, ou plutôt vous les faire entrevoir. 


» Je m'intéresse fort à ce garçon ! 

Le comte Artoff sursauta… 

Il tourna vers Baccarat des yeux profondément étonnés. 
— Vous le connaissez donc ? finit-il par demander. 

— Non... 

— Alors comment... 


— Je ne sais ni qui il est ni comment il se nomme... Mais je le 
connais, parce que je sais ce qu’il a fait. 


— Il a fait ici une maladresse…. 
— Croyez-vous ? 


— Oui. Là-haut, avec tous ces gentlemen, il s’est enivré. Ici il se 
fait écraser, ce qui est ridicule, et par ma voiture, ce qui est 
fâcheux !…. 


Baccarat, tout doucement, insinua : 

— Mais il a fait une chose dont vous devriez le remercier. 
— Laquelle, madame ? 

— Il vous a débarrassé de la tendresse de la Turquoise. 


Le comte Artoff fit un bond qui amena un tressautement dont 
gémirent les ressorts de la voiture. 


Baccarat, avec, son plus joli sourire, ajouta : 


— Voilà ce que ce pauvre garçon a fait ce soir pour vous et pour 
moi. C’est gentil ? 


— Oui... En effet !.. C’est très gentil... Allons, je reviens sur son 
compte. c’est un bon garçon... tout à l’heure je le remercierai… 


— Savez-vous maintenant ce que je dois à l’actif de ce bon 
garçon, tout a son honneur ?.… 


— Veuillez m’en instruire. 


— Voici... J’ai un ami... Non, ne tressaillez pas... et rengainez 
votre jalousie... un ami au sens le plus amical... si j’ose dire, le plus 
fraternel du mot. Respirez.. Bien. C’est un ami de longues années que 
j'aime beaucoup, que j'aime bien. 


» C’est un garçon qui porte un des plus beaux noms de l’armorial 
de France, qui le porte noblement, et y ajoute du lustre. 


» C’est un des plus braves officiers de l’armée française. 
— Où ils sont innombrables ! coupa le comte Artoff. 


— Merci pour mes compatriotes. Votre compliment donne 
encore plus de mérite à mon ami. Il est jeune, il est beau. il est très 
riche : il est lieutenant !.. Il a le meilleur cœur, la plus grande 
loyauté, le plus noble courage. 


» Eh bien, mon ami, le lieutenant comte de Château-Mailly qui, 
par dévouement pour moi, s'était chargé d’une mission, délicate, 
difficile, venait dernièrement chez moi, dans la nuit, me rendre 
compte de ses démarches de la journée, comme je l’en avais prié. 


» Il fut, dans une des ruelles dangereuses que l’on rencontre 
après les quais, attaqué par deux malandrins. 


» Le comte de Château-Mailly, blessé d’un coup de couteau à 
l’épaule, perdant beaucoup de sang, allait, malgré une belle défense, 
malgré tout son courage, fatalement succomber, quand parut ce jeune 
peintre. 


» Sans hésiter, bravement, il prit la défense du blessé et engagea, 
avec les deux forbans, une terrible bataille. 


» Un pauvre diable... de ces malheureux que la vie accable, que 
le sort abat et qui demeurent dans leur misère bons et loyaux, fort 
heureusement passa par là à ce moment... comme ce mendiant se 
trouva là ce soir. Il vint au secours du jeune peintre qui, fortement 
atteint, allait, dans ce combat inégal, succomber à son tour 
inévitablement. 


» Puis tous deux, ayant pu enfin mettre en fuite les misérables 
agresseurs, relevaient le comte de Château-Mailly qui, avant de perdre 
connaissance, eut le temps de leur donner mon adresse, et ils le 


portèrent jusque chez moi. 


» Le blessé s’y trouve encore. et j'ajoute, mon cher comte, que 
j'espère vous mettre à même de faire sa connaissance. 


Le comte Artoff s’inclina. 


Merci, madame, je serai très honoré... De même que maintenant 
je suis désireux de m’excuser au sujet de ce peintre à qui j’en voulais 
pour sa maladresse, et à qui je tiens à serrer la main. 


Le comte reprit : 


— D'ailleurs, je ne vais pas être long à réparer mon injustice. 
car nous voici bientôt chez moi. 


Il ajouta : 


— Certes, ma maison ne s'attendait pas à l’honneur de vous 
abriter aujourd’hui... Votre présence va y apporter comme un 
rayonnement de beauté blonde. 
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La voiture du comte pénétra par la grille du charmant jardin de 
la rue Moncey et vint se ranger devant le perron du petit hôtel. 


Derrière elle, immédiatement s’arrêta la voiture de Baccarat, 
dont les valets de pied sautèrent prestement à terre pour rabattre le 
marchepied. 


L’huissier ayant aperçu la coiffure d’une femme, alla quérir un 
tapis d’escalier et le déroula du perron au gravier du jardin pour que 
celle à qui le maître faisait les honneurs de sa maison, fût reçue 
comme le devait être celle à qui le comte daignait accorder cette 
faveur. 


D’autres domestiques ouvrirent aussitôt la portière de la voiture 
du comte dans laquelle Cadet Fripouille et le mendiant avaient pris 
place. 


Puis ils se tinrent devant cette portière... devant la voiture 
ouverte. 


— Enlevez avec le plus grand soin ce jeune garçon, commanda 
le comte, et montez-le doucement dans la chambre d’amis... Puis en 
toute hâte vous irez quérir des médecins. Allez !.. Mais allez donc ! 


Les domestiques demeuraient immobiles.. devant la portière. 


— Eh bien, brutes rustauds, s’écria le comte qui, jusque-là, se 
tenait admirablement en présence de Baccarat, et qui devant cette 
immobilité de ses gens ne pouvait maîtriser sa violence, son 


impatience. Quand vous voudrez sortir ce garçon de la voiture ! 


Tout aussi bien qu'auparavant les domestiques conservèrent leur 
impassibilité sous les invectives du maître et leur immobilité devant la 
portière ouverte. 


— Voyons !.. Quoi! Qu'est-ce qu’il y a... Pourquoi ne voulez- 
vous pas vous charger du blessé. 


Le comte, tout en parlant, s’était approché de là portière. 


A peine eut-il jeté les yeux dans la voiture qu’il poussa un cri de 
profonde stupéfaction. 


Et se tournant vers Baccarat, il lui dit la gorge serrée, tout ému : 


— Vide !.. La voiture est vide. 


Chapitre LIV 


Un matin, il y eut à quelque temps de ces divers événements, 
grand émoi sur les bords de la Reine, parmi les populations diverses 
qui vivent du fleuve. 


Les eaux, qui sous rapport des pluies incessantes étaient montées 
très haut et avaient envahi les quais, baïssaient maintenant. 


La Seine, après avoir menacé d’une inondation les quartiers 
voisins, très sagement, semblant en avoir assez de son humeur de 
vagabondage, prenait le sage parti de rentrer chez elle, et sans doute 
fatiguée par ces débordements, se sentait heureuse de regagner son lit 
avec plaisir, et pour longtemps. 


Sur la Seine, la navigation avait repris son cours normal ; les 
trains de bois, un moment arrêtés, recommençaient à descendre ; les 
braconniers et les contrebandiers reprenaient leurs exploits; les 
ravageurs se relançaient dans leurs rapines. Les douaniers et les gardes 
des eaux ne savaient pas où donner de la tête et se montraient 
accablés de fatigue. 


Les barques flottaient, se rendant à leurs travaux, honnêtes ou 
non. La vie enfin du fleuve renaissait après un long repos. 


Ce qui avait fait pousser ce cri d’effroi, de surprise, c'était la 
découverte d’un corps. l’apparition d’un noyé qui, lentement à 
présent, butant aux berges, descendaïit, suivant le flot, et semblait 
s'être échappé des branches du saule penché, connu de tout le monde. 


Aussitôt des barques se dirigèrent à force de rames vers le noyé. 


Il y eut comme une course à qui atteindrait le premier ce but 
d'horreur, que l’on voyait descendre vers les filets, où déjà l’on avait 
relevé tant de débris, tant de corps, de ruines et de fins de misères. 


Le corps semblait avoir séjourné longtemps dans l’eau. 


Il était gonflé, en état de décomposition avancée ; les chairs 
flasques, veules se détachaient de la charpente osseuse dès qu’on les 
touchait. 


Ayant été arrêté par les racines des arbres et s'étant buté aux 
pierres des berges, le corps arrivait dans un état épouvantable. 


La figure déchiquetée, en lambeaux, était absolument 


méconnaissable. 


On pouvait cependant voir que ce malheureux avait dû être 
d’une forte corpulence… assez robuste. 


Avec des précautions infinies, le noyé fut amené à terre par ces 
hommes qui, habitués à pareille récolte, ne manifestaient aucune 
épouvante, aucun dégoût. 


On l’étendit sur un brancard et on l’emporta vers un 
baraquement où étaient déposés pendant quelques jours les noyés 
dont l’identité ne pouvait être établie, dans l’espoir que, la disparition 
constatée, quelque membre de la famille du malheureux s’aviserait de 
pousser jusqu’au lugubre dépôt des épaves de la Seine. 


Le cadavre toutefois dégageait déjà une telle puanteur qu’il 
semblait impossible de pouvoir le conserver longtemps, même sous le 
jet d’eau chargé de maintenir le froid nécessaire pour retarder la 
décomposition. 


Aussi s’empressa-t-on, comme il était d’ailleurs de règle, de 
fouiller dans les poches de l’habit du malheureux pour tâcher d’y 
découvrir quelques papiers, des pièces, des documents ou des objets 
quelconques lesquels permettraient de savoir qui, durant son vivant, 
avait été ce malheureux, venu s’échouer dans ce sinistre refuge. 


Dans les poches de l’habit tout souillé de boue. tout déchiré, on 
ne trouva rien. 


Rien qu’une carte. 


Une carte enduite de vernis qui l’avait rendue inattaquable par 
l’eau. 


La carte froissée, pliée, sous les heurts nombreux subis avec le 
corps. était cependant encore très lisible. 


C'était une carte à jouer. 
Un As de Cœur ! 


— Bon ! bon! firent les hommes qui avaient entrepris cette 
tâche. On sait ce que c’est maintenant... On sait à qui on a affaire. 
et pourquoi ce « macchabée » a pris un si long bain. C’est un 
joueur. qui a perdu la partie. 


L’un d’eux ajouta en riant : 
— Oui. Il est venu ponter sous les ponts. 


Et ce jeu de mots nullement spirituel, mais effroyablement 
macabre, suscita de gros rires. 


Ce fut l’oraison funèbre du malheureux... 
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A la porte du funèbre hangar, sale et vermoulu, du dépôt 
mortuaire, où le corps fut rangé à côté d’autres sur une dalle 
qu’arrosait un jet d’eau — comme si les noyés n’en avaient pas eu assez 


— on plaça dans un cadre à cet usage ce que l’on trouva sur lui. 


C'est-à-dire, avec une description sommaire et d’un style 
administratif, banal, impersonnel, du corps repêché, la carte à jouer, 
l'As de Cœur, seul document que recelaient les vêtements du 
malheureux. 


Des gens nombreux défilèrent devant ce cadre, regardèrent cette 
carte. 


Ce fut un événement dont s’occupèrent même les journaux. 


On commenta diversement cette découverte, on voulut attribuer 
différentes origines à cette carte. 


— C’est bien un joueur, dirent les uns... qui avait sur lui des 
cartes, peut-être des cartes préparées pour tricher au jeu. 


« Le paquet a disparu... emporté par le remous du fleuve... Seul, 
par un hasard singulier, l’As de Cœur est resté. » 


D’autres, les plus nombreux, il faut le reconnaître, ne 
partagèrent pas cette façon de voir. 


Ils estimaient qu’il ne s’agissait pas là d’un simple suicide 
d'homme ayant perdu au jeu. 


Ils voulaient reconnaître en cette aventure un crime. 


L’As de Cœur enfin était une marque, une signature, la signature 
déjà trop souvent retrouvée dont Paris, après de grands crimes, s’était 
ému, qui l’avait rempli d’effroi. 


— C’est la signature, affirmait-on, des terribles membres du Club 
des Valets de Cœur ! 


Tout Paris frémit encore cette fois, en apprenant ce nouvel 
exploit des bandits redoutables qui semblaient insaisissables… 


Il y eut une ruée vers le sinistre bâtiment ; la foule voulait voir 
cette victime nouvelle jetée à la Seine par les Valets de Cœur... Ce ne 
fut pas seulement la populace, curieuse et friande de ces scènes 
tragiques, qui défila devant le cadavre du mystérieux noyé, mais ce 
que l’on appelle le beau monde, la gentry y courut. 


Ce fut pendant quelques jours la mode de pousser jusqu’à Saint- 


Cloud après la promenade au Bois. 


Vers cinq heures, le petit village vit les défilés d’équipages de 
luxe, les chevauchées d’élégants cavaliers. 


Ce ne fut pas le côté le moins significatif de l’aventure. 


Et cette mode, à laquelle aucune élégance vraiment établie et 
reconnue semblait ne pouvoir échapper sans déchoir, devait amener le 
plus étonnant, le plus émouvant des coups de théâtre, provoquer une 
des scènes tes plus dramatiques qui se puissent concevoir, et qui 
devait produire, plus encore que dans le public, dans le monde 
élégant, une forte impression chez celui qui l’on accusait, celui que 
l’on proclamait l’auteur du meurtre, chez Rocambole. 
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Les agents placés aux abords des filets de Saint-Cloud, les 
hommes affiliés à la bande et vivant sur les rives du fleuve, qui 
avaient ordre de renseigner le maître des Valets de Cœur aussitôt 
qu'un événement de ce genre se produirait, aussitôt que quelque 
découverte aurait lieu, s’empressèrent de donner l’alarme à leurs chefs 
— dont la mission était de prévenir les chefs de grade plus élevé en 
rapport avec les lieutenants du maître - s’empressèrent de donner 
l’alarme avant que la nouvelle de la découverte du noyé parvint aux 
oreilles du public. 


Rocambole, grâce à cette organisation, fut averti immédiatement 
et reçut un rapport explicite, longuement détaillé, avant même que 
l’administration de la justice n’eût eu connaissance du rapport de ses 
agents. 


Il se rendit aussitôt auprès du baronnet sir Williams. 


— Mon cher oncle, dit-il, je vous apporte la bonne nouvelle. 
On a enfin découvert le cadavre du traître. 


Le baronnet ne se départit point de son flegme britannique. 
Il dit à son neveu, de son ton le plus calme : 


— C'est très bien. Cela n’a rien de surprenant... mais je ne 
comprendrai ta joie que quand tu m’auras dit que toi-même tu t’es 
assuré de l’identité du cadavre... car j'espère bien que tu ne t’es pas 
contenté de la seule découverte du noyé... Tu as voulu savoir si c'était 
bien notre homme... 


— J’ai placé des hommes à nous, des amis, pour m’avertir dès 
qu’on annonceraïit la sortie de l’eau d’un cadavre retenu par les filets 
de Saint-Cloud. 


— On l’a fait. Bon. Après ? 


— J'ai dit à un de mes lieutenants les plus intelligents de faire 
l’enquête, d’établir pour moi l'identité du cadavre... C’est son rapport 
fidèle et longuement, méticuleusement détaillé que j'ai entre les 
mains. 


— Jusque-là c’est très bien. Son rapport est précis. Il te 
semble suffisant ? 


— Je le crois. 


— Naturellement, l’homme qui l’a établi ne s’est pas contenté de 
te donner la description des vêtements du « macchabée ».. Il ta 
signalé les moindres détails physiques te permettant de reconnaître, 
sans courir le risque d’une erreur, le baron Marnève. 


» C’est ainsi qu’il a remarqué le coup de poignard que le baron 
Marnève porté certainement au cou. 


» Or ton poignard hindou.. consacré à la déesse de la Mort, 
laisse une blessure qu’on peut entre toutes reconnaître. quand on l’a 
vue une fois... ce qui n’est pas donné à tout le monde. Il faut être 
affilié à Kali pour cela... et à Paris, même parmi les Valets de Cœur, 
tous gens d'élite, rares cependant sont ceux qui ont été consacrés à la 
terrible déesse. 


Le baron se tut pendant quelques secondes, puis il reprit : 


— Si tu n’as pas tous ces documents... ton rapport n’a aucune 
valeur... c’est comme si tu n’avais rien... Il valait beaucoup mieux, 
quand on t’a signalé le repêchage de cet homme, aller toi-même le 
vérifier. Car, mon cher neveu, loin de suivre le dicton populaire qui 
l’applique aux jours, ceux qui se sont jetés dans la nuit éternelle par- 
dessus, un pont de la Seine, parfois se suivent et souvent se 
ressemblent. 


— Mais, mon cher oncle, je viens de vous dire que le cadavre de 
ce noyé était dans un tel état de décomposition avancée que toute 
recherche de trace de coup de poignard, même de mon poignard 
hindou, était à peu près impossible... Le « macchabée » s’en va par 
morceaux. 


— Dans ce cas on a bien étudié les effets qui recouvraient encore 
ces tristes débris humains. 


— L'enveloppe ne valait guère mieux que le contenu... 
Aujourd’hui la coupe des vêtements est à peu près la même... tout le 
monde semble porter un uniforme... triste et laid, d’ailleurs. Quand un 
costume apparaît après des vicissitudes comme celles par où celui du 


baron a dû passer, il n’est plus que loques informes, souillées par la 
boue gluante de la Seine, déchiré, déteint. Il devient très difficile, 
sinon impossible de le reconstituer dans sa forme, sa couleur, de lui 
rendre sa personnalité première, si je puis ainsi dire. 


— C'est assez exact. 


— D'ailleurs, nous avions vidé tes poches de ce noyé, qui vous 
paraît douteux, mon cher oncle, avant de le jeter à l’eau. Vous en 
souvenez-vous ? 


— Parfaitement... C’est la règle de l’association. 


A la place des documents que nous lui avons pris, nous avons 
mis dans une des poches notre carte, l’As de Cœur. 


— Et l’on a retrouvé la carte sur le noyé ? 


— Oui... Donc ce «macchabée» est bien celui qui nous 
intéresse. Il porte notre marque... la terrible signature des Valets de 
Cœur. 


— Je n’ai plus qu’à m'incliner, fit le baronnet sir Williams. 
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Cependant les objections de son oncle, qui ne manquaïient ni de 
justesse ni de fondement, causèrent à Rocambole une profonde 
impression. 


En lui-même il se dit : 


« J'irai, moi aussi... sous peu... demain peut-être, comme tout le 
monde élégant, selon la mode, voir à Saint-Cloud le mystérieux noyé, 
l’homme inconnu victime des Valets de Cœur, victime de Rocambole. 


» Je pourrai fournir à sir Williams les preuves de l'identité du 
baron Marnève, le rassurer en lui donnant la certitude que c’est bien 
dans la gorge de cet homme que j’ai planté mon poignard hindou, qui 
laisse des marques, entre toutes, facilement reconnues. 


Chapitre LV 


Devant la porte du sinistre bâtiment, où sous un jet d’eau glacée 
étaient conservés pendant quelques jours les cadavres des malheureux 
que l’accablement de la vie jetait dans la Seine, ou que l’on retrouvait, 
sinistres épaves humaines, accrochés aux filets de Saint-Cloud, une 
voiture de remise, ce jour-là, s’arrêta. 


De cette voiture sortit, avec de grandes précautions, un homme 
d’un âge déjà avancé, la taille courbée et semblant peu solide sur ses 
jambes. 


Cet homme portait de longs cheveux blancs qui s’échappaient 
d’un énorme et lourd chapeau de forme invraisemblable, et tombaient 
jusque sur ses épaules en bouclettes. 


Devant les yeux, il gardait de grosses lunettes d’or. 


Comme costume, il avait une grande houppelande à bandes de 
fourrures descendant jusqu’à ses souliers à boucles de cuivre. 


Tout dénotait l’étranger, le savant peu soucieux d’élégance. 


C'était en effet le Herr Professor Rocabmann, une des gloires de 
la science médicale de Bavière. 


De passage à Paris, le Herr Professor ayant entendu parler du 
mystérieux noyé de Saint-Cloud, voulut, comme tout le monde, aller le 
voir pour suivre la mode, au moins une fois dans sa vie. 


Il était muni de permis spéciaux, d’autorisations déterminées qui 
devaient lui faciliter la visite du sinistre bâtiment. 


Le Herr Professor était un criminaliste distingué. Il faisait des 
études sur tout ce qui a rapport à la mort violente, soit par assassinat, 
soit par suicide ou accident. 


Le bâtiment de Saint-Cloud méritait donc au plus haut point sa 
visite, et le mystérieux cadavre devait plus que tout autre attirer son 
attention savante et susciter ses commentaires éclairés. 


Comme à Paris tout se sait, que le fait soit déjà arrivé, se 
produise, ou doive avoir lieu, la visite du savant allemand était 
connue, et avait attiré ce jour-là une foule plus nombreuse et plus 
élégante que de coutume. 


La curiosité malsaine qui attire autour de tout drame de ce genre 


et le désir de savoir ce que le savant allemand pourrait bien trouver à 
dire sur ce poignant mystère, changeait pour ainsi dire cette visite 
lugubre en une partie de fête. Le respect dont devraient être entourés 
plus que tous autres ceux que le malheur a rejetés de la vie s’éloignait 
pour faire place aux rires, aux commentaires amusants où croyant être 
spirituels. On venait là en bandes élégantes, en petits cercles amis, 
comme on se fût donné rendez-vous à une audition musicale, à un 
spectacle quelconque. 


Jeunes femmes et galants cavaliers y déployaient leurs grâces, 
leurs toilettes. 


Et l’on s’étonnait vraiment de ne pas entendre déjà les flonflons 
de l’orchestre annonçant l’ouverture de la soirée. 


Le Herr Professer Rocabmann parut comme déjà la sinistre salle 
d'exposition était pleine. 


On se serra, on se bouscula pour le laisser passer, arriver jusqu’à 
la table de marbre sur laquelle le corps avait été déposé. 


Sa venue fut accueillie par des murmures flatteurs. Il eût suffi de 
bien peu pour que les applaudissements éclatassent comme à l’entrée 
en scène d’un virtuose célèbre. 


Herr Professer Rocabmann salua le public, avec une 
bienveillance quasi paternelle, en homme habitué à ces hommages, à 
cet accueil flatteur. 


Puis ayant confié son chapeau à un des appariteurs, il secoua ses 
longs cheveux blancs, les écarta de son front, il assujettit ses lunettes, 
retroussa les manches de son ample houppelande et enfin commença à 
examiner le cadavre, à l’étudier. 


Silencieusement il poursuivait ses recherches, pendant que le 
public, quelque peu déçu, attendait avec impatience qu’il parlât, qu’il 
lui fit part de ses recherches. du résultat de ses impressions. 


Le savant bavarois, après avoir étudié longuement les bras, le 
thorax du cadavre mystérieux, s’attacha à l’examen du crâne. 


Mais les chaïrs molles, flasques, en décomposition, le corps qui 
se déformait, ne lui donnèrent sans doute pas grande satisfaction car il 
hochait la tête d’un air fort mécontent. 


Alors il se mit à examiner plus attentivement le cou du noyé. 
Ici il sembla trouver qui pouvait davantage le satisfaire. 


Il ouvrit sa trousse de médecin et en tira divers instrumenta de 
chirurgie avec lesquels il mesura la plaie, la sonda, l’étudia 


longuement. 
Alors il se décida à parler. 


En un français bizarre que son accent allemand rendait encore 
plus difficilement compréhensible, il essaya de donner quelques 
explications scientifiques à l’auditoire qui anxieusement l’entourait. 


— Je voudrais, commença-t-il, vous faire part de mes 
observations ; malheureusement, je ne possède pas suffisamment la 
langue française... et je crains non seulement de ne pas me faire 
clairement comprendre, mais surtout de fatiguer inutilement mon 
auditoire. 


Quelques  murmures de protestation  s’élevèrent qui 
l’encouragèrent au contraire à poursuivre. 


Herr Professer Rocabmann alors, s’excusant, reprit : 


— Je ne suis pas tout à fait de l’avis du rapport concernant ce 
malheureux, fit-il. Le rapport prétend qu’il y a eu assassinat... Je crois 
au contraire au suicide ou un simple accident. 


» Cet homme est tombé à l’eau... Quand il a disparu dans la 
Seine. il vivait encore... et c’est le mouvement naturel d’aspiration, 
l’appel du diaphragme qui a fait entrer dans les poumons l’eau qu’on y 
a trouvée et qui les a engorgés de la sorte. 


» Le rapport signale la plaie qui se trouve là... au cou... et la 
donne comme étant un coup de couteau ou de poignard. 


» Ici encore je ne suis pas en communauté d'opinions avec ledit 
rapport. 


» Cette plaie est de forme bizarre, anormale, inconnue pour ainsi 
dire. Jamais couteau ou poignard de façon usuelle n’a produit plaie 
de cette apparence. 


» Il faudrait admettre une arme exceptionnelle et telle que dans 
ma longue carrière de criminaliste je n’en ai jamais rencontré. 


» Je crois plutôt que cette plaie est due à un pieu très aigu, à un 
de ces gros clous qui relient les planches des bateaux et des barrages, 
à une racine d'arbre, à une pointe enfin, quelconque que ce 
malheureux a pu rencontrer dans son horrible voyage entre deux eaux, 
entraîné par le courant rapide de la Seine. jusqu’au moment où il est 
venu, épouvantable épave humaine, échouer dans ce sinistre local. 
sur cette table, laquelle est comme l’image de la dalle du tombeau... 


Le Herr Professor parlait comme s’il eût fait un cours d’anatomie 
devant ses élèves et dans un cours de faculté. 


On l’écoutait dans un silence religieux. 


Comme il prononçait les dernières paroles, il se tourna vers son 
auditoire, et ses yeux, à travers ses grosses lunettes légèrement 
teintées en bleu, lancèrent un éclair. 


Le Herr Professor venait d’apercevoir au premier rang de ses 
auditeurs une femme d’une radieuse beauté, vêtue magnifiquement 
d’un délicieux costume de promenade au Bois. 


Merveilleusement blonde, idéalement jolie, elle regardait de ses 
yeux infiniment bleus ce cadavre que maniait le Herr Professer et 
suivait la leçon d'anatomie avec un intérêt extrême. 


Mais sur ses lèvres rouges comme des piments d’Espagne, et qui 
ne devaient rien de leur couleur au fard, au carmin, errait un 
énigmatique et inquiétant sourire. 


Cette femme, entrée avec tout ce monde élégant, avait pu gagner 
et occuper cette place où elle se tenait simplement, sans chercher à 
vouloir attirer sur elle aucunement l’attention des autres personnes. 


Elle tenait appuyé un coude à la barre de bois qui séparaïit le 
public de la table de dissection, et dans la paume de sa main, elle 
gardait son menton délicatement posé. 


Cependant, presque autant que le Herr Professor, elle avait 
suscité la curiosité des autres auditeurs. 


Son nom circula de bouche en bouche : 
— Baccarat !.… 


Sans paraître le moins du monde se soucier de l’attrait qu’elle 
exerçait, Baccarat, venue, elle aussi, après le tour au Bois, avec cette 
foule élégante, suivait avec le plus grand intérêt les moindres gestes 
du Herr Professor Rocabmann, et écoutait avec une attention extrême 
les paroles qu’il prononçait. 


Elle ne le quittait pas des yeux. 


Ce fut sans aucun doute ce fluide magnétique se dégageant 
forcément des yeux, quand avec persistance ils fixent quelqu'un, qui 
attira le regard du Herr Professor du côté de Baccarat. 


Surpris comme tous ceux qui pour la première fois apercevaient 
cette radieuse femme, séduit par sa beauté, captivé par son charme 
qu’on ne pouvait fuir, le savant allemand ressentit une commotion qui 
ébranla tout son être et fit jaillir de ses yeux ravis cet étrange éclair. 


Ce fut à elle qu’il adressa son premier salut avant de prendre 
congé de son auditoire. 


Baccarat demeura impassible, ne prenant nullement ce salut 
pour un hommage personnel, et laissant tous ceux qui se trouvaient 
auprès d’elle croire qu’il s’adressait tout aussi bien à eux. 


Elle ne bougea pas, ne fit pas un geste, pas même un simple 
mouvement de tête, pour répondre au salut du savant ; mais ses lèvres 
gardèrent leur énigmatique et inquiétant sourire. 


Le Herr Professor, ayant adressé au public encore deux ou trois 
saluts, se retira. 


Comme il gagnait la porte que l’appariteur ouvrait devant lui, il 
se retourna, et encore une fois il regarda du côté de Baccarat. 


Baccarat avait à peine tourné la tête pour le suivre dans son 
mouvement de sortie, et le Herr Professor put rencontrer la lueur de 
ses grands yeux infiniment bleus et le mystère de son sourire. 


Il sortit !.. Baccarat ne perdit point sa pose de sphinx parisien 
habillé à la dernière mode et plus inquiétant que celui qui dans sa 
robe de granit, pose son problème éternel au vent du désert. 


Elle attendait que les personnes ayant assisté à cette courte, mais 
passionnante séance de criminologie se décidassent à s’en aller pour 
qu’elle pût à son tour sortir et gagner sa voiture. 


A ce moment, l’appariteur ayant sur le savant allemand fermé la 
porte de l’amphithéâtre, revint derrière la barrière de bois ; devant la 
funèbre dalle, et selon l’usage demanda : 


Y a-t-il quelqu'un qui puisse déclarer quelque chose concernant 
cet inconnu ?.… 


Tout en parlant, il ramenaïit sur le corps le drap qui couvrait la 
poitrine et les jambes. 


Mais dans un mouvement maladroit, il prit dans un des plis du 
drap, le bras droit du cadavre et le tira hors de la dalle... découvrait 
ainsi jusqu’à l’épaule du malheureux. 


A ce moment un grand cri retentit.. Une jeune femme des plus 
jolies, des plus élégantes, des plus gaies de l’assistance qui poussa un 
grand cri, tomba à terre, perdant connaissance. 


On s’empressa autour d’elle, on lui prodigua des soins. 


— Le docteur ? criait-on.. Vite le docteur... Rappelez-le.… il ne 
peut être loin. 


L’appariteur affolé, un garçon de salle, se précipitèrent vers le 
dehors... mais déjà le Herr Professor Rocabmann était parti dans sa 
voiture. Il fut impossible de le rejoindre, de le rappeler, de le ramener. 


On continua donc de donner à la jeune femme les soins que 
réclamait son évanouissement. 


Les amis qui étaient venus avec elle, qui l’accompagnaient dans 
cette singulière et funèbre partie de plaisir, très ennuyés, ne 


comprenant rien à ce malaise soudain, s’efforçaient à rappeler la 
malade au sentiment de la vie. 


— De l’air ! de l’air ! disaient-ils. 
Ils prièrent les personnes présentes de s’écarter. 


D'ailleurs malgré l’aiguillon de la curiosité, bien que les femmes 
eussent voulu savoir pourquoi cela était arrivé et comment cela 
finirait, l’égoïsme humain prenait le dessus et déjà bien des 
spectateurs avaient regagné la porte, peu soucieux d’assister à une 
complication dramatique qui semblait ne pas dépasser la banalité des 
accidents de la même espèce, assez fréquents dans la vie courante. 


Les autres, à la prière de ceux qui donnaient des soins à la jeune 
malade, lentement s’écoulèrent par la petite porte du sinistre bâtiment 
où les avait attirés une malsaine curiosité. 


Baccarat, qui se trouvait au premier rang des auditeurs... sur la 
barrière même séparant le Herr Professor de l’auditoire, devait dans ce 
mouvement de sortie, par conséquent, être des dernières. 


Elle approchait seulement de la porte, quand la jeune femme 
évanouie, recouvrant tout à coup ses sens, s’écria dans un déchirant 
sanglot, désignant le cadavre : 


— C'est mon père !.… 


Chapitre LVI 


A ce cri Baccarat, qui allait se retirer, s'arrêta... Elle revint sur 
ses pas, et se tint curieuse, anxieuse, derrière le cercle d’amis qui 
s’empressaient auprès de la malade. 


— Mon père ! C’est mon père ! répétait la jeune femme. 


Elle n’avait, semblait-il, maintenant recouvré ses sens que pour 
se plonger dans une affreuse douleur. 


— Voyons, chère amie... lui dirent ceux qui la soignaient... 
comment pouvez-vous prétendre que ce malheureux est votre 
honorable, votre vénérable père. 


— J’en suis certaine, c’est lui. 


— C’est certainement une hallucination de votre part, un effet 
de nervosité... l’ambiance.. les paroles de ce professeur !.. Ce 
spectacle a troublé pour un moment votre raison... surexcité votre 
imagination. Vous venez de vivre un cauchemar... vous avez fait tout 
éveillée un épouvantable rêve. 


— Non ! Hélas ! non ! Je ne suis malheureusement ni esclave de 
mes nerfs malades, ni victime d’une atroce hallucination.. Le 
malheureux qui est là... c’est mon pauvre père... c’est bien mon 
père. 


— Mais votre père est dans ses terres où il est allé rejoindre 
votre mari pour une partie de chasse. 


— Précisément, mon mari m’a écrit qu’il était sans nouvelles de 
mon père, et me demandait pourquoi il ne se décidait pas à quitter 
Paris. Moi je le croyais parti. 


Dans une nouvelle crise de larmes elle ajouta : 


— Voilà pourquoi mon malheureux père n’était pas auprès de 
mon mari. et pourquoi je ne le voyais pas. Il était mort ! Et de quelle 
mort... Oh ! c’est épouvantable. c’est épouvantable ! 


On voulut encore la rassurer. 


— Il y a là certainement une coïncidence. un hasard 
douloureux... mais rien ne prouve que le corps de cet homme soit 
celui de votre père... On va mieux voir, nous allons vérifier. Nous qui 
le connaïssions, nous pourrons facilement, il faut l’espérer, vous 


démontrer que vous êtes dans l’erreur.… 
La jeune femme répliqua : 


— Hélas ! je ne suis que trop certaine de ce que je dis. j’en vois 
la preuve. 


Repoussant alors ceux qui l’entouraient elle s’avança jusqu’à la 
barrière qui protégeait la table funèbre. 


— Tenez... fit-elle.. vous voyez, là, à l’épaule droite, ce signe, 
cette marque noire. c’est à cela que j’ai reconnu mon malheureux 
père. 


— À ce signe ?.. à Ce grain ?.…. 
— Oui... c’est une marque de famille. nous l’avons tous. 


D’un mouvement nerveux elle arracha plutôt qu’elle ne défit sa 
collerette de dentelles. et elle mit à nu son épaule droite. 


— Voyez... dit-elle, voyez. 


Sur la blancheur nacrée d’une épaule charmante apparaissait en 
noir un grain qui, en effet, ressemblait étonnamment à la tache brune 
que l’on distinguait nettement sur l’épaule du cadavre. 


A cette constatation, il se fit un silence poignant, silence plus 
éloquent que les plus habiles phrases. 


Aux yeux de tous venait formellement, de façon irréfutable, 
d’éclater la vérité des assertions de la jeune femme si cruellement 
frappée. 


Plus de doute à concevoir... plus d’objection à soulever. plus 
d'espoir à garder. 

C'était bien son père qui gisait sur la dalle funèbre, dans ce 
cadre de désespérance et d’horreur. 


Cependant Baccarat s'était pendant ce temps encore 
rapprochée. 


Avec tout le monde elle constata la ressemblance, l’analogie, à la 
vérité frappantes, entre les deux marques. 


Tout doucement, de sa voix caressante de blonde, elle demanda 
à l’un des gentilshommes qui, stupéfaits, faisaient la double 
constatation. 


— Comment s’appelle, je vous prie, cette jeune femme qu’un si 
grand malheur vient d’atteindre dans de si tragiques circonstances ? 


Le gentilhomme, à mi-voix, lui répondit : 


— C’est la comtesse de Tiermont !… 
Baccarat tressaillit. 
Elle eut du mal à réprimer un cri d’épouvante. 


— La comtesse de Tiermont! fit-elle, mais alors si ce 
malheureux est son père. c’est M. Desplanches ! 


— Hélas ! oui, madame... M. Desplanches, le riche industriel. 


— Ah ! mon Dieu ! quel malheur... quel affreux événement ! dit 
Baccarat. 


Et à son tour elle sembla sur le point de défaillir. 


— Madame, qu’avez-vous ? fit le gentleman obligeant, avançant 
les bras pour retenir Baccarat. 


— Rien ! ce n’est rien. fit la belle pécheresse en essuyant son 
front de son fin mouchoir de dentelles. Ce n’est rien, merci !... Mais ce 
drame sinistre. cette constatation lugubre.…. la douleur de celle jeune 
femme... m'ont un peu émue. C’est tout naturel. 


Elle s'était appuyée à la barrière pour se retenir, pour seconder 
l'effort de ses jambes qui flageolaient. 


A ce moment, la comtesse de Tiermont tourna les yeux vers elle. 
Elle reconnut Baccarat. 
Aussitôt elle étendit la main, la désignant : 


— Tenez, messieurs, s’écria-t-elle, tenez... Demandez à cette 
femme si elle aussi, dans ce cadavre, ne reconnaît pas mon père !.… 
Mon père, qui fut son amant ! 


Et comme affolée de douleur, elle ajouta : 


— C’est elle. oui, c’est Baccarat qui a conduit mon père à ce 
trépas.. c’est Baccarat qui est causé du suicide de mon père... c’est 
Baccarat qui l’a assassiné ! 


Et comme si ce violent effort ce dernier cri l’avaient épuisée, la 


comtesse de Tiermont, cette fois, tomba à terre, ayant maintenant 
absolument perdu connaissance. 


Pendant qu’on la relevait, qu’on remportait, Baccarat s'était 
reconquise. 


Très calme maintenant, très maîtresse d’elle-même, elle dit d’une 
voix posée, simplement en un ton douloureux : 


— Je pardonne à cette malheureuse jeune femme l’insulte 
gratuite qu’elle vient de me faire... Sa douleur extrême rend tout 


excusable chez elle en ce moment. je lui pardonne de grand cœur et 
oublie l’offense.. car je ne la mérite pas. 


« Le trépas dramatique de M. Desplanches est regrettable... mais 
il ne peut m'être attribué. 


«Je connais M. Desplanches, je l’ai reçu souvent chez moi, 
comme beaucoup d’autres... mais s’il est mort par accident, crime ou 
suicide... je n’y suis pour rien... Je n’ai jamais été la maîtresse de 
M. Desplanches... M. Desplanches n’était rien pour moi. Veuillez le 
dire à sa fille, la comtesse de Tiermont, que je la plains beaucoup, et 
lui faire part de mes sentiments de condoléances. 


Puis grave, digne, elle se retira. 


A peine montée dans sa voiture elle cacha sa radieuse figure 
dans ses mains et éclata en sanglots, se disant douloureusement : 


— Baccarat ! Baccarat ! la folie des vieux, la folie des jeunes... le 
malheur de tous. c’est sur toi que tout retombe... On te maudit 
partout, Baccarat ! Oh ! Baccarat, que tu as à faire de bien encore, 
pour que les bénédictions de ceux que sauve MM Charmet dépassent 
les malédictions de ceux qui aimèrent Baccarat ! 


Chapitre LVII 


En regagnant sa maison de la rue de Buci, elle passa devant une 
église. 


— Arrêtez ! fit-elle à son cocher. 


Elle voulut descendre de voiture. se réfugier dans le sanctuaire 
et aller prier pour l’âme de ce malheureux, qui, prétendait-on 
maintenant, était mort pour elle, à cause d’elle. 


Mais elle se vit dans son somptueux équipage, en toilette de tour 
du lac. et elle pensa, que ce n’était pas dans le costume que Baccarat 
devait porter, de par sa profession, dans la tenue qu’il lui fallait pour 
figurer dans le défilé du Paris de luxe, de plaisir, qu’il était décent de 
pénétrer dans une maison du Seigneur. 


— Dieu entend les humbles de préférence, dit-elle, et pour qu’il 
écoutât la prière de Madeleine, pécheresse repentie, Madeleine vint, à 
lui sans bijoux et vêtue comme une femme du peuple. 


Alors Baccarat ordonna à son cocher : 
— Non, repartez…. 


Mais si elle ne pénétra pas dans l’église, elle se mit néanmoins à 
prier pour ce malheureux qu’on avait cueilli là-bas, aux filets de Saint- 
Cloud. 


Peu après, elle arrivait enfin rue de Buci. Sa voiture pénétrait 
sous la monumentale porte cochère que le concierge, accouru aux 
claquements de fouet du cocher, s’empressa d'ouvrir. 


Baccarat gagna ses appartements. 
Elle fit sa toilette de maison. 


— Je n’y suis pour personne, commanda-t-elle. Qu'on ne me 
dérange pas... je sonnerai pour le dîner. 


Elle donna un tour de clef... tourna le verrou des portes de sa 
chambre à coucher, de son cabinet de toilette, dans lesquels d’ailleurs 
aucun domestique, sous aucun prétexte, ne devait pénétrer sans avoir 
été appelé. 

Puis elle appuya sur un des panneaux de sa chambre à coucher, 
qui se trouvait derrière une des tentures de soie de son lit. Le panneau 
céda, livrant passage. 


Baccarat s’engouffra dans cet étroit couloir. Le panneau servant 
de porte reprit aussitôt sa place, masquant aux yeux les plus avertis le 
passage secret. 


Et Baccarat se trouva dans l’oratoire austère et sombre de la 
bonne madame Charmet. 


Comme ce simple rapprochement des deux pièces était 
symbolique... comme ce mur mitoyen, que perçait cette porte secrète, 
disait bien vite la vie de cette femme déconcertante, aussi mystérieuse 
que souverainement belle ! 


La chambre à coucher somptueuse de la pécheresse Baccarat se 
trouvait adossée à l’oratoire austère de la repentie... de celle qui 
rachetait par une vie de bien, de dévouement, la vie de fêtes, plaisirs 
que menait l’autre femme... l’autre, la même et cependant si 
grandement différente. 


Aussitôt qu’elle pénétra dans l’oratoire, Baccarat alla vérifier si 
les verrous de la porte étaient bien tirés. 


Puis s’en étant assurée, elle courut à un grand prie-Dieu qui 
occupait tout un côté de l’oratoire sous un énorme Christ en bois 
sculpté datant de plusieurs siècles. 


Elle souleva l’accoudoir du prie-Dieu et glissa la main dans 
l'ouverture. 


Les doigts rencontrèrent un ressort ; ils appuyèrent, et un bruit 
sec de métal qui heurte un métal se fit entendre. 


Enfin le devant du prie-Dieu, formé d’un panneau de bois 
admirablement sculpté, s’ouvrit de lui-même. 


Alors, comme dans une armoire; apparut, méthodiquement 
rangé sur des rayons, tout un costume noir de femme. 


Baccarat tira de cette sorte d’étagère les diverses parties de ce 
vêtement austère. 


Rapidement elle enleva le costume d'intérieur, tout en 
mousseline et on dentelles blanches, et elle revêtit l’habit d’aspect 
monastique, de tournure religieuse, dont Baccarat s’affublait quand 
elle prenait le personnage de la bonne MMe Charmet. 


Puis ayant enfermé les dentelles de Baccarat dans les étagères du 
prie-Dieu, elle quitta son oratoire et se dirigea vers la chambre où tout 
paisiblement reposait le blessé, le comte de Château-Mailly. 


Le lieutenant ne dormait pas. 


Il tenait les yeux ouverts, fixés au plafond, plongé dans une 


profonde rêverie… 


En entendant le grincement que fit la porte en s’ouvrant, il 
tourna la tête et sourit affectueusement à Baccarat qui entrait. 


— Chère amie, fit-il, tendant la main pour prendre celle de la 
jeune femme... que le temps, sans vous me paraît long ! 


Baccarat, avant de venir, avait eu la précaution de baigner ses 
yeux pour enlever la trace des larmes versées après la scène de la 
sinistre baraque de Saint-Cloud, et de mettre sur son délicieux visage 
un soupçon de poudre. 


Elle apparut fraîche, souriante, jolie. 


Descendant jusqu’au lit du lieutenant, elle prit gracieusement 
dans ses mains caressantes la main encore fiévreuse que le jeune 
officier lui tendait, et affectueusement la serra dans une longue 
étreinte. 


— Qu'êtes-vous devenue ? lui demanda le comte du Château- 
Mailly. Qu’avez-vous fait tout cet après-midi... car voici de longues 
heures que je ne vous ai vue. 


— Mon cher ami, répondit-elle, j’ai, pendant que vous reposiez, 
continué la tâche que vous avez bien voulu accepter... et que cet 
attentat dont vous êtes victime vous force à interrompre... J’ai été aux 
nouvelles du baron Marnève. 


— Ah! Eh bien, avez-vous été plus heureuse que moi ?.… 
Savez-vous quelque chose sur ce mystérieux personnage ? 


Baccarat sourit. 
— Laissez-moi vous répondre en Normande, dit-elle. 
— Accordé. 


— Eh bien, mon cher ami, sur le baron Marnève je ne sais rien 
tout en sachant beaucoup cependant. 


— C’est en effet une réponse normande... mais j'espère qu’en 
fine Parisienne vous m’en donnerez le sens véritable. 


— Écoutez-moi... Tout Paris en ce moment est intrigué par une 
macabre énigme. 


» On a repêché, accroché aux filets de Saint-Cloud le cadavre 
d’un homme d’un certain âge, dont jusqu'ici il a été impossible de 
fixer l’identité. 

» Ce malheureux portait au cou une plaie béante dans laquelle 
on voulut voir, dès la première enquête, la trace d’un coup de couteau 


ou de poignard. 


» Dans les poches de son habit on ne trouva aucun papier, rien 
qui put donner une indication sur sa personnalité. 


» On ne trouva qu’une carte. 
— De visite ? 
— Non, à jouer. 


— C’est alors un joueur malheureux qui, s’étant ruiné, est allé 
dans la Seine chercher l’oubli et de sa dette trop forte et de la vie qui 
ne lui réservait pas assez d’atouts… 


» C’est un joueur sans chance qui s’est jeté à la rivière... Cela se 
voit souvent. et je ne comprends pas que Paris se laisse ainsi aller à 
l’'émotion pour une aventure d’une pareille banalité. 

» Et franchement, tout en plaignant ce malheureux, je serais 
enchanté si c'était un de ceux qui, l’autre soir, m'ont entraîné à 
prendre les cartes, et sont cause de mon aventure désastreuse. » 


Baccarat laissa le lieutenant achever sa petite sortie oratoire 
contre les joueurs, et elle reprit : 


— Vous ai-je dit, que la carte qu’on trouva sur ce malheureux 
était un As de Cœur. 


Le lieutenant sursauta : 


— Un As de Cœur, s’écria-t-il, mais c’est la marque, le signe des 
membres du Club des Valets de Cœur. 


— Parfaitement. 


— Alors, c’est non plus un suicide ou un accident, c’est un 
assassinat. 


— J’en suis persuadée. Cet homme a été assassiné. 


La carte d’ailleurs était enduite d’un vernis qui devait la mettre à 
l’abri des atteintes de l’eau du fleuve, la conserver intacte. afin qu’on 
apprit bien par elle qu’il s’agissait là d’une exécution opérée par cette 
redoutable association. 


Le lieutenant maintenant gardait le silence, mais il tenait rivés 
ses yeux dans les yeux de Baccarat et anxieux il attendait qu’elle 
parlât encore, qu’elle achevât de lui donner les explications promises. 


Baccarat reprit : 


— Vous savez combien la disparition inexplicable du baron 
Marnève m'inquiète. 


— Oui, chère amie. 


ES 


— Lorsque j'ai appris qu’on avait repêché à Saint-Cloud le 
cadavre mystérieux qui intriguait tant Paris, plus que tout le monde... 
et vous devinez pourquoi. j’ai tressailli d'angoisse. 


» Certains détails dans le signalement donné de ce malheureux 
se rapportaient tellement au baron Marnève que j’en vins à redouter, à 
croire que ce ne pouvait être que lui. 


» Je savais. et je vous l’ai dit, que le baron, pour des raisons 
que j'ignore — dont il ne m’a jamais parlé, et sur lesquelles je me suis 
gardé de lui poser des questions —- comptait pour ses ennemis les plus 
redoutables précisément les Valets de Cœur. 


— À ce moment, moi... un peu légèrement, un peu trop 
follement... je me hâte d’en convenir, j'ai nié l'existence de ces 
malfaiteurs... Aujourd’hui je suis forcé de m'’incliner et de reconnaître 
leur terrible pouvoir. 


— Il est grand, très grand... 


— Et je tremble, chère amie... en pensant que nous... vous êtes 
en lutte contre eux... et que moi, cloué au lit pour de longs jours 
encore, peut-être, je ne pourrai vous défendre. 


Baccarat sourit doucement. 


— Moi dit-elle, je lutte contre eux... donc je ne les crains pas. 
Quant au danger qu’il peuvent me faire courir, je suis femme à y faire 
face. Rassurez-vous, cher ami, et reprenez tranquillement vos 
forces. pour, non pas vous faire le gardien de Baccarat, mais pour 
poursuivre votre carrière, pour servir votre pays qui va avoir besoin, 
sous peu d’hommes comme vous, pleins de cœur et de courage. 


Puis après avoir tendrement serré la main du blessé, elle reprit : 


— Revenons à notre pauvre baron !.. Mes soupçons, mes 
craintes me poussaient à aller jusqu’à, Saint-Cloud voir aussi ce noyé 
mystérieux... redoutant toutefois de reconnaître en lui mon 
malheureux ami. 


« Mais je ne pouvais y aller comme toute autre femme qui eût 
voulu satisfaire sa curiosité, j’en conviens peu charitable. 


» Ce qui est permis à toute femme ne l’est pas toujours à 
Baccarat.. à qui cependant l’on permet de tout oser. de tout 
affronter. 


» Ce qu’une autre femme fait d’anormal est récusé en quelque 
sorte aussitôt... chez moi, cela s’appelle vice. et audace éhontée.. et 


finalement on crie au scandale. 


» Baccarat était allée comme toutes les autres élégantes faire une 
visite de curiosité, j'en conviens, je le répète, très malsaine, peu 
charitable, a ce noyé. il faut le dire, en ce moment très à la mode... 
que n’eût-on pas allégué.…. que n’eût-on pas clabaudé 
immédiatement ? 


« Les lions, les élégantes, mondaines, lionnes et biches, qui en 
riant, comme au spectacle, comme en partie de plaisir, vont au sinistre 
pavillon de Saint-Cloud, eussent aussitôt proclamé sur un ton 
d’indignation : 

» C’est honteux !.. Baccarat est la seule femme à qui ce 
spectacle est interdit. Baccarat vient là pour reconnaître un de ses 
amants qui s’est tué pour elle. » et autres petites infamies approuvées 
par ceux qui les entendent... et auxquelles il m’est impossible de 
répondre. 


— Je le sais, hélas ! je ne le sais que trop, ma pauvre amie. 


— J'ai pensé à m’y rendre sous mon habit et dans ma seconde 
personnalité de Mme Charmet.. Mais ici encore, j'eusse suscité la 
curiosité de tout le monde. 

» On eût voulu savoir qui était cette femme en noir, qui 
s’intéressait à ce mort. On eût cherché. et de nouveaux 
commérages eussent pris naissance... Or il est bon que l’on ne 
s'occupe pas du tout de Mme Charmet. Il faut, pour qu’elle puisse 
poursuivre son œuvre en paix et facilement qu’on ne la tire pas de 
l’ombre dans laquelle elle se complaît à agir et qui lui est 
indispensable pour atteindre son but de rachat et la réalisation de son 
œuvre de charité et de dévouement. 


— Très juste, en effet. 


— J’ai donc été forcée d’attendre quelques jours qu’une occasion 
s’offrit dans laquelle MME Charmet ou Baccarat pourrait sans susciter 
la curiosité jalouse ou malveillante pénétrer elle aussi dans ce lugubre 
pavillon. 


» Cette occasion favorable se présenta cet après-midi. 


» Après la promenade de l’empereur et de l’impératrice — entre 
parenthèse, Sa Majesté était ce soir tellement en beauté que son 
charme, son sourire éteignaient toutes tes beautés qui tournaient après 
elle, autour du lac — après la promenade de l’empereur, dis-je, vers 
cinq heures, le bruit circula parmi les habitants qu’un grand docteur 
savant allemand, dont la spécialité est de s’occuper de morts bizarres, 
de suicidas, de crimes, d’accidents, allait étudier le mystérieux noyé de 


Saint-Cloud. 


» La séance serait en quelque sorte privée. Il fallait montrer patte 
blanche pour y assister. 


» On m'offrit de m’y conduire. j’acceptai avec empressement.… 
Je me rendis à Saint-Cloud, où ma voiture se trouva mêlée et passa 
incognito, parmi les autres somptueux équipages. 


— Vous avez assisté au cours du savant allemand ? 


— J’eus la bonne fortune de me trouver tout à fait au premier 
rang. Je vis admirablement le cadavre, et j’ai pu suivre les moindres 
mouvements faits par le savant allemand, entendre distinctement 
chacune de ses paroles. 


— Ce fut intéressant ? 


— Au plus haut point. Et pour moi plus encore que pour tout 
autre. 


— Pourquoi cela... Vous livrez-vous aussi, en cachette, à des 
études de médecine criminaliste ? 


— Point, mais peu à peu en étudiant, moi aussi, en même temps 
que le savant allemand le corps de ce mystérieux noyé, je voyais mes 
soupçons fondre, mes craintes se dissiper et mon angoisse de ces jours 
derniers disparaître complètement. 


» Les détails, le procès-verbal de découverte concernant ce 
cadavre pouvaient en vérité se rapporter au baron Marnève.….. sur le 
papier. mais en réalité le baron Marnève ne devait que de très loin et 
grâce à une bonne volonté exagérée être confondu avec ces misérables 
débris humains. 


» J’ai vu cela tout de suite. et j'étais rassurée. Je me suis donc 
mise à suivre avec beaucoup d'intérêt ce que faisait le savant docteur 
allemand -— et j’ai écouté ses paroles, son cours avec une scrupuleuse 
attention. 


» Le savant docteur criminaliste s’attacha à démontrer, s’ingénia 
à prouver que toute idée de crime, comme on le supposait tout 
d’abord, devait absolument être écartée. 


Avec sa grande compétence en la matière, son autorité 
reconnue, il insista expressément sur ce point, il établit le fait comme 
absolu... On ne pouvait plus le discuter, le mettre en doute après ses 
déclarations formelles. 


» Pour lui, c'était un accident, un suicide. La plaie que ce 
cadavre portait au cou ne provenait nullement d’un coup de couteau, 


mais avait certainement été produite par un épieu, un clou, une racine 
d'arbre rencontrée en chemin par le cadavre flottant entre deux eaux. 


» Bref, le docteur parlait avec une assurance et une conviction 
telles que c'était à croire qu’il avait accompagné le cadavre dans ses 
lugubres pérégrinations dans la Seine. 


— Mais la carte, l’as de cœur trouvé dans la poche du 
malheureux ?.…. Il n’en parla point ? 


— Si fait. La carte venait appuyer sa thèse. Elle prouvait que 
cet homme était un joueur... un joueur malheureux. Et tout le monde, 
après ces déclarations savantes, ces preuves irréfutables, dut admettre 
cette opinion. 


— Mais vous ? demanda le lieutenant de Château-Mailly. 


— Oh ! moi... du moment que je savais qu’il ne s’agissait pas du 
baron de Marnève.… j’ai plaint ce malheureux ; mais la raison de sa 
triste fin ne m'intéressait aucunement. 


Baccarat ajouta : 


— Cependant je me demandais pourquoi ce savant allemand, qui 
eût dû parler seulement au point de vue scientifique, avec 
impartialité, s’ingéniait ainsi à vouloir écarter de l’esprit de tous la 
supposition d’un crime... Cela me parut étrange. 


— Ce devait l'être en effets. 


— Ce ne le sera plus pour vous... comme ça ne l’est plus pour 
moi, quand vous saurez que ce savant allemand cherchait en ce 
moment à dégager les Valets de Cœur. 


— Pourquoi cela ? Quel intérêt y avait-il ? Dans quel but le 
faisait-il ? 


Baccarat, après un court silence, répondit : 


— J’ai oublié de vous dire le nom de ce savant allemand. C’est le 
Herr Professor Rocabmann... 


» Et ce Herr Professor Rocabmann n’est autre que le célèbre et 
redoutable Rocambole. 


Le lieutenant tressauta dans son lit : 
— Rocambole ! s’écria-t-il. Rocambole ! 
— Le chef des Valets de Cœur lui-même — Rocambole ! 


Comme Baccarat prononçait ce nom, dans la pièce un grand 
craquement de meuble se fit entendre et lui coupa la parole. 


Baccarat et le lieutenant demeurèrent interdits... anxieux. 


Château-Mailly s'était à demi dressé sur ses oreillers, comme on 
fait dans la nuit quand on est en alarme. 


— Il y a quelqu'un par là! dit-il, étendant la main vers une 
porte. 


— Impossible, répondit Baccarat. C’est la porte de mon 
oratoire.. J’en ai seule, non seulement la clef... mais le secret qui 
peut ouvrir la serrure. Personne, sauf moi, ne peut pénétrer. 


— En êtes-vous bien sûre ? 


— Il eût fallu passer par cette pièce... Or personne ne l’a 
traversée. Il eût fallu passer par ma chambre à coucher... ma chambre 
de Baccarat.. dans l’autre corps de bâtiment... Or j’en sors... Je l’ai 
quittée il n’y a que quelques minutes... et derrière-moi j’ai fermé le 
panneau qui dissimule le passage que seule encore je connais. 


» Donc personne, absolument personne n’a pu pénétrer ici... Ce 
bruit. très fort. que nous venons d’entendre... qui nous a surpris. 
ne nous à paru, aussi violent que parce qu’il a résonné dans une 
seconde où nous gardions tous deux le silence. 


— À quoi l’attribuez-vous ? 


— Oh! mon cher ami, à une cause bien naturelle... bien 
simple... Vous savez que j'ai de très vieux meubles... Un d’eux, 
surtout aujourd’hui que le temps est humide, sous le poids des siècles, 
s’est affaissé un peu plus. Il a craqué... Voilà tout le mystère. 


— Non, chère amie ; dit le lieutenant, le bruit que nous avons 
entendu n’est pas précisément un craquement de meuble... On eût dit 
d’un coup... comme un coup de poing donné sur un meuble... mais un 
coup... non un craquement.… 


Il ajouta : 
— D'ailleurs, veuillez vous écarter un peu... Je vais aller voir. 
Baccarat se récria : 


— Vous lever... commettre une imprudence ?... Non... non... 
inutile. Je vous assure que ce ne peut être autre chose. 


Et forçant le lieutenant à se replonger dans ses draps, elle dit : 


— Restez, mon cher, ne bougez pas... Je vous défends de vous 
lever. C’est moi qui vais voir. 


Avant que le lieutenant eût pu la retenir, l’en empêcher, 
Baccarat, légère, d’un pas rapide et gracieux, traversa la chambre à 


coucher et courut à la porte donnant sur l’oratoire. 


Elle l’ouvrit vivement, comme on fait quand on veut surprendre 
quelqu'un. 


Puis, hardiment, elle pénétra dans l’oratoire. 


Baccarat ne put être assez maîtresse de ses nerfs pour retenir un 
cri de surprise, d'angoisse. 


Le lieutenant n’avait pas tenu compte de la défense de 
Baccarat.…. 


Dès que la jeune femme se fut écartée de son lit pour courir à la 
porte de l’oratoire, il avait bondi hors des draps. 


Passer son pantalon demanda deux secondes, mais quelques 
mouvements très douloureux... 


Et il arriva à la porte de l’oratoire comme Baccarat poussait son 
cri de surprise. 


En deux pas, le lieutenant fut auprès d’elle. 
Baccarat se tenait devant son prie-Dieu, comme médusée. 


Sur le prie-Dieu en chêne, que le temps avait noirci, 
apparaïissaient, tranchant nettement, deux carrés blancs. 


L'un était la carte de visite du baron Marnève. 
L'autre, une carte à jouer. 

Un As de Cœur ! 

Et ces deux cartes étaient reliées par un angle. 


Elles étaient percées par un poignard dont la lame s’enfonçait 
profondément dans le prie-Dieu en cœur de chêne ! 


Baccarat et le lieutenant de Château-Mailly regardaient, 
stupéfaits, atterrés, ces deux cartes. 


Ils en comprenaient la signification tragique. 
— Rocambole ! 


Rocambole était passé par là !.… 


Chapitre LVIII 


La mère la Fripe allait gagner le monceau de chiffons entassés 
dans une sorte de caisse qui lui servait de lit. 


Toute la nuit elle avait attendu ses fils. 


Elle ne les avait pas attendus sans occupation... Mais cette 
excellente mère de famille ne s’intéressait nullement aux soins du 
ménage... Tenir la maison propre, à quoi bon ? puisque ses enfants 
travaillaient dans les chiffons, les débris, les ordures... on ne pouvait 
balayer, épousseter… D’ailleurs les meubles boiteux, crasseux, ne le 
demandaient pas. 


Elle ne pouvait coudre, soigner le linge... Les effets de ses 
enfants devaient affronter toutes les variations de température qu’il 
plaisait au Père Eternel d’octroyer à la bonne ville de Paris. Ils 
devaient subir les atteintes de l’eau, les outrages de la boue et les 
offenses des ordures habituelles. 


Quand ils étaient par trop sales, le Capitaine ou Cadet Fripouille 
en cueillaient d’autres aux devantures des fripiers, et tout était dit. 


Pour elle, la mère la Fripe ne se souvenait pas d’avoir changé de 
robe, je n’ose dire de linge — car elle dédaignait ces futilités de gens 
riches - depuis son mariage avec l’illustre Fripouillard qui salua 
l’aurore rouge. 


La lecture, la mère la Fripe la tenait en profond mépris. Elle ne 
connaissait même pas les lettres de l’alphabet. 


Non, la mère la Fripe employait le temps qui passait à attendre 
ses fils d’une toute autre manière. 


Elle s’asseyait sur son escabeau boiïiteux, devant son âtre dans 
lequel brûlaient quelques morceaux de bois, débris de poutres de 
démolition, et elle puisait dans une queue de rat en écorce du tabac 
dont elle bourraïit son nez, et dans un gros verre buvait de grandes 
lampées d’eau-de-vie… 


Ainsi occupée, elle attendait ses fils. 


Le jour commençait à venir quand le Capitaine parut, portant 
dans ses bras son frère Cadet Fripouille, qui paraissait être dans un 
fâcheux état. 


Cadet Fripouille, pâle, exsangue, semblait n’avoir plus de force. 
ne pouvoir se tenir. ses bras tombaient, ses jambes étaient flottantes 
et sa tête roulait sur l’épaule du Capitaine. 


Mais le Capitaine n’avait pas transporté de très loin de cette 
façon son frère malade. 


Il le prit dans une petite voiture de chiffonnier qui stationnait 
dans l’enclos de la mère ta Fripe, devant la maison familiale. 


Cadet Fripouille avait été transporté dans ce singulier équipage 
par son frère et un camarade, confrère en chiffons. 


… Lorsque Cadet Fripouille tomba sur la chaussée, victime de la 
dragée empoisonnée que si gracieusement la Turquoise lui avait de ses 
doigts menus glissée dans la bouche, il fut ramassé et mis dans la 
voiture du comte Artoff, qui prit la direction de la rue Moncey. 


Avec le jeune rapin, on fit monter dans cette voiture le brave 
garçon qui s’était précipité pour le tirer des pas des chevaux, des roues 
du lourd carrosse dont il avait fatalement senti passer le poids sur son 
COrps. 


Quand la voiture dans laquelle on avait hissé le rapin Raphaël, 
alias Cadet Fripouille, avec le brave garçon, arriva devant le perron du 
petit hôtel du comte Artoff, rue Moncey, au grand étonnement de tout 
le monde, la voiture était vide. 


Cadet Fripouille et son singulier compagnon avaient disparu de 
la façon la plus étrange, la plus inattendue, la plus incompréhensible. 


Le comte Artoff, Baccarat ne purent, sur le moment, en avoir 
l’explication.. Ils constatèrent seulement le fait, sans deviner 
comment il avait pu se produire. 


Ce fut cependant de la façon la plus simple. 


Elle ne demanda pour réussir que de l’ingéniosité, beaucoup 
d'adresse, un peu de bonheur. 
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Chemin faisant, Cadet Fripouille, secoué par la voiture et 
réconforté par le mendiant brave garçon qui l‘accompagnait, 
commença à revenir à lui. 


Or Cadet était, nous le savons, admirablement doué. Son esprit, 
toute la vivacité de son intelligence, il les retrouva bien avant qu’il ne 
regagnât ses forces corporelles. 


Dès qu’il ouvrît les yeux, dès qu’il se reconnût, qu’il se vit en 
carrosse avec ce compagnon singulier, il se rendit compte de la 


situation et envisagea les conséquences de l’aventure… 


— Heup ! -— dit-il aussitôt à son compagnon - il faut absolument 
nous tirer de là le plus tôt possible. tout de suite... sans perdre une 
seconde. 


Proposition singulière ! Comment s'échapper ?.. Comment sortir 
de ce carrosse sans éveiller l’attention, sans que la fuite ne fût aussitôt 
signalée ? 


Tenter quoi que ce soit dans ces conditions, c'était évidemment 
courir à un échec certain. 


Envisager le contraire, espérer une réussite, c'était folie, absence 
de bon sens. 


Pour tout le monde, sans doute, oui... 


Sauf pour un homme, pour Rocambole à qui rien n'était 
impossible sur terre... même ce qui semblait dépasser les forces 
humaines. 


Sauf peut-être encore pour un autre homme, pour Cadet 
Fripouille. 


— Il faut nous tirer de là au plus tôt, avait-il dit au mendiant 
brave garçon qui l’accompagnait. 


Et le brave garçon mendiant avait, avec une absolue, entière 
confiance, répondu aussitôt : 


— Bien, mon fiston. 


Car ce mendiant, ce brave garçon qui se trouva si heureusement 
devant le café Anglais, au moment où en sortait Cadet Fripouille en 
peintre, en jeune rapin, en Raphaël, aimé par la Turquoise, n’était 
autre que le Capitaine. 


Le Capitaine se trouvait à son poste... suivant fidèlement les 
ordres que fui avait précédemment donnés son cadet. 


Il ne comprenait pas encore très bien ce que voulait Cadet 
Fripouille.… il ne devinait pas la raison de tout cela... ne pressentait 
pas pourquoi il le lui faisait faire... mais aveuglément, à la lettre, il le 
faisait et accomplissait admirablement sa consigne, sans la discuter, 
voire sans la comprendre. 


A présent, il fallait réaliser ce problème fantastique : s’échapper 
d’un carrosse sans que personne s’en aperçût. 


Or ce carrosse, outre le cocher assis sur le siège, trafnait, 
accroché derrière, un cosaque qui accompagnait partout, en tous lieux, 


à toute heure, son maître, le comte Artoff. Derrière la voiture, 
imposant, énorme, il était devenu une des curiosités, un des 
amusements du Paris de ces dernières semaines. 


Ce casaque avait de bons yeux. Sous sa masse, dans sa 
houppelande épaisse, il cachait une vigueur fantastique et une 
souplesse dont on n’avait aucuns idées. Il ressemblait à l’ours de son 
pays, dont la marche, l’allure pesante et lourde, est d’une légèreté, 
d’une vivacité extrême et qui est doué d’une adresse étonnante. 


Il y a un homme sur le siège de devant, dit Cadet Fripouille à 
son frère ; il y en a un autre sur la banquette derrière... Du premier, 
ne nous occupons pas. Le second seul est redoutable. 


Cadet ajouta : 


— Donc, impossible de sauter par les portières. l’homme de la 
banquette nous apercevrait. 


— C’est certain. 

— Il faut absolument lui passer sous le nez. 
— Comment ? 

— En passant sous ses pieds. 


— Oh y passera ! affirma consciencieusement le Capitaine, qui 
ne voyait pas comment cela pouvait se faire, mais qui était persuadé 
que cela ce ferait. 


Cadet Fripouille dit alors à son frère : 
— Tu vas m’enlever le plancher du carrosse. 
— Bien. 


— Il est composé, comme tous les planchers de voiture, de lames 
de bois appuyées sur les deux tenants du bâtis. qui supporte la 
caisse. 


— C'est exact. 
— Bon ! Tu as ton couteau naturellement. 
— Oui, Cadet. 


— Parfait. Alors introduis la lame dans la rainure de la 
planchette du milieu... soulève-la.. Je mettrai le bout de mon soulier 
dans l’ouverture... ça fera coin... Tu n’aura qu’à poursuivre... la 
planchette sautera... La première enlevée, les autres suivront comme 
par enchantement sous les doigts. 


Il fut fait ainsi. 


Après quelques efforts dans lesquels le Capitaine utilisa la 
puissance merveilleuse de ses mains, les planchettes de bois formant le 
plancher du carrosse étaient défaites, déclouées, arrachées… 


Le bruit des roues sur le pavé heureusement, avait favorisé ce 
travail en étouffant les grincements des clous arrachés violemment, le 
craquement du bois. 


Une ouverture se présentait par laquelle on pouvait voir le pavé 
de la rue filer comme dans un rêve... Par cette ouverture, le capitaine 
pouvait passer sans trop de mal... Cadet Fripouille, infiniment plus 
mince devait glisser comme une anguille. 


Le danger résidait dans la façon de tomber, de toucher le sol. 


On pouvait se briser net les bras et les jambes, se fracasser la 
tête sur le pavé. 


Mais quand on s’évade, il ne faut pas s’arrêter ces détails. 


Il faut se demander avant l’évasion si la liberté vaut la perte 
d’un membre ou le risque de la vie. Si l’on en juge que la liberté est 
préférable, on doit s’élancer sans penser à autre chose qu’à la liberté. 
et advienne ce que te sort voudra ! 


Le Capitaine et Cadet Fripouille avaient été élevés à l’école de 
ces principes. C’étaient des chenapans finis, des malfaiteurs notoires, 
mais de rudes gaillards, audacieux, énergiques, et qui faisaient bon 
marché de leur existence. 


Au demeurant, menant une vie de plein air, s’adonnant aux 
divers exercices physiques que réclamait leur profession spéciale, ils 
avaient acquis une adresse et une vigueur remarquables. 


Le Capitaine, nous le savons, était réputé pour sa force 
musculaire qui lui donnait chez les autres bandits l’autorité 
incontestée d’un chef. 


ES 


Quant à Cadet, s’il ne possédait pas comme son frère une 
puissance de muscles formidable, il y suppléait par une intelligence 
vivace, prompte, une ingéniosité spontanée et surprenante, et surtout 
une adresse à rendre jaloux le plus adroit des singes. 


Donc c'était sans émoi que tous deux envisageaient la fuite par 
ce trou pratiqué dans le plancher du carrosse, et avec tranquillité 
qu'ils se voyaient tombant par cette ouverture sur le pavé pendant que 
les chevaux continuaient leur allure de trotteurs dont la rapidité était 
réputée dans te monde des amateurs de beaux animaux. 


Cadet Fripouille, l’ouverture en planches opérée, se pencha 
d’abord par la portière. 


Il regarda dans quelle rue on roulait pour le moment... si cette 
rue était à cette heure fréquentée par des passants. 


Puis il s’inquiéta de voir si d’autres voitures suivaient. 
— Nous sommes, dit-il, dans la voiture du comte Artoff.… 


— Oui, Cadet, répondit le Capitaine, on nous conduit chez le 
comte, dans son petit hôtel, rue Moncey, que nous connaissons. 


— Et que nous ne devons pas revoir, pour beaucoup de raisons. 
— Je le crois. 


— Dans quelques secondes la voiture va tourner pour s'engager 
dans la rue Moncey.. Il y a, tout près des maisons en construction. 
La rue est quelque peu encombrée par les charrettes de matériaux, par 
les matériaux eux-mêmes... Le cocher devra faire ralentir les 
chevaux... C’est à ce moment que nous filerons. 


— Entendu. Tu donneras le signal... Qui passe le premier, toi ou 
moi ? 


— Toi. 
— Bon. 


Cadet Fripouille surveilla encore quelques instants le dehors puis 
il dit à son frère : 


— Allons. Ça y est... Plonge…. 
Le Capitaine plongea en effet. Il mit ses mains en avant, passa sa 


tête par l’ouverture... et piqua vraiment comme il eût fait en pleine 
eau. 


Cela en toute confiance, sans s’occuper de rien... parce que 
Cadet le lui avait ordonné, au moment même où il le lui commandait. 


Cette loi en son jeune frère était admirable et formait le plus bel 
éloge qui pût être adressé à ces deux frères, bandits, mais si unis, si 
attachés l’un à l’autre. 


Dès que son aîné eut disparu, Cadet Fripouille, à son tour, se 
prépara à prendre le même chemin... 


Mais auparavant, il disposa les planchettes enlevées et le tapis 
qui les recouvrait de telle sorte qu’ils devaient retomber derrière lui et 
reprendre la place qu’ils occupaient avant l'intervention du couteau du 
Capitaine. 


Puis il se glissa dessous, se fit tout petit, tout mince et disparut. 


Le carrosse poursuivit sa route sans que le cocher, bien entendu, 


ni même le colossal cosaque se doutassent que l'évasion s'était 
produite. 


Cadet Fripouille et le Capitaine avaient absolument réussi leur 
coup. Ils étaient libres. 


Libres, et sans grands dommages. Il ne faut pas compter les 
inévitables écorchures aux maïns, aux genoux, voire celles de la 
figure. 


Mais Cadet avait trop auguré de ses forces... Le poison de la 
dragée espagnole, que si gracieusement la Turquoise lui avait fait 
prendre, continuait à produire son effet. 


A force d’énergie, Cadet Fripouille le combattait… 


Pendant quelques instants il l’avait dominé, maïs le poison 
retrouvait sa vengeance. 


Quand Cadet Fripouille tomba... il tomba comme une masse... 
n'ayant plus de forces... ne pouvait plus faire usage de ses bras ni de 
ses jambes. 


Il roula sur la chaussée, et ce fut un miracle si les roues du 
carrosse ne lui passèrent pas sur le corps une seconde fois. 


Le Capitaine, à peine hors de la voiture, se releva vivement, et se 
mit à courir derrière le carrosse, guettant la venue de son frère, prêt à 
lui porter secours, à l’aider, à la seconde, à le sauver si par hasard il 
n’arrivait pas à se tirer d’affaire lui-même. 


Il ramassa donc aussitôt Cadet, quand il l’aperçut sur la 
chaussée. 


Cadet eut le temps de lui dire : 


— Vite, dans les matériaux de la maison en construction... 
cache-moi... Fais le gardien du chantier. Puis emmène-moi à la 
Friperie. chez la mère, en secret. 


Et il s'évanouit. 


Le Capitaine emporta Cadet dans ses bras, il l’étendit sur de la 
paille, derrière de gros blocs de pierre de taille, et lui, rabattant sa 
casquette, se transformant autant que possible, il s’assit sur une pierre 
tout à côté, et alluma une pipe comme un brave gardien de chantier. 


Tout cela n’avait demandé que quelques minutes. 


Comme le capitaine tirait les première bouffées de sa pipe en 
terre noircie par un long usage, devant lui passa un second carrosse. 


Dans ce carrosse le Capitaine crut apercevoir Baccarat et le 


comte Artoff. 


La jeune femme parlait... Le comte l’écoutait charmé, dans le 
ravissement. 


Ni l’un ni l’autre ne pensèrent à regarder par la portière, dans le 
chantier de construction. Et leur carrosse continua sa course jusqu’au 
petit hôtel de l’officier du tsar, où les attendait l’inconcevable surprise 
de la fuite du peintre Raphaël et du mendiant aux apparences d’un si 
bon garçon. 


Chapitre LIX 


Le carrosse du comte Artoff passé, le Capitaine se trouva dans un 
grand embarras. 


Que devait-il faire de Cadet ? 


— Emporte-moi chez la Mère, à la Friperie... avait ordonné 
Cadet Fripouille. 


Mais, il avait ajouté : 
— En secret ! 


Emporter Cadet, c’eût été très aisé pour le Capitaine... Ce qui ne 
l'était pas autant, c'était de le transporter en secret. 


Comment ?.. De quelle façon ?.… 


Le hasard, pour une fois, vint au secours du Capitaine pour le 
tirer de cet embarras extrême. 


Un chiffonnier passa qui, sa récolte faite, regagnait son logis, 
probablement à Clichy ou au village Monceau. 


Les chiffonniers forment une corporation nombreuse dans 
Paris. 


Leur métier spécial, les heures auxquelles ils sont obligés de 
travailler, les mettent un peu en dehors du courant de la vie normale 
des autres petites industries, plus ou moins bizarres, dont tant de gens 
singuliers vivent dans cet immense et déconcertant Paris. 


Entre eux les chiffonniers se connaissent tous et sont tenus par 
des liens invisibles qui les font pour ainsi dire constituer une société 
secrète, quoique opérant ouvertement. 


Ils se doivent asile et assistance, non seulement entre tous les 
membres d’une même colonie, d’une tribu, mais entre tous 
chiffonniers, quel que soit leur lieu de résidence. 


Car bien que les rues de Paris appartiennent à tout le monde, 
tacitement et sans que jamais un empiétement se produise, les tas 
d’ordures amoncelés devant les portes ont leurs propriétaires, si l’on 
peut dire, ont leurs titulaires... ceux qui seuls ont le droit de les 


exploiter, de les fouiller, à y cueillir ce qui leur paraît de bonne 
prise. 


Le chiffonnier qu’aperçut le Capitaine, sa récolte finie, ayant 
moissonné dans des amas comme un prospecteur dans son claim, un 
colon dans son champ, remontait la rue de Clichy, attelé à une petite 
charrette à bras. 


Il s'était logé dans les brancards, avait passé la bricole à son cou 
et tirait de toutes ses forces. 


Derrière la petite voiture, absolument pleine de chiffons, de 
papiers, de bouteilles vides, une jeune femme, vêtue de haïllons, un 
tricot de laine sordide sur la tête, poussait, tandis qu’un chien ayant 


au cou une ficelle, à côté de son maître, tirait tant qu’il pouvait, 
sortant une énorme langue qui bavaïit de fatigue. 


A tout hasard, le Capitaine héla le chiffonnier. Il lui dit quelques 
mots de reconnaissance et lui parla dans l’argot dont se sert la 
corporation. 


Le chiffonnier vit qu’il avait affaire à un confrère et s’arrêta ; la 
femme cala la petite voiture avec deux coins de bois, le chien s’assit 
sur son derrière et gratta énergiquement ses puces. 


— Quèque tu as besoin ? demanda le chiffonnier dans son argot 
spécial. 


— J’ai besoin que tu me rendes un service. 
— Ça va. De quoi que c’est ? 
— Peux-tu t’y me prêter ta carriole ? 


— Alle est pleine. Faut que t’attendes que je l’aie vidée.. Je 
cours au village de Monceau et je reviens. 


— Non, non, répliqua virement le Capitaine, c’est au contraire 
parce qu’elle est bourrée comme ça que tu peux me rendre service. 


— Alors ça va... Parle... Quoi qu'y faut faire ? 
— Voilà. J’ai un paquet par là... à transporter. 
— Quoi ? Gros ? Grand ? Lourd ? 


— Comme ta femme ou à peu près. Et je ne veux pas qu’on me 
voie le transporter. 


Le chiffonnier tressaillit. 


— Hé là ! fit-il, du vol... de la grinche !.. Pas possible, ça, mon 
cher, ne me demande pas ça... Je suis un honnête homme... comme 
tous mes père et mère, frères et sœurs. Jamais ma bagnole ne servira 
à cacher un produit de vol ou de contrebande. 


Le Capitaine répondit sur le même ton. 


— Qui te parle de vol ou de contrebande ? Pour qui tu me 
prends ?.… Je suis chiffonnier comme toi. 


— Ousqu'’est ton tas ? 
— Près de l’École militaire. C’est-y de ton côté ? 
— Pas du tout. 


— Bon ! ça ne m’empêche pas d’être un biffin aussi honnête que 
toi, et toute ta famille. 


— Oui, mais si ton tas se trouve à l’École militaire, que c’est à 
l’autre bout de Paris... comment que ça se fait que te voilà ici près de 
la butte Montmartre. à deux pas de Clichy ? 


— C’est long à t’expliquer.. Tu vas comprendra... Le paquet, 
qu’il faut transporter, c’est un corps. 


De nouveau le chiffonnier sursauta. 


Et la jeune femme qui, la voiture bien calée, s’était approchée, 
fit de même un bond. 


— Te mêle pas de ça ! cria-t-elle à son époux, en le tirant par le 
bras pour l’entraîner. Viens. Allons-nous-en. 


Mais le Capitaine retint le chiffonnier dont il avait pu saisir le 
bras. 


— Laisse-moi achever... C’est un corps qu’il faut transporter. et 
ce corps n’est pas celui d’un homme assassiné... que je cherche à faire 
disparaître. C’est celui de mon jeune frère. 


— Chiffonnier aussi ? demanda la jeune femme... 
— Aussi chiffonnier, comme tous dans la famille. 
— Quoi qu’il a ton frère ? 


— Il est jeune... il est beau..., il est amoureux. C’est sa perte. 
Tu comprends... Il avait cette nuit un rendez-vous avec je ne sais 
quelle belle. qui habite dans ce quartier... Je me méfiais..… je l’ai 
suivi... et je suis arrivé pour le voir assommer par trois ou quatre 
individus... des rivaux... des misérables.. qui ont fui quand ils m'ont 
aperçu... Et je suis là depuis une heure, ayant caché mon frère 
derrière ces pierres pour éviter toute question des curieux ou de la 
police... pour ne pas m'attirer d'affaire... Je cherchais le moyen de 
rentrer chez nous... quand tu es passé. J’ai pensé que tu pourrais me 
donner un coup de main pour transporter jusqu’à la maison mon 
pauvre frère. 


— C’est-y loin chez toi ? demanda le chiffonnier, cette fois prêt à 
céder. 


— Assez... dans la cité en bois à Passy. 


ES 


— C'est pas à côté. Quand tu déménageras, tu te 
rapprocheras… 


— Bien entendu. Peux-tu t’y maintenant m'aider. 
— Ça va comme ça. 


— Bon. Tope-là !.. T’auras un bon verre de quelque chose que 
nous servira la mère. 


Les deux hommes se serrèrent la main fortement. 


Puis ils se rendirent auprès de Cadet Fripouille qui était encore 
étendu, faible, évanoui, inconscient de tout, sur un lit de paille, 
derrière un amas de pierre de taille. 


— On va le mettre dans les chiffons, dit le Capitaine... Les 
ordures, ça le connaît, on a été élevé là-dedans. Il ne s’en trouvera 
pas plus mal. 


Les deux hommes soulevèrent le corps de Cadet Fripouille et 
avec toutes sortes de précautions ils le transportèrent jusqu’à la petite 
voiture à bras, où ils l’installèrent aussi commodément que possible 
parmi les chiffons et les débris les plus variés, les plus inattendus qui 
formaient le chargement, la récolte. 


Puis on se mit en route. 


Le Capitaine se plaça dans les brancards et la charrette à bras 
roula comme si elle était traînée par un fardier de sang. 


Sans encombre, sans éveiller l'attention de personne, sans 
mériter même un coup d’œil soupçonneux des rares sergents de ville 
que l’on rencontra, l’on finit par se trouver devant la porte de l’enclos 
de la mère la Fripe. 
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La veuve du guillotiné allait, comme nous le savons, après de 
multiples libations d’alcool et fortes bourrades de tabac en son nez 
vermillonné et bourgeonnant, gagner dans toute sa gloire, la caisse qui 
lui servait de lit, sous l’appentis, sa chambre à coucher. 


Elle leva les bras en l’air quand elle aperçut son fils aîné, et allait 
pousser des cris de mère alarmée quand le Capitaine lui apprit la 
fâcheuse nouvelle, la mésaventure arrivée à Cadet Fripouille. 


Mais le Capitaine, le chiffonnier et la compagne de ce dernier 


parvinrent à la calmer. 
Elle disposa ce qui servait de lit à son plus jeune fils. 


Le Capitaine alors alla quérir son frère et le transporta dans ses 
bras de colosse comme un papa très tendre eût fait de son enfant 
chéri. 

Doucement il le déposa sur son lit... et rabattit sur lui une sorte 


de loque faite de morceaux d’étoffes de diverses provenances où les 
trous étaient aussi nombreux que les pièces disparates. 


C'était la courtepointe, ce qu’il y avait de plus luxueux dans le 
lit. 


Puis s’étant assuré que son cadet reposait et qu’il reprenaïit son 
sommeil, un moment interrompu quand il avait fallu le tirer de la 
voiture, il revint dans la pièce principale... la seule d’ailleurs de la 
baraque. les autres n’étant que des coins. et dit à la mère la Fripe, 
en grande conversation avec la jeune femme : 


— Ça, la mère... on va remercier ces camarades qui m'ont donné 
ce fameux coup de main et m’ont aidé à transporter ici le Cadet. 


— Bien entendu, mon garçon. 


— Sortez, la mère, une des bouteilles de fil-en-vrac que vous 
réservez pour les jours solennels. 


La mère la Fripe ne se le fit pas dire doux fois. 


C'était une âme excellente, aimant remercier ceux qui lui 
rendaient service et boire à leur santé, de façon à les faire vivre cent 
ans pour le moins. 


Elle alla quérir derrière un tas de chiffons, une bouteille d’eau- 
de-vie de contrebande, forte à ronger le verre qui la contenait. et elle 
emplit consciencieusement les verres que, pendant ce temps, le 
Capitaine avait disposés sur la table. 


C'étaient, ces verres à liqueur, chez la Friperie, des verres de 
cantine, gros, énormes et profonds. 


La mère la Fripe ne s’oublia point, et après avoir, d’un revers de 
la main gauche, essuyé son nez suintant le tabac, passé la main droite 
sur sa bouche édentée, elle choqua fortement son verre, pris avec sa 
droite essuyée à son tablier crasseux à celui du chiffonnier, de la jeune 
femme et du Capitaine, et admirablement, d’un trait, elle avala sa 
goulée d’alcool. 


C'était, cela, pour remercier les chiffonniers si diligents. 


Elle but un second verre pour la santé de son cadet. 


Enfin il n’est si bonne bouteille qui ne s’achève. Celle-là eut le 
destin des meilleures choses : on en vit la fin. 


Et l’on dut se séparer, ne permettant pas à la mère la Fripe 
d'aller prendre une autre bouteille dans sa précieuse réserve. 


On se serra encore la main, se promettant de se revoir. et les 
obligeants chiffonniers prirent congé. 


Le Capitaine voulut les accompagner un bout de chemin. Ils 
refusèrent, assurant qu’il valait mieux qu’il prit du repos après cette 
nuit agitée. 


Toutefois le Capitaine tint à les accompagner jusqu’à la porte de 
l’enclos pour leur serrer une dernière fois la main dans la ruelle. 
Cela ne pouvait se refuser. 


Peu après, le chiffonnier et sa femme, et le chien tirant 
consciencieusement sur sa ficelle, remontaient la rue qui devait les 
conduire dans la direction du village de Monceau. 


Le Capitaine regagna son logis de bois, la baraque familiale, 
heureux de trouver ce qui était son lit, et de faire comme sa mère, 
comme son frère Cadet Fripouille, de se plonger dans un profond et 
long sommeil. 


Le Capitaine était rentré dans la baraque de bois depuis environ 
un quart d’heure, quand le chiffonnier obligeant qui lui avait été d’un 
si bon secours cessa de remonter. 


Il s'arrêta. La jeune femme finit aussi de pousser à la roue, et le 
chien recommença à se gratter. 


— Il y a assez de temps! dit le chiffonnier.… Ils doivent 
maintenant dormir à poings fermés... C’est le moment ! 


Le chiffonnier regarda de tous côtés attentivement. Puis il refit le 
chemin qui l’avait conduit jusque-là. Bientôt il se trouva devant la 
porte de l’enclos de la mère la Fripe. 


Il étudia encore les environs, puis jeta les yeux dans l’enclos par 
une des fentes que laissaient les planches mal jointes entre elles. 


Enfin il se décida à ouvrir la porte. 
— J'y vais ! dit-il à la jeune femme. 
— Prenez garde ! dit celle-ci. 


— Si je suis surpris, je dirai que je viens chercher une cale de la 


charrette que j’ai laissée exprès là-bas. 


Le chiffonnier s’engagea alors carrément dans l’enclos de la mère 
la Fripe, en homme qui ne craint pas d’être vu. 


Arrivé devant la maison, il gagna la seule croisée qu’elle avait, et 
par le carreau brisé, raccommodé avec du papier huilé, il essaya de 
regarder dans l’intérieur. 


— Ça va bien, dit-il... Ils dorment comme des brutes. Allons-y. 


Il fit alors le tour de la masure, se baïissant parfois, grattant la 
terre tout près de la baraque. et il se retrouva devant la porte. 


A ce moment, il tenait à la main une sorte de corde qu’il déposa 
à terre avec précaution. 


Alors il battit un briquet phosphorique, comme ceux dont se 
servent les ingénieux Anglais, et il approcha ce briquet 
immédiatement et sans bruit, enflammé, du bout de la corde déposée 
si soigneusement à terre. 


Aussitôt un peu de fumée s’éleva et marcha assez rapidement, 
dont on pouvait voir la progression au petit flocon bleuâtre qui se 
dégageait. 


C'était une corde à mine. 


Quand le chiffonnier se fut assuré que sa corde à mine 
poursuivait son chemin dans les meilleures conditions, il s’éloigna, 
abandonna l’enclos de la mère la Fripe et revint dans la ruelle, où 
anxieusement l’attendait la jeune chiffonnière. 


— Ça y est ! répondit-il seulement à la question muette de ses 
yeux. 


Tous deux alors se mirent à regarder attentivement par les fentes 
des planches de la barrière. 


Tout à coup, la petite traînée de fumée que dégageait la corde à 
mine grandit et une languette de feu se montra. 


— Ça va très bien ! dit le chiffonnier. 


Quelques minutes après, la baraque de la mère la Fripe brûlait 
par la base. 


Les flammes l’entouraient de tous côtés. Avant que les habitants 
de la sordide demeure eussent eu matériellement le temps de 
s’éveiller, de se rendre compte du danger, de comprendre ce qui se 
passait et de s’enfuir, la baraque déjà penchée... perdant tout à fait 
l’équilibre, craqua.. et le toit s’abattit, enfermant la mère la Fripe, le 


Capitaine, Cadet Fripouille et les maintenant prisonniers dans la 
fournaise… 


Chapitre LX 


— Et voilà ! s’écria le chiffonnier dans un éclat de rire comme 
doit en avoir Satan quand un damné tombe dans les flammes. Voilà 
comment je traite ceux qui ont la folie de s’attaquer à moi. 


Dans un élan de sincère et profonde admiration, la chiffonnière 
déclara : 


— Oui, maître. Rocambole sera toujours le plus fort. 


Peu après, comme des voisins attirés par les flocons de fumée 
que rabattait le vent, accouraient au secours des sinistrés, Rocambole, 
car c'était lui, et la jeune femme, abandonnant la charrette de 
chiffonnier et ce qu’elle contenait, et le chien qui grattait toujours ses 
puces, remontaient vers Paris. 


Au bout d’une rue un peu plus large, une voiture de remise 
passait à ce moment, conduite par un vieux cocher. 


Sans que Rocambole eût seulement fait un signe, la voiture 
s'arrêta devant lui. 


Rocambole ouvrit la portière, fit monter la jeune femme. 
— C’est bien travaillé, mon garçon ! dit le cocher à Rocambole. 
De son siège, il avait pu suivre les phases de ce drame. 


Et maintenant ce vieux cocher à trogne rouge et enluminée, qui 
n'était autre que le baronnet sir Williams, ramenaïit en riant son 
neveu. 


— La Fripouillerie, dit-il en riant, sera bientôt cuite à point, on 
va pouvoir la servir ! 


Et frappant de son fouet sur les côtes apparentes de sa haridelle 
dont nous connaissons la vitesse, il gagna bientôt l’Arc-de-Triomphe, 
et il finit par arriver à la rue du Faubourg-Saint-Honoré. 


Il s’y engagea et prit ensuite une sorte de ruelle qui contournaïit 
le jardin du petit hôtel. 


Cette ruelle servait autrefois aux chaises à porteurs pour 
s'éloigner plus vite de la « folie » ou pour entrer secrètement dans le 
parc. 


Le cocher, autrement dit sir Williams, pénétra dans le jardin du 


petit hôtel par une porte qui y donnait. Il remit son équipage aux 
mains du palefrenier accouru, et s'étant débarrassé de sa lourde 
houppelande d’automédon, il monta les degrés de marbre du perron 
de l’hôtel. Il se rendit dans ses appartements, changea de vêtements et 
reprit sa personnalité de baronnet sir Williams. 


Rocambole était, de son côté, entré dans le petit hôtel, où un 
appartement lui était réservé... En même temps que lui y avait pénétré 
la jeune femme qui venait de jouer si habilement le rôle de 
chiffonnière. 


Quelques instants après, la jeune femme, débarrassée de ses 
haïillons, ayant retiré la perruque de cheveux noirs que retenait mal un 
foulard crasseux, entrait au salon, dont devant elle un valet de 
chambre ouvrit solennellement la porte. 


La jeune femme maintenant portait un élégant costume de 
matin, d’un luxe discret et de tournure très jeune. Elle laissait, sous un 
chapeau minuscule qui semblait à peine posé sur le haut de sa tête et 
que retenaient deux larges rubans de velours noir, apparaître la 
torsade épaisse de ses cheveux blonds. 


Elle n’attendit que quelques minutes. La porte du salon s’ouvrit 
et le vicomte de Cambolh fit son entrée. 


Il vint à la jeune femme, les mains tendues, souriant. 


— Eh bien, ma jolie Turquoise, demanda-t-il. Tu n’es pas trop 
fatiguée ? 


Mais pas du tout, maître, répondit la délicieuse créature. 
Grâce à ce breuvage que vous m'avez fait prendre tout à l’heure, et 
dont l'effet est magique vraiment, j’ai oublié que j'avais passé la nuit 
blanche. Je n’éprouve aucune fatigue... Jamais je ne me suis sentie 
aussi reposée, aussi fraîche... Je suis prête à repartir en expédition, si 
vous me l’ordonnez. 


— Non, n’abusons pas de nos forces, même quand elles nous 
semblent, comme chez toi en ce moment, admirables. Tu as, bien que 
tu n’en sentes pas la nécessité, absolument besoin de repos. 


— Puisque vous le dites, maître, cela doit être. 


— Cela est. Voici ce que tu vas faire. Ta voiture est en bas, 
prête. Tes chevaux ont besoin de prendre l’air, ça te fera également 
du bien... Tu vas donc aller faire une promenade, où tu voudras, 
pourvu qu’on te voie, qu’on sache que tu es sortie ce matin... que tu te 
trouvais dans ta calèche ailleurs qu'aux environs de la baraque des 
Fripouilles, qui brûle. 


— Oui, maître. 
— Après cela, tu rentreras très gentiment chez toi. 


Le vicomte de Cambolh remit à Turquoise une petite boîte en 
carton et reprit : 


— Tu prendras en revenant la pilule qui est enfermée dans cette 
boîte. et une heure après tu dormiras du plus profond sommeil. 


— Bien, maître. 


— Tu dormiras toute la journée... tant que tu pourras. et tu 
attendras chez toi mes ordres. 


Rocambole serra une dernière fois la main de la jolie fille, puis il 
donna un coup de maillet sur le gong chinois qui se trouvait sur une 
petite table. 


Le domestique parut à la porte, pour escorter la Turquoise 
jusqu’à sa voiture. 


Rocambole alla soulever le rideau d’une des croisées du salon et 
prit plaisir à regarder la Turquoise monter en voiture, disposer 
l'ampleur de sa robe sur le marchepied et jusque sur le garde-boue des 
roues. 


Il fit un geste de bon « au revoir » de la main, répondant au 
même geste de la petite main gantée de la Turquoise. 


Puis il se rendit chez le baronnet sir Williams, qui l’attendait 
dans son cabinet de travail. 
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Le baronnet, sur un grand bureau sorti des mains merveilleuses 
de Boulle, avait étalé des papiers qu’il tirait d’un gros portefeuille de 
cuir rouge. 


Et ces documents de formes diverses, qu’il déployait devant lui, 
il les examinaiït, il les étudiait consciencieusement. 


— Ah ! te voilà ! fit-il en apercevant Rocambole. 
— Oui, mon oncle. 

— Tu as mis la Turquoise en voiture ? 

— Elle quitte à l’instant la maison. 

— Bon... Elle a bien rempli son rôle ? 


— Admirablement.. C'était une chiffonnière absolument vraie. 
Elle semblait n’avoir jamais été que chiffonnière. 


— Il y a de l’atavisme.. comme eût dit le brave Professor 
Rocabmann. Ses parents, autant que l’on aït pu l’établir, étaient 
quelque chose comme ça, ramasseurs de chiffons ou fouilleurs 
d’ordures… 


— Ce qui, conclut Rocambole, donne raison au proverbe : c’est 
du fumier que sort la fleur. 


Le baronnet approuva d’un signe de tête. 
Puis, indiquant à son neveu un siège auprès du sien : 


— Assieds-toi, dit-il, et commençons l’étude sérieuse des papiers 
du comte Artoff… 


— Vous y avez jeté un coup d’œil ? 
— Je les ai rapidement parcourus. 
— Comment vous semblent-ils ? 


— Très précieux. Si l’examen approfondi tient les promesses de 
la prompte vue d’ensemble, je crois, mon ami, que les Valets de Cœur 
auront de quoi se réjouir. 


— Sébastopol ? 

— On en parle. 

— Le plan de la forteresse ? 
— Il y est. 


— Hurrah !.… 


Chapitre LXI 


Le baronnet sir Williams et Rocambole alors se mirent 
consciencieusement à étudier ces précieux documents. 


Ils étaient renfermés dans le portefeuille que le comte Artoff 
portait toujours sur lui... dont jamais il ne se séparait. 


Ce portefeuille, pour l’obtenir, l’avoir, le posséder, Rocambole 
avait usé de divers stratagèmes qui, à la vérité, n’eurent pas tout le 
succès que pouvait en espérer un homme habile et ingénieux comme 
le fameux chef du club redoutable des Valets de Cœur. 


Après avoir échoué dans chaque tentative pour lesquelles il avait 
employé des auxiliaires, Rocambole s'était décidé, en fin de compte, 
par faire ce qu’il aurait dû entreprendre en premier. 


Rejetant tout concours auxiliaire pour la phase essentielle de 
cette partie importante, il se chargea, lui, de prendre ce que ses 
seconds ne pouvaient atteindre. 


Au cours de la soirée que le galant hidalgo, le marquis don Inigo 
de los Montes, donna pour ses adieux à ses amis, le grand d’Espagne 
parvint à prendre dans la poche du comte le portefeuille qui contenait 
tant d’espérances. 


Nous savons que la Turquoise, admirablement dressée, jouant 
son rôle de femme dans la perfection, pleura dans le cou de l’officier 
russe et lui versa sa coupe de champagne sur l’habit. 


Le grand d’Espagne voulut promptement réparer ce dommage 
dont il se montrait confus... et tout en essuyant lui-même le 
champagne dont les vêtements du comte Artoff étaient imprégnés, 
avec cette adresse merveilleuse de Rocambole, il tira de la poche 
intérieure de l’habit le portefeuille bourré de documents. Et cependant 
la poche était retenue par une boutonnière, et pour plus de garantie, 
une épingle la piquaïit en outre. 


A la place du portefeuille, Rocambole glissa un paquet de 
papiers de même forme, de même volume, de même poids. il 
referma la boutonnière et replaça l’épingle de sûreté. 


De telle sorte que le comte Artoff, au cours de la soirée, posant 
la main sur sa poche dans un geste qui lui semblait familier, ne 
pouvait en aucune façon s’apercevoir de la substitution. 


Il ne devait, selon les plans de Rocambole, qui d’ailleurs 
paraissaient jusqu’à présent se réaliser de point en point, constater le 
détournement que bien plus tard, quand il serait chez lui, ou le 
lendemain matin. 


Or tout allait pour le mieux aux désirs de Rocambole ; il vit 
s’adjoindre à lui, et le favoriser dans son entreprise celles qu’il 
considérait comme son ennemie... Baccarat, qui lui apporta 
bénévolement, inconsciemment, un précieux concours. 


Baccarat, on s’en souvint, apparut dans le salon du marquis don 
Inigo de los Montes quelques instants après que Rocambole eut 
accompli son coup audacieux. 


Le comte Artoff, séduit, captivé, tenu sous le charme de cette 
femme qu’il adorait, ne pensa plus à l’accident du champagne versé 
sur lui et ne songea pas une seule fois à mettre la main, dans son geste 
machinal, sur le côté de son habit où se trouvait le portefeuille. 


Puis. Baccarat enleva le comte. 
Rocambole pensa : 


— Demain seulement, demain le comte Artoff songera à vérifier 
ses poches. Or le comte aura passé la nuit avec... ou chez Baccarat. 


Chapitre LXII 


Pendant ce temps, blessé, échappé miraculeusement au poignard 
qui ne pardonne jamais, à la mort affreuse. à la justice du maître des 
Valets de Cœur, le baron Marnève, assis sur sa chaise devant la 
croisée, d’où il voyait couler la Seine lugubre, sinistre, pleurait. 


Il pâtirait inconsciemment, car les larmes, lourdes, roulaient de 
ses yeux gonflés sur son visage sans qu’il songeât à les éponger avec 
son mouchoir, à les essuyer même d’un revers de main. 


Le baron se trouvait dans un de ces moments où l’on vit comme 
dans un rêve... où, malgré soi, l’âme, plus forte que le corps, se 
manifeste, quelque souci qu’on prenne pour essayer de la maintenir, 
où l’on parle sans s’en douter. 


Et tout en pleurant, le baron Marnève - comme précédemment. 
comme au moment où on l'avait fait revenir à lui -— répétait 
doucement, douloureusement... machinalement ce nom si doux : 


— Francine ! Francine ! 


Derrière lui, lentement, sans que le baron ait eu seulement la 
sensation, le pressentiment, pourrait-on dire, que quelqu’un pénétrait 
dans la chambre, un homme glissait comme une ombre, s’avançait, ne 
décelant sa présence par aucun bruit: pas un souffle, pas un 
froissement d’étoffe, pas un craquement de plancher. 


Cet homme n’avançait que pas à pas, regardant attentivement, 
épiant le baron, l’étudiant, comptant pour ainsi dire, ses soupirs.. et 
suivant ses pensées aux moindres de ses mouvements. recueillant ses 
larmes. 


Maintenant il se trouvait à un pas du baron, il touchait presque 
sa chaise. il attendait, il écoutait.… 


Pour mieux saisir le nom qui tendrement s’échappait des lèvres 
du baron, l’homme tendit l'oreille, approcha la tête. 


Puis il se pencha.. encore un peu... puis encore. 
Maintenant il pouvait nettement entendre, comprendre... 


Le baron, dans un soupir, une fois de plus, machinalement, 
inconsciemment, mais avec une intonation de douceur et de tendresse 
infinies, redit : 


— Francine ! 


Le mystérieux inconnu alors, comme s’il venait de ressentir un 
choc formidable, se dressa soudain, portant les mains à sa poitrine. 


Lui aussi, mais douloureusement il répéta : 

— Francine ! 

Et il tomba à la renverse de tout son long sur le plancher. 
Surpris, le baron se dressa d’un bond sur ses pieds. 


Il regarda, stupéfait, cet homme à terre, sans connaissance, ne 
comprenant pas comment il avait pu venir jusqu'ici sans qu’il en eût, 
lui, conçu d’alarmes... comment il se trouvait maintenant à terre... 
immobile, comme mort... 


Mais sa surprise passée, redevenant maître de ses nerfs, il se 
pencha à son tour sur le corps de cet homme. 


Alors il poussa un grand cri de surprise. 

— Cadet Fripouille !.…. 

Mais dans quel état épouvantable ! 

Cadet Fripouille était, pour ainsi dire, méconnaissable. 


Sa figure apparaissait violacée, boursouflée, couverte de sueur. 
sa langue pendait hors de la bouche, noirâtre et couverte d’écume, 
tandis que du coin des lèvres suintait une bave verte mêlée de filets 
sanguins. 


Le baron Marnève mit vivement la main sur le front de Cadet 
Fripouille. 


Le front était glacé. 


Le baron appuya son oreille sur la poitrine, et à son auscultation, 
le cœur ne répondit pas. 


— Mort ! s’écria le baron Marnève. Cadet Fripouille est mort ! 


Alors il se releva, fit un effort, et blessé, faible, chancelant, il put 
arriver à la porte de la chambre. 


Il appela. Le fils des Perchot était en maraude, mais fort 
heureusement le Capitaine se trouvait à la maison... Le Capitaine, 
après avoir étendu son frère, tout habillé, sur un lit dans une des 
chambres, était allé chercher le père et la mère Perchot.. Et avec eux, 
tout en bavardant, il buvait une bouteille de vin de Suresnes, 
spécialité de la maison, disait l’enseigne de la devanture. 


Cadet Fripouille, redoutant toujours une bévue de la part de son 


frère, lui avait expressément recommandé, quand il le transportait ici, 
de ne rien dire aux Perchot des événements derniers. de tout mettre 
sur le compte d’une bataille, pour éteindre les questions, les 
indiscrétions… 


Le Capitaine, obéissant, faisait aux Perchot le récit d’une 
bagarre, au cours de laquelle, si l’on avait encaissé quelques coups. 
surtout ce malheureux Cadet, le plus faible, sur qui l’on s'était 
particulièrement acharné, les adversaires avivent reçu une frottée de 
bois vert dont ils pourraient pendant de nombreux jours, se chauffer. 


Les Perchot écoutaient sans rien dire, en gens qui en ont entendu 
bien d’autres, et que rien ne pourrait plus émouvoir, dans ce genre de 
hauts faits. 

Aux appels du baron Marnève, cependant, ils dressèrent l’oreille. 

— Qu'est-ce qu’il a encore à appeler ainsi ? firent-ils d’un air 
mécontent. 


Les Perchot, en effet, n’aimaient guère qu’on les dérangeât 
quand ils causaient ainsi familièrement avec un de leurs bons clients, 
c'est-à-dire en buvant, tout en écoutant d’une oreille absolument 
inattentive le récit que leur faisait celui qui aurait tout à l’heure la 
bouteille à payer. 


Le Capitaine eut la bonne inspiration de leur dire : 
— Bougez pas, les vieux... je vais voir ce qu’il y a. 


Et sans se soucier de leurs remerciements, il monta dans la 
chambre du baron. 


Celui-ci, à sa question, pour toute réponse, lui indiqua du doigt 
le corps de Cadet Fripouille. 


Le Capitaine se précipita sur le corps de son frère. 

— Cadet ! s’écria-t-il, le soulevant. Hé là ! Cadet... Cadets. 
Il lui tapait maintenant dans les mains. 

Mais le baron lui dit de la porte : 

— Inutile. Il est mort. 


Le Capitaine, voyant en effet retomber inerte la main de son 
frère, et sa tête rouler sur sa poitrine, en remarquant la bave qui 
coulait de ses lèvres, comprit le mot du baron. 


Tendant alors dans un geste furieux son terrible poing vers un 
lointain ennemi, il s’écria : 


— Ah ! le misérable... Il me l’a tué ! 


Le baron, qui pendant cette courte scène, avait pu faire quelques 
pas, demanda : 


— Qui l’a tué ? 
— Lui ! répondait le Capitaine. 
— Qui, lui ? 


— Rocambole ! 


Chapitre LXIII 


Alors, sans trop savoir pourquoi, ni sans avoir arrêté ce qu’il 
comptait faire de son frère, le Capitaine affolé, pleurant, souleva de 
terre Cadet Fripouille, et l’emporta comme on fait d’un enfant malade. 


Il l’emporta, le pressant sur sa poitrine, le pressant fortement à 
l’étouffer, le pressant comme pouvaient le faire ses bras de colosse. 

Et tenant mal Cadet, il le portait le buste penché, lui serrant 
l’estomac, le remuant fort et à chaque fois lui faisant subir un 
tressautement. 


Sans vraiment se douter de ce qu’il faisait, poussé par l'instinct 
qui lui disait qu’en bas, chez les vieux Perchot, près de la cuisine, il 
trouverait plus facilement du secours, un remède, il courait dans la 
direction de la salle où tout à l’heure il buvaïit avec les tenanciers du 
« Goujon Fidèle », le petit vin de Suresnes, spécialité de la maison, 
mais âcre au gosier et aigre sur l’estomac, dont il se régalait, comme 
d’une macédoine de breuvage à l’alcool. 


Descendant l’escalier, trébuchant, manquant de choir en voulant 
aller plus vite, il faisait subir à son malheureux frère des contrecoups, 
des secousses formidables. 


Ce fut ce qui sauva Cadet Fripouille. 


La tête penchée, la pression sur l'estomac, ces secousses 
provoquèrent un afflux de matières à la gorge, et tout à coup, comme 
le Capitaine arrivait dans la salle du bas où se trouvaient les Perchot, 
le malheureux Cadet Fripouille eut un hoquet énorme et vomit un flot 
verdâtre qui répandit une odeur épouvantable. 


C’eût été pour tout autre un objet d’horreur, un sujet de dégoût. 


Mais le Capitaine, au contraire, poussa un cri d’étonnement 
joyeux. 


— Alors quoi! s’écria-t-il avec son accent faubourien, quoi ! 
mon Cadet, tu n’es donc pas défunt. 


Sans plus s’occuper des récriminations des époux Perchot, il 
étendit son frère sur deux tables. 


— De l’eau chaude, demanda-t-il, vite de l’eau chaude. 


En rechignant, en maugréant fort, la mère Perchot alla quérir un 


bol d’eau chaude. 


Le Capitaine, patiemment, non sans en verser pas mal de tous 
côtés, parvint à en faire avaler à peu près un verre à son frère. 


L'effet fut presque immédiat. 
Cadet Fripouille acheva de débarrasser son estomac. 


Puis il respira mieux, son cœur se reprit à battre de façon 
durable, à battre ensuite plus fort. 


Enfin Cadet Fripouille revint tout à fait à lui, mais il demeura 
dans cet état de lourdeur, d’abattement : qui suit toute grande 
beuverie. 


Il était comme un homme profondément ivre. 

Les Perchot s’écrièrent en riant : 

— Mais ton Cadet a fait la fête. C’est la grande saoulerie…. 
— Oui, oui, répondit le Capitaine. Il a fait la fête. il est ivre. 


Alors, l’ayant aussi bien que possible débarbouillé, rendu 
présentable, encore une fois il alla le mettre au lit. 


La figure de Cadet Fripouille se décongestionna un peu, redevint 
fraîche, rose comme celle d’un garçon de son âge, bien portant, 
solide. et toute trace de malaise disparut. 


Si les Perchot avaient cru trouver là les symptômes de l'ivresse, 
le Capitaine, lui, savait à quoi s’en tenir. 


Certes, il le savait, Cadet Fripouille avait bu au cours de la soirée 
du grand d’Espagne don Inigo de los Montes beaucoup plus que jamais 
il n’avait bu, mais il savait en outre que son frère était victime d’un 
attentat. 


Quand il s'était éveillé une première fois, Cadet Fripouille lui 
avait dit : 


— Je crois, mon grand, que je suis empoisonné... empoisonné 
par Rocambole. 


Fort heureusement, Cadet Fripouille n’avait pas l’habitude de 
boire. 


Son estomac, manquant d’accoutumance, supportait mal tous ces 
vins de Champagne... Le poison donc que contenait la charmante 
dragée si gentiment offerte par la délicieuse Turquoise tomba dans un 
terrain mal préparé... et ne produisit pas tout l’effet que Rocambole 
pouvait attendre d’elle. 


En ce moment, Cadet Fripouille était seulement affreusement 
malade, mais il souffrait d’un malaise qui se dissiperait en quelques 
heures sans laisser d’autres traces qu’une longue fatigue. 


Cadet avait énergiquement lutté pour ne pas succomber au 
poison avant d’avoir accompli ce qu’il considérait comme sa tâche. 


C'est-à-dire sauver son frère, sa mère. 


Pendant que dans la voiture du chiffonnier, on le transportait, 
Cadet Fripouille qui y avait été mis, absolument évanoui, fut tiré de 
son abattement par les odeurs âcres qui se dégageaient des chiffons, 
des détritus de toutes sortes dont le véhicule était chargé. 


Prudent, il se garda bien de bouger, de laisser voir qu’il était 
revenu à lui. et il étudia, par instinct, par habitude, ce que contenait 
cette voiture. 


Avec les mains, il fouilla dans ces détritus, et vit tout de suite, 
lui qui connaissait le travail de chiffonnier, que ce n’était pus là une 
charge de voiture chiffonnière faite par un professionnel. 


Cela lui donna l'éveil. Il étudia plus encore la charge du 
véhicule, et découvrit que dans de la grosse toile il y avait quantité 
d’étoupe imprégnée de matières graisseuses. 


Puis il trouva ensuite un rouleau fait non avec des cordes mais 
avec de la mèche à mine. 


Plus encore que précédemment Cadet Fripouille se tint sur ses 
gardes. Ses premiers soupçons maintenant prenaient corps et il avait la 
certitude que ce chiffonnier préparait quelque mauvais coup. 


Car tout cet attirail devait servir à provoquer un incendie. 


Et bien qu’il se trouvât dans la voiture, il était cependant bien 
séparé du reste de la récolte faite sur les tas d’ordures... Rien ne 
pouvait ou le mouiller, ou le détériorer, ou amener au moment de 
l’usage une défection. 


Or il sembla extraordinaire, sinon impossible, à Cadet Fripouille 
que ce chiffonnier eût pu récolter tout cela en cet état, dans cet 
arrangement parfait, au cours de ses fouilles. 


Donc l'entraînement logique de la pensée le poussa à déduire 
que ce chiffonnier se servait de ces chiffons, de ces détritus pour 
masquer précisément cette étoupe inflammable et cette corde à mine 
qui devait y mettre le feu. 


Par un effort de volonté puissante, en mordant la langue, les 
lèvres, en se pinçant les jambes, en se faisant mal, Cadet Fripouille 


parvint à se tenir éveillé le long du trajet. 


Pendant que son frère tirait la voiture sans bien certainement se 
douter en aucune façon de ce que recelait cet amas de choses sans 
nom, pendant que le Capitaine causait avec son confrère obligeant, 
Cadet Fripouille se mit à écouter la voix du chiffonnier bonne âme, à 
l’étudier. 

Et le son de cette voix le frappa étrangement. 


Dans la position que Cadet Fripouille occupait sous les détritus, 
il lui était impossible de voir le chiffonnier et ses compagnons ; mais il 
les entendait parfaitement. 


Or quand on entend les gens, parler sans les voir, on reconnaît 
mieux leur voix... on la distingue plus facilement ; on la devine plus 
aisément lorsque celui qui parle essaye de déguiser son organe. 


Le timbre ne peut se transformer avec le son de voix, 
l’intonation, la façon de prononcer. 


Tandis que quand un voit celui qui parle, la supercherie est plus 
facile, car les yeux influent sur les oreilles, et le costume, maquillage 
d'une tête, le changement de personnalité font accepter plus 
facilement le changement de voix. 


Or ici, dans la voix de ce chiffonnier parlant avec le Capitaine, 
Cadet Fripouille reconnut des accents que déjà il avait retrouvés 
ailleurs. 


Cette voix rappelait celle du marquis don Inigo de los Montes.… 
celle du vicomte de Cambolh.… celle du malandrin de la rue 
Mazarine… 


C'était la voix de Rocambole. 


Et dans la voix de la chiffonnière, qui cependant ne disait que 
quelques mots de temps en temps, Cadet Fripouille retrouva le timbre 
de la jolie Turquoise. celle qui si gracieusement lui avait fait prendre 
la dragée empoisonnée. 


Rien de plus facile à présent pour Cadet Fripouille que de se dire 
que la présence aux abords de la rue Moncey de ce chiffonnier 
providentiel tenait beaucoup moins du hasard que d’un plan 
habilement établi et adroitement exécuté. 


Certes, adroitement exécuté, puisque jusqu’à présent il 
réussissait admirablement et que le (Capitaine, dupe, aïidait 


inconsciemment ses pires ennemis à obtenir un résultat complet, 
définitif. 


Cadet Fripouille, sachant à qui l’on avait affaire, pressentit ce 
que ces gens voulaient... et comprit que Rocambole tenait à acquérir 
la preuve que sa fameuse dragée espagnole avait bien rempli son 
office et que désormais il était débarrassé des auxiliaires gênants du 
chef... du baron Marnève, qu’il allait pouvoir sans trouble enfin 
s’occuper des documents du comte Artoff, dès ce soir en sa possession. 


Cadet Fripouille alors joua le seul rôle qui lui était possible dans 
la circonstance, pour déjouer encore une fois le terrible Rocambole. 


Il continua de faire le malade... de dormir. 


Quand son frère le tira de sa cachette sûre, mais nauséabonde, 
Cadet Fripouille, qui se maintenait éveillé, eut l’air non seulement 
d’être endormi profondément, mais même d’être mort. 


Il se laissa porter dans ce réduit qui lui servait de chambre, et 
coucher dans ce que l’on appelait par euphémisme son lit. 


Mais à peine Rocambole reconduit jusqu’à la porte, le Capitaine 
revenu à la maison, que Cadet se leva. 


Il ne donna pas le temps à son frère, ni à sa mère de lui poser 
des questions. 


— Partons, dit-il, partons tout de suite... nous n’avons que 
quelques minutes pour échapper à Rocambole. 


Le mot était magique, la raison indiscutable ; aussi la mère la 
Fripe et le Capitaine s’empressèrent-ils d’obéir au Cadet. 


Ils se sauvèrent par une petite porte de derrière, qui les conduisit 
à la barrière sans que de l’autre côté de là palissade de la ruelle, 
Rocambole, revenu se mettre aux aguets, pût remarquer leur fuite. 


La maison demeura silencieuse, calme, comme elle l’eût été si 
ses locataires goûtaient le plus profond sommeil. 


Quelques minutes après, de leur poste d’observation, la mère la 
Fripe, le Capitaine et Cadet Fripouille pouvaient suivre la manœuvre 
de Rocambole. 


Ils le virent disposant ses paquets d’étoupe, imbibés de matière 
grasse, huileuse, tout autour de la maison. 


Ils le virent enfin mettre le feu à la corde à mine, puis 
disparaître pour aller un peu plus loin surveiller la marche du feu qu’il 
venait d'allumer. 


Et ils virent leur maison s’écrouler dans la flamme. 


Le Capitaine, dans un élan de fraternelle tendresse, prit alors son 


frère à bras le corps et le serrant à l’étouffer, lui dit : 


— Encore une fois, mon fiston, tu nous a sauvé la vie, à la mère 
et à moi. 


Mais tous ces efforts, cette dépense de volonté, cette 
consommation d'énergie, avaient fini par épuiser Cadet Fripouille. 


Il n’était pas encore arrivé au degré d’entraînement qui 
permettait à Rocambole, cet admirable athlète, de paraître surnaturel. 


Cadet Fripouille était trop jeune, et il ne pouvait, dans son genre 
de vie, selon ses ressources restreintes, ses obligations quotidiennes, 
suivre comme il l’aurait souhaité, les règles d’hygiène que réclamait 
cette hasardeuse et fatigante profession d’outlaw moderne... En ce 
moment, il était absolument épuisé. 


De plus, il ressentait les effets du choc éprouvé quand il avait été 
renversé par la lourde voiture du comte Artoff, et en outre il éprouvait 
par tout son être la marche impitoyable du poison de la dragée du 
marquis don Inigo de los Montes, grand d’Espagne, que lui avait fait 
absorber la charmante Turquoise. 


Cadet Fripouille ne put répondre à l’étreinte de son frère. 
Il eut seulement le temps de dire au Capitaine : 


— Conduis la mère chez des amis, et silence absolu... Moi, 
emporte-moi au « Goujon fidèle ».…. 
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La mère la Fripe mise en sûreté chez des Fripouillards dont on 
pouvait répondre, le Capitaine fréta une barque appartenant à des 
ravageurs faisant partie de la bande des Fripouillards. et il descendit 
son frère, couché au fond de la barque et caché sous des filets de 
pêche, sous des sacs, jusqu’à la guinguette du père Perchot. 


Dans la guinguette, il choisit la meilleure chambre et étendit son 
frère sur le lit ; puis s’étant assuré qu’il dormait profondément, il alla 
retrouver les Perchot et boire avec eux, en camarade, en vieux client, 
une bonne bouteille de ce fameux vin de Suresnes dont le « Goujon 
fidèle » se montrait si fier. 


Nous savons comment cette amicale beuverie a été 
interrompue. 


Cependant, après s’être occupé de son frère et l’avoir remis au 
lit, le Capitaine se rendit auprès du chef, du baron Marnève, qui 
l’appelait, anxieux et voulant connaître par quelle suite de 
circonstances Cadet Fripouille se trouvait ici, dans cet état. 


— Voyons, dit le baron Marnève au Capitaine, tout à l’heure, en 
ramassant ton frère, tu as dit que Rocambole l’avait tué, lui aussi. 
Qu'est-ce que tu entends par là ?.. Que veux-tu dire ? 


Le Capitaine se rappelait bien la recommandation de ne rien 
dire, de ne parler à personne de ces derniers événements, mais il jugea 
que cette défense ne devait pas comprendre le chef. 

Et, au baron Marnève, il fit le récit de ce qu’il savait, de ce qu’il 
avait vu... et de ce qui s'était passé à part, dans les salons du café 
Anglais, le Capitaine ignorait tout... Cadet Fripouille ne lui ayant 
encore rien dit. 


Il pouvait donc, sans trop courir le risque non seulement de 
déplaire à son frère, mais de déranger ses projets, raconter au chef ce 
que bien des gens avaient été à même de voir. 


Le baron Marnève écoutait le Capitaine avec une attention 
extrême, une angoisse profonde. 


De temps en temps il hochaïit la tête : 


— Oui ! oui ! faisait-il, je le reconnais bien là !... C’est bien la 
main terrible de Rocambole. 


Quand le Capitaine arriva au récit de l’incendie, de la baraque 
de la mère la Fripe, le baron s’écria : 


— Mais pourquoi ? pourquoi cela ? Pourquoi Rocambole a-t-il 
voulu vous brûler vifs ? 


Le Capitaine dressa sa haute taille et avec un geste de fierté, 
s’écria : 
— Parce que Rocambole a maintenant un ennemi qu’il redoute 


et dont il veut à tout prix se débarrasser. Cet ennemi, c’est mon frère, 
c’est Cadet Fripouille ! 


Le baron Marnève ne sourit point devant cet élan d’orgueil 
fraternel. 


Il garda pendant quelques secondes le silence, puis il déclara : 


— Tu as raison, Capitaine... Eh bien, désormais Rocambole.…. le 
redoutable... l’impitoyable Rocambole saura qu’on peut échapper à 
son poignard... à la noyade qu’il inflige.… au poison qu'il fait 
prendre. à l'incendie qu’il allume !... 


Une voix, sur le même ton, cria : 
— Mais pas à la balle qu’il adresse !… 


En même temps, un coup de feu éclata à la croisée. 


Il y eut un fracas épouvantable. La chambre s’emplit de fumée, 
un grand cri retentit et deux hommes roulèrent sur le plancher de la 
chambre. 


Mais au bout de quelque secondes d’émoi bien compréhensible, 
un des deux hommes se releva. 


L'autre demeura à terre, les bras en croix. 


Au front il portait une plaie béante... un trou d’où le sang avec 
abondance s’échappait. 


Cet homme avait reçu la balle du pistolet. 
Il était mort. 
L'homme qui se relevait était le Chef, le baron Marnève… 


Et celui qui ne se relèverait plus était Charles, le fils des Perchot, 
l’unique enfant des propriétaires du « Goujon fidèle ». 


Ainsi dans cette pièce où le Capitaine faisait au Chef le récit des 
derniers événements, où tous deux seulement se trouvaient, un 
troisième individu, comme par enchantement, apparaissait pour 
recevoir en plein front la balle du pistolet de Rocambole. 


Et ce n’était pas le seul homme qui, dans cette chambre où le 
Chef et le Capitaine se croyaient bien seuls, apparut ainsi soudain. 


Cadet Fripouille également se trouvait là. 


— Comment, te revoilà ? s’écria la Capitaine stupéfait..… C’est 
toi ?.… 


— Oui, moi, répondit simplement le jeune garçon. 
— Ah ! tu ne dors donc pas ? 
— Je dormirai quand il ne faudra plus que je veille. 


Mais le baron Marnève secondé par Cadet et par le Capitaine se 
relevait maintenant et parvenaïit à regagner sa chaise. 


Avec stupéfaction il tint, les yeux fixés sur le corps de Charles. 
— Comment cela ? fit-il, pourquoi ?.… 

Grave, Cadet Fripouille répondit : 

— Rocambole s’est chargé de faire la justice des Fripouillards !.… 
— Que veux-tu dire, mon garçon ? demanda le Chef. 


— Cet homme nous a trahis !… 


Chapitre LXIV 


Le baron Marnève et le Capitaine regardaient Cadet Fripouille, 
plus étonnés maintenant après ces paroles que surpris quelques 
secondes auparavant par le coup de pistolet. 


Mais avant de donner aucune explication, Cadet Fripouille saisit 
la casquette de drap dont le Capitaine couvrait sa tête, il la mit au 
bout de la canne qui servait au baron Marnève pour marcher et il 
approcha ainsi de la croisée ce couvre-chef, comme s’il voulait lui 
faire prendre l’air, sans toutefois dépasser de beaucoup le rebord de 
cette croisée. 


La casquette s’y trouvait à peine qu’un coup de feu retentissait et 
que la casquette volait en l'air, abandonnant la canne qui la 
supportait, pour retomber dans la chambre. 


— Bon, dit Cadet Fripouille, maintenant nous pouvons 
respirer. On te croit mort aussi, mon bon grand. 


— Moi ! 


— Oui. On a cru que tu venais voir qui avait tiré le premier coup 
de feu. Maintenant on s’en va. 


— Qui ? 

— Lui !... Lui! 

— Rocambole ? 

— Oui, Rocambole.… 


Alors Cadet prit une chaïse et s’y assit en cavalier, c’est-à-dire en 
mettant le dossier devant lui. Ainsi il pouvait s’appuyer, se soutenir, 
être plus à son aise pour parler. 


Il commença : 
— À vouloir trop tuer son ennemi, on le tue très mal. 
— Ce qui veut dire ? demanda le baron. 


— Que l’on a forcé la dose de poison que renfermait la dragée 
espagnole. ou que cette dragée, faite pour un autre, était trop forte 
pour moi... Alors l'effet ne se produit pas comme il le devrait si la 
dose était exacte... J’ai des accablements absolus, des symptômes 
d’empoisonnement, mais aussi des douleurs d'estomac qui me tiennent 


éveillé. 

» Le hasard a voulu que pendant que je souffrais et par 
conséquent veillais, un peu après que le Capitaine m’eut mis au lit et 
affectueusement soigné, j’aie pu entendre sinon des voix, du moins le 
chuchotement de deux voix qui parlaient dans une pièce à côté de 
celle dans laquelle je me trouvais. 


» Cette pièce est la chambre de Charles, le fils de Perchot. 
» Tout d’abord, je n’y prêtai pas grande attention. 


» Cependant je me demandai comment il pouvait se faire que 
j'entendisse aussi facilement les paroles de gens qui parlaient à voix 
basse… 


» Couché dans mon lit, et par précaution ne voulant pas faire un 
mouvement qui pût trahir mon état de veille, je cherchai la direction 
d’où parvenait le bruit des voix. 


» Ici je fus encore servi, car j’entendis ce dialogue suggestif, 
comme vous allez en juger : 


— De l’autre côté, qu’y a-t-il ? 
— Cadet Fripouille. 
— Ah !tues sûr. Cadet Fripouille ? 


— Oui, son frère vient de le transporter ici, malade... ou plutôt 
ivre-mort.. ce qui est une charmante maladie. 


— Tu es sûr qu’il ne peut entendre ? 


— Absolument, il est plongé dans un sommeil de plomb... 
D'ailleurs, vous pouvez vous en assurer vous-même. 


— Comment cela ? 


— Voyez... Ici, à hauteur d'homme, j'ai ménagé dans la 
muraille, qui est d’ailleurs en vulgaire sapin recouvert de papier, une 
fente dissimulée que de l’autre pièce on ne peut découvrir. Cette fente 
me permet de voir ce qui se passe dans la pièce à côté... pour quand 
cela est possible, aller soulager les poches de l’imprudent endormi. 

» J’entendis, poursuivit Cadet Fripouille, un craquement de 
planches qui m'indiquait que quelqu'un marchait à côté et un 
grincement de la muraille en sapin, me faisant savoir, sans aucun 
doute possible, que quelqu'un se tenait près de cette muraille et 
regardait par le judas pratiqué dans le bois... Moi, je me gardais plus 
encore de bouger, et je conservais cette immobilité molle du malade 
qui parvient enfin à trouver le sommeil. 


— Alors ? demanda le baron Marnève, impatient. 


— L'homme qui regardait se retira... et dit : « Tu as raison... Il 
dort... Faisons vite. Tu es sûr, demanda-t-il, que c’est bien celui que 
les Fripouillards appellent leur Chef qui est là dans l’autre chambre en 
haut ?.. Bon... c’est lui qui est près de la croisée... maintenant, avec 
le Capitaine ?.. Oui ! c’est parfait. Voici ce que tu vas faire. 
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» L'homme donna alors les indications à son complice, lui 
précisa le rôle qu’il devait tenir, lui fit ses dernières recommandations. 


» En résumé, voici ce dont il s'agissait. 


Le baron Marnève se trouvait à la croisée avec le Capitaine. Il 
fallait l'empêcher de quitter la chambre... le retenir, le pousser en 
avant, de façon à le mettre bien dans la ligne de tir de l’homme qui 
devait monter à une échelle devant la maison, tirer pour ainsi dire à 
bout portant sur le baron et sur le Capitaine. 


» L'homme qui secondait le tireur s’engagea à pénétrer, par une 
porte que le baron ignoraïit, dans sa chambre et a le maintenir bien en 
place jusqu’au moment où il serait abattu. 


» Ceci convenu, les deux hommes regardèrent une dernière fois 
par la fente de la muraille, s’assurèrent que je dormais toujours aussi 
profondément et ils se retirèrent. 


— Ce sont des maladroits, interrompit le baron Marnève. 
— Pourquoi ? demanda Cadet Fripouille. 


— Parce que ayant ainsi à leur merci Cadet Fripouille qui venait 
de leur échapper, et qu’ils pouvaient en ce moment si aisément et si 
sûrement abattre, ils ne l’ont pas fait. 


— Ils ne pouvaient, répliqua vivement Cadet Fripouille, ils ne 
devaient pas le faire. 


— Pourquoi... puis-je te le demander à mon tour ? fit le baron 
Marnève. 


— Parce qu’ils risquaient de manquer encore Cadet Fripouille… 
parce qu'ils ne pouvaient le tuer sans ouvrir une porte, sans passer par 
ce couloir, où ils couraient le risque d’être vus... parce qu’ils auraient 
pu faire du bruit et donner l’alarme... et parce qu’enfin le choix n’était 
pas à faire entre tuer le Chef des Fripouillards. le rival du maître des 
Valets de Cœur et Cadet Fripouille. 


— Tu as raison, petit, dit le Capitaine. Continue. 


— Donc, reprit Cadet, ils sont partis me laissant endormi... 
Derrière eux aussitôt je me levai et je suis entré dans cette chambre 


par la porte que le baron ignoraïit. Je suis entré et j'ai attendu que le 
traître mit à exécution son plan infâme. 


» Rocambole.. il faut ici le dire... savait qu’il avait manqué le 
baron... que son poignard n’avait pas donné la mort... et que la Seine 
n'avait pas voulu être sa complice. Rocambole était venu s’en assurer 
lui-même, à l’amphithéâtre de Saint-Cloud... sous les apparences du 
célèbre Herr Professor Rocabmann. 


Cadet Fripouille ; en souriant, ajouta : 


— C’est un de mes bons amis... un gentilhomme de province qui 
assistait à la séance... qui me l’a dit : 


Le Capitaine, en riant, ajouta : 
— Je le connais aussi ce vicomte de la Técadière ! 


Et il appuya tendrement sa main sur l’épaule de son frère... et sa 
main couvrit toute l’épaule du jeune garçon. 


Cadet reprit : 


— Ici, j'ai donc attendu que Rocambole grimpât à l’échelle, 
arrivât à la croisée... et quand Charles, le traître, qui entra à ce 
moment, apparut, j'étais derrière... près de la porte... je poussai 
Charles en avant... je le haussai devant le baron. et c’est lui qui reçut 
la balle qui vous était destinée. voilà tout ! C’est très simple. 


Le baron tendit les mains à Cadet Fripouille, et l’attira à lui. 


— Tu es un bon et brave garçon, dit-il, très ému, et je te suis 
reconnaissant... merci. 


Cadet, très grave, comme il le devenait aux moments solennels, 
conclut : 


— Bien... Rocambole, maintenant sait que les Fripouillards, qu’il 
croyait abattre, sont au complet. Tant mieux !. Nous voulions 
combattre en secret pour ainsi dire... en cachette, sans que Rocambole 
connût ses adversaires. Il les connaît, et nous allons lutter non plus en 
embuscade, mais à découvert et pour la grande bataille. 


» Cela vaut peut-être mieux ! » 
Le baron Marnève tendit furieusement poing. 


— Ah ! s’écria-t-il, j'ai une belle revanche à prendre !.… 


Chapitre LXV 


Suivant le conseil de Cadet Fripouille qui maintenant était 
effectivement le chef écouté de la bande, on ne demeura pas une 
minute de plus au « Goujon Fidèle ». 


Tout à l'heure les parents de Charles allaient arriver, car 
certainement ils avaient entendu les coups de pistolet et quand ils 
découvriraient le corps de leur fils, il y aurait dans la maison grand 
tapage, scandale et ensuite viendraient enquêtes de police et 
recherches. Toutes choses, on le pense bien, qu’il fallait éviter à tout 
prix. 


Donc, non sans peine malgré sa force, le Capitaine opéra le 
transport des deux malades, du baron et de Cadet. 


Il les soutint, les descendit jusqu’à la Seine où, après les avoir 
tout d’abord abrités derrière un arbre de la berge, il se mit en quête 
d’un bateau pour le passage du fleuve. 


Comme il jetait les yeux vers les endroits où il pensait que des 
pêcheurs pouvaient se trouver, ou des ravageurs en train de préparer 
leur coup pour la nuit, il entendft le sifflet, le signal de reconnaissance 
des Fripouillards. 


Le Capitaine répondit. Aussitôt une barque sortit comme par 
enchantement d’une touffe de roseaux poussés au pied d’un saule. 


C'était une embarcation large, solide. Le Capitaine la reconnut 
pour une des barques pratiques dont se servent les braconniers d’eau 
et les ravageurs de la Seine. l’un n’allant guère sans l’autre. 


Mais le Capitaine, s’il reconnut le bateau, ne reconnut pas celui 
qui le montait et qui lui donnait le signe de ralliement des 
Fripouillards dont il était, lui, le capitaine, cependant. 


Très intrigué, il regarda le batelier. 


C'était un vieillard robuste encore, la figure embroussaillée dans 
une barbe hirsute, gris sale. 


Il eut beau chercher dans sa mémoire, il ne reconnut pas cet 
homme. 

— Voyons, l’ancien, lui demanda-t-il, qui donc es-tu ?... D’où 
tiens-tu ce signal que tu viens de siffler ? 


L'ancien répondit d’une voix voilée comme celle des hommes qui 
abusent de la pipe et surtout de l’alcoo!l. 


— D'abord, je dois dire que si j’ai sifflé comme ça, c’est parce 
que je vous ai vu, par hasard, en accommodant mes lignes... je vous ai 
vu dans l’embarras.. cherchant une barque, et parce que je sais que 
vous êtes le Capitaine. 


Ensuite, si je connais le signal c’est que quoique n'étant pas 
Fripouillard moi-même parce que je suis trop vieux, je suis très 
souvent employé par des Fripouillards qui me sifflent comme ça, et 
auxquels je sais répondre de la même façon. 


— C'est bon! c’est bon! fit le Capitaine. Peux-tu nous 
transporter de l’autre côté... un peu haut ? 


— Ça va !.. Seulement je n’aurai peut-être pas la force de vous 
monter bien loin. 


— Je t’aiderai. Je ramenai ! 
— Marchons… 
Peu après, l’'embarquement s’opérait. 


Le Capitaine transporta le baron et Cadet et les plaça côte à côte 
dans le fond de la barque. 


Puis l’ancien se mit à ramer... Non sans peine, il parvint à 
pousser sa barque. Il remonta sans trop s’éloigner du bord, pour éviter 
le courant, pensant ne traverser le fleuve qu’à peu près à la hauteur du 
point d'atterrissage. C'était la manœuvre habituelle, et tout autre eût 
fait de même. 


Le Capitaine, pour le moment, s’occupait de son frère et du 
chef. 


Le baron Marnève, patiemment, attendait que la traversée fût 
finie et reposait, la tête appuyée à des cordes, des sacs pliés dont il 
avait fait oreiller. 


Cadet parlait doucement avec son frère, lui disait qu’il se sentait 
encore faible. et qu’il avait besoin de long et bon repos. 


Et tout à coup Cadet, tout bas, dit vivement au Capitaine : 


— Heup !.…. attention !.. Prends vite les rames, ou nous sommes 
perdus !…. 


Depuis un moment, l’ancien, abandonnant la rive qu’il côtoyait, 
s'était lancé vers le milieu du fleuve comme pour le traverser. 


A cet endroit précisément, la Seine fait un coude assez 


brusque... Un îlot couvert d’arbres masque en outre la vue... et le 
remous des flots y est plus grand que partout ailleurs. 


Vraiment il était singulier, étrange, incompréhensible que 
l’ancien, qui d’ailleurs semblait mener sa barque en marin consommé, 
eût commis cette erreur de navigation. C'était s'engager de son plein 
gré dans le plus mauvais, le plus dangereux passage. 


Peut-être — et c'était la seule excuse plausible — l’ancien, se 
sentant gagner par la fatigue, avait voulu employer ses dernières 
forces et traverser ici le fleuve. 


A l’ordre de son frère, le Capitaine, qui se tenait penché sur 
Cadet, se releva et regarda. 


Lui qui depuis son enfance parcourait la Seine dans tous les sens, 
en connaissait les moindres détails, du premier coup d’œil comprit le 
danger. 


— Hé, l’ancien, dit-il, qu'est-ce que tu fais, tu as perdu la 
boussole, donc ?... Pourquoi traverser ici où c’est l’endroit, le plus 
dangereux de tout le fleuve ?.. Tu n’y penses pas. 


L’ancien balbutia quelques explications. 


— Je me suis trompé, en effet... je croyais pouvoir... c’est 
l’endroit le plus étroit. je croyais que ce serait plus facile. 


A ce moment, le Capitaine aperçut venant sur la barque un train 
de bois qui descendait le fleuve avec une rapidité foudroyante… 


Dans deux minutes, le train de bois serait sur la barque... la 
renverserait, la broierait sans que, vraisemblablement, il fût possible 
maintenant d'échapper au choc terrible de cette masse de poutres 
énormes. 


La seule chance de salut était de sauter de la barque sur le train 
de bois, qui formait comme un immense radeau. La barque serait 
perdue, détruite incontestablement, maïs les hommes qui sauteraient 
sur le radeau seraient, avec un peu de chance, probablement sauvés. 


Le Capitaine, lui, savait qu’il pourrait sauter, se sauver, mais le 
baron était incapable de sortir tout seul de la barque... Cadet 
Fripouille n’y parviendrait pas non plus. 


Et le Capitaine ne pouvait enlever dans ses bras Cadet et le Chef 
et sauter sur le train de bois avec eux deux. Certes, sa force musculaire 
était remarquable... mais elle ne pouvait aller jusqu’à l’impossible.…. et 
cela était matériellement impossible. 


Le Capitaine éprouva un moment de stupeur.…. Il regardait venir 


sur lui le train de bois qui allait le broyer, comme l'oiseau fasciné fixe 
les yeux du serpent et malgré lui se dirige vers les crochets pleins de 
venin dont il va périr… 


— Rame, mon grand, ferme !.…. lui cria Cadet. 
Et ces mois le rappelèrent à la notion des choses. 


Il s'empara des rames que d’ailleurs l’ancien, qui maintenant 
tremblait, affolé, avait abandonnées, et il imprima à la barque une 
allure nouvelle. 


D'un coup il la fit tournoyer, pour ainsi dire, sur elle-même. 


Quand le train de bois, débusquant soudain de la pointe formée 
par le coude de la rive, apparut, la barque ne se trouvait plus sur son 
chemin, et ne couraïit plus le risque d’être broyée. 


Elle fut certes abordée, mais la secousse, fortement atténuée, la 
fit violemment tournoyer, ne la bascula point ; la barque refoulée ne 
fut pas roulée, et ceux qui la montaient ne furent point précipités sous 
le train de bois et échappèrent miraculeusement à la mort la plus 
terrible. 


Les hommes qui se trouvaient sur le train de bois et le guidaient 
avec de longues perches lancèrent bien au Capitaine, à l’ancien, toutes 
sortes d’invectives, et les couvrirent d’insultes. Mais le Capitaine se 
souciait peu de cela. Les siens étaient sauvés. et cela valait bien 
quelques grossièretés des gens qui avaient failli les tuer. 


Quant à l’ancien, il semblait terrifié par le danger auquel on 
venait d'échapper. Il se tenait à son banc et tremblait de tous ses 
membres, donnant les preuves manifestes de la plus grande émotion, 
de la plus profonde terreur. Il claquait des dents et se trouvait dans 
l’impossibilité de prononcer une parole. 


— Allons, allons, l’ancien, lui dit le Capitaine en riant, n’aie plus 
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peur, le péril est loin. et ce n’est pas encore ce soir que l’eau de Seine 
te fera passer le goût du vin... 


Le Capitaine maintenant tirait sur les rames à les faire craquer et 
la barque, malgré le courant, avançait rapidement. 


Enfin, on finit par aborder. Peu à peu, l’ancien s’était reconquis. 
Il aida à l’abordage, au transbordement des deux malades que 
provisoirement, sans plus de formalités, le Capitaine, les ayant tirés de 
la barque, déposa tout bonnement sur la berge. 
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Puis, ayant souhaité bonne santé à tout le monde et dit au 
revoir, le vieux ravageur détacha sa barque et se disposa à s’éloigner. 


Le Capitaine auparavant voulut lui donner quelques pièces de 
monnaie... mais le vieux ravageur fit des difficultés pour accepter. 


Il se déclara tout au service des Fripouillards et trop heureux 
d’avoir pu être agréable au Capitaine. 


Néanmoins il se décida à empocher les pièces de monnaie et il 
s’éloigna enfin à force de rames. 


Tout à coup, comme il se trouvait déjà à quelque distance du 
rivage, il s'arrêta, et fit de nouveau entendre le signal des 
Fripouillards. 


Le Capitaine répondit : 
— Hé ? fit-il, s’approchant du bord de l’eau, qu'est-ce qu’il y a ? 


— L'un de vous a oublié ceci dans mon bateau... c’est un papier. 
Attendez, Capitaine, je vais vous l’envoyer. 


L'ancien noua autour de ce papier un fil à pêche qui, à l’autre 
bout, portait un plomb assez gros. 


Il fit ensuite tournoyer ce plomb comme on fait d’une balle dans 
une fronde.. puis lui ayant imprimé un vif mouvement de rotation, il 
le lança dans la direction du Capitaine. 


La balle partit en sifflant, entraînant le papier à l’autre bout du 
fil, et le tout adroitement lancé, vint tomber presque aux pieds du 
Capitaine. 


Le vieux ravageur s’éloignait déjà à force de rames ; il se lança 
dans le milieu du fleuve en plein courant, et se laissa emporter par la 
vitesse de l’eau encore très violente. 


Le Capitaine ramassa le papier roulé et ficelé que venait de 
lancer le vieux ravageur. Il allait le mettre tout bonnement dans sa 
poche, pendant s’en occuper plus tard, quand on seraient en sûreté ; 
mais le Chef lui dit : 


— Fais voir ce papier que l’ancien l’a lancé... Il prétend que c’est 
un de nous qui l’a oublié dans sa barque... C’est étrange, car ni Cadet 
ni moi n’avions de papiers sur nous... toi non plus. 


Le Capitaine tendit le papier au baron. 
Mais Cadet fit un geste de la main. 


— Inutile de regarder, chef, dit-il. En effet, ni vous, ni moi, ni le 
Capitaine, n’avions comme vous le disiez, de papiers sur nous... et 
nous n'avions encore bien moins de cartes à jouer. Or dans ce papier, 
je crois deviner qu’il y a une carte à jouer. 


Le baron Marnève tressaillit, et il n’osait maintenant détacher le 
fil à pêche qui retenait le petit paquet. 


— Tu crois donc, demanda-t-il à Cadet Fripouille.. tu crois donc 
que c’est. 


— Lui ! oui, chef... oui, c’est lui... lui le maître. Allez, malgré 
tout, notre maître à tous... 


Le baron Marnève, alors, d’un mouvement brusque, nerveux, 
détacha le fil à pêche et ouvrit le petit rouleau de papier qu’il retenait. 


Le Capitaine, qui suivait tous ses mouvements, aussitôt poussa 
un cri de stupeur. 


— Un as de cœur ! fit-il. 
Et anéanti, il ajouta : 


— Le signe du chef des Valets de Cœur... la marque indubitable 
de Rocambole. 


Cadet, très calme, reprit : 


— Il y a un second papier... Que dit ce second papier... que 
nous ordonne, que nous défend... que veut de nous enfin le souverain 
maître Rocambole ? 


Le baron Marnève déplia le papier roulé et lut ceci : 


— « Dernier avis. c’est désormais Francine qui me répond de 
vous... » 


Le baron Marnève sursauta, et dans un élan d’indignation, il 
laissa échapper ces mots : 


— Non, pas Francine... ce serait trop infâme... Il n’osera pas, il 
n'osera pas. 


Cadet Fripouille, pâle comme un mort, mais les yeux pleins de 
fièvre. répondit douloureusement : 


— Pardon... chef. il osera.. toutes les infamies !.. Il osera.… 


Et après cette dernière émotion, accablé, terrassé, il tomba 
soudain en faiblesse, murmurant, avant de perdre connaissance, 
douloureusement ces mots : 


— Hélas ! pauvre Francine ! 


Chapitre LXVI 


Ce matin, le baronnet sir Williams était de méchante humeur, 
comme il lui arrivait parfois. Dans ces jours-là il jurait, tempêtait, 
donnait des coups de poing sur le dos des meubles, sur les tables et 
criait à tout propos et à propos de rien, menaçant les domestiques de 
leur rompre les reins. 


Dans l’hôtel tout le monde tremblait, on redoutait ces accès de 
fureur, qui le plus souvent, comme le tonnerre annonce les orages, 
présageaient un accès de goutte. 


Disons cependant que lorsque le baronnet sir Williams avait 
officiellement un accès de goutte et se trouvait tenu par la patte... que 
sa porte était absolument défendue à qui que ce fût... pendant ce 
temps, officieusement, le rubicond et obèse major sir Collins, alerte et 
vigoureux, promenait dans Paris, partout où l’on s’amuse, où l’on 
festoie, où l’on s’enivre, promenait sa rondeur, ses favoris et l’humour 


outrancier de l’Anglais qui s’amuse en pays étranger. 


Néanmoins le baronnet sir Williams, ce matin, entre deux accès 
de colère, fit prévenir le vicomte de Cambolh qu’il désirait lui parler 
sur-le-champ. 


Le vicomte, qui sans doute attendait cet appel, ne tarda pas à 
pénétrer dans la bibliothèque où le baronnet l’attendait. 


Quand derrière lui, très prudemment, le vicomte eut fermé la 
porte, le baronnet se calmant soudain, alluma un cigare, s’allongea 
dans un profond fauteuil et commença ; 


— Mon cher neveu... en voilà assez... nous n’avons plus à 
perdre un temps précieux. 


— En quoi faisant ? 


— En essayant d’anéantir à jamais les chefs des Fripouillards, le 
baron Marnève, le Capitaine et Cadet Fripouille qui nous échappent 
quand même. 


— C’est bien malgré nous... car nous avons tout fait pour les 
abattre. La dernière tentative, celle du train de bois que vous-même 
vous dirigiez, et qui devait faire chavirer leur barque... ne réussit pas 
plus que les autres. C’est une fatalité. 


— N’en parlons plus. 


— Cependant, mon cher oncle, c’est un de vos principes, il ne 
faut jamais, quand on engage une opération de cette importance, 
laisser derrière soi d’ennemis qui peuvent vous tirer dans le dos. 


— Très juste. Ce serait indispensable, si nous devions encore 
séjourner en France, à Paris... mais désormais nous sommes appelés 
sur un terrain lointain, où ils ne pourront nous suivre. 


— À Sébastopol ? 


— Parfaitement. Et nous devons nous dépêcher d’y parvenir 
avant que les moyens de communication ne soient rendus impossibles. 


» La tension diplomatique prend un caractère aigu, la menace de 
guerre est absolument certaine. A l’heure qu’il est, une étincelle peut 
provoquer la déflagration générale... Les Russes veulent la guerre, et 
S.M. Napoléon, malgré son humeur pacifique sera bien obligé de la 
leur faire. 


— Croyez-vous que l’empereur imitera son illustre aïeul et 
s’engagera sur le territoire de la sainte Russie ? 


— Il ne commettra pas cette folie qui coûta trop cher au plus 
grand des Napoléon. Et c’est en Orient que les combats auront lieu. 
Ce sera près des villes où sont enfermés les trésors, cause première du 
différend. en Crimée ! 


» Donc il faut que nous soyons, nous, déjà dans le pays où 
parlera la poudre, avant que la parole ait été donnée au canon. 


» Il est absolument important que nous soyons, nous, les Valets 
de Cœur, dans Sébastopol avant que l’état de siège, l’état de guerre ne 
rendent impossible l’entrée de la ville. 


» Sans cela, nous nous créerons d’autres difficultés, très grandes 
et parfaitement inutiles. 


— C’est absolument mon opinion... D’ailleurs, mon cher oncle, 
tout est prêt dès maintenant pour ce voyage... Et même j’ajouterai que 
puisque nous nous décidons à opérer ailleurs qu’en France, il nous est 
totalement indifférent de laisser à Paris nos ennemis, qui malgré tout 
ne peuvent plus grand chose contre nous. 


— Voyons cela. Établis-moi la situation. 


— Notre plus dangereux ennemi, à n’en pas douter, était le 
baron Marnève qui, ayant été notre collaborateur, pouvait se servir de 
nos secrets contre nous. 


» Le baron Marnève a échappé au poignard, à la noyade, au 
coup de pistolet, à l’écrasement du train de bois. 


— C’est une belle chance pour un seul homme, fit le baronnet, 
lançant au plafond une bouffée de fumée bleuâtre. 


— Assurément, mais le baron Marnève est cependant assez 
malade en ce moment pour ne pouvoir rien entreprendre contre nous. 


— Mais le Capitaine ?.… 


— Un bœuf stupide et fort à qui il faut un joug pour produire un 
travail utile. 


— Reste Cadet Fripouille. 


Celui-là, oui, celui-là serait dangereux, maïs outre qu’il sera 
long à se remettre maintenant de la dragée de la jolie Turquoise, il est 
pour ainsi dire muselé. 


— Comment cela ? 


— Par la plus douce et la plus jolie, mais la plus dure des 
muselières, par Francine. 


— Oui, fit le baronnet, si nous savions qui est, où se trouve celle 
Francine. 


— Nous le saurons, puisqu'il le faut... Avant peu. Francine sera 
en notre pouvoir... Cadet en a peur. Cadet ne va plus maintenant 
s'occuper que de protéger sa Francine contre nous. 


Rocambole, en riant, ajouta : 


— C’est lui, mon cher oncle, c’est lui qui en veillant sur 
Francine, en voulant la défendre contre nous, nous dira qui elle est, 
nous indiquera le lieu de sa retraite et nous fera connaître le moyen de 
l’atteindre. 


— Naturellement. Tu as raison, celui-là sera muselé... Mais tu 
oublies Baccarat ! 


— Baccarat ! Point. Je pense à elle... mais sans aucun souci. 
Baccarat n'était dangereuse pour nous qu’associée au baron 
Marnève... et avant que nous n’eussions les documents du comte 
Artoff. 


» Aujourd’hui, le baron Marnève est en piteux état. Et nous 
possédons enfin les papiers du portefeuille de l’envoyé du tsar... nous 
avons le secret que Baccarat voulait obtenir. 


» Désormais Baccarat ne peut nous gêner en rien. Libre à elle de 
filer le parfait amour avec l’ours russe. Il est trop tard !.… 
Évidemment, dès la déclaration de guerre, le comte Artoff sera 
rappelé. 


» Pour le moment, bien qu’il ait, sans aucun doute, constaté le 
vol de ses documents, il est trop pris et par ses inquiétudes de 
diplomate et par ses soucis d’amoureux, pour perdre son temps à 
courir après ses voleurs qu’il sait ne jamais devoir retrouver. 


» Alors, comme tous les Russes, il s’abandonne à la fatalité et 
s’en remet au hasard, en priant les saintes icônes de lui être aussi 
favorables que possible. 


— Ne nous occupons pas du comte Artoff. 


— Revenons à Baccarat... Outre son amour intéressé pour le 
comte Artoff, il reste à Baccarat pour occuper ses loisirs, à jouer pour 
de bon la dame de charités auprès du jeune et beau comte de Château- 
Mailly. 


» Ici encore, mon cher oncle, par l’amour, j'ai muselé la belle 
pécheresse. Elle aime plus que tout au monde le lieutenant... C’est le 
seul homme qui soit parvenu à faire battre son cœur, pour tout autre 
de glace, insensible, imprenable. Or, j'ai planté sous le prie-Dieu de 
cette digne et sainte MMe Charmet un poignard avec la marque de 
notre association. Baccarat a compris le danger que courait 
maintenant chez elle, où elle le croyait cependant bien en sûreté, son 


cher lieutenant... Baccarat ne s’amusera plus à lutter contre 
Rocambole. 


» Donc mon oncle, vous le voyez, nos ennemis, malgré tout, vont 
nous laisser bien tranquilles. 


— C'est bien, conclut le baronnet Sir Williams... Il nous reste 
maintenant à choisir les hommes que nous devons emmener avec 
nous... Il nous faut des gaillards sur qui nous puissions aveuglément 
compter, très fidèles, très sûrs, et très courageux... des fanatiques, des 
croyants qui pour nous irons au martyre, et que nous pourrons ensuite 
parfaitement rouler. qui devront se déclarer satisfaits des maigres os 


que nous leur donnerons à ronger, comme aux autres membres de 
l’association, d’ailleurs. 


» Car il est bien entendu que nous travaillerons selon la maxime 
de la charité qui ordonne de commencer par soi-même et de donner 
aux autres s’il en reste. 


— Il n’en reste jamais beaucoup. 
— Ce n’est pas de notre faute, fit le eu baronnet en riant. 
Puis il ajouta : 


— Mais il en reste si peu en vérité. que j'allais te demander si 
tu n’as pas une réserve dont je puisse disposer. 


Rocambole sentit son front se couvrir de sueur froide. 


— Non, mon oncle, répondit-il, la caisse des Valets de Cœur est 
absolument à sec... Je pensais même vous demander. 


— Mais mon garçon, je n’ai rien. plus rien. 
— Diable ! 


— On ne mène pas le train de vie que nous avons sans grandes 
dépenses... Or depuis pas mal de temps déjà rien n’est entré dans 
notre caisse et nous avons tout dévoré. 


» Il nous faut de l’argent, il nous en faut de suite. beaucoup !.… 


» Il nous en faut. Sans cela nous ne pouvons penser à 
entreprendre l'affaire... Il nous faut de l’argent pour conquérir le 
trésor… 


Rocambole se leva. 

Très gravement, il dit : 

— Nous en aurons, mon oncle... nous en aurons... beaucoup. 
— Quand ? 

— Ce soir. 

— Où le prendras-tu ? 

— À l'Opéra italien. 


Le baronnet sir Williams regarda Rocambole. Il l’interrogea du 
regard... mais il ne posa pas de question. 


Il savait que du moment que Rocambole avait annoncé quelque 
chose. il tiendrait sa promesse. 


— C’est bien, fit-il, ce soir aux Italiens. 
Et négligemment il demanda : 
— Qu’y donne-t-on ?.… 
— La Linda di Chamoni. 
— C’est parfait. A ce soir. 
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Dans une cahute qui valait la baraque en bois de la mère la 
Fripe, trois hommes parlaient à voix basse sous la demi-clarté d’un 
quinquet fumeux. 


Deux de ces hommes étaient étendus sur des grabats dans le 
genre de ceux que nous avons vus chez la mère la Fripe ; c’étaient le 


baron Marnève et Cadet Fripouille... Le troisième, le Capitaine, assis 
sur un escabeau entre les deux autres, écoutait plutôt répondant 
parfois par monosyllabes. 


— Oui, disait le baron Marnève, Rocambole est redoutable. 
mais pas au point cependant que nous n’ayons pu tenir sa puissance 
en échec... Les Valets de Cœur sont forts... mais les Fripouillards les 
valent. 


» Tous trois, nous avons échappé aux tentatives de Rocambole, 
et quelles tentatives !.. Tout y fut mis en jeu. le poignard, le fleuve, 
l’incendie… les coups de pistolet ! 


» Certes, nous avons eu du bonheur! Nous voici, sinon 
absolument sains, du moins saufs... Mais tout n’est pas fini... Car 
Rocambole est homme à recommencer. Jamais il n’abandonne, jamais 
il ne désespère. 


» Il faut donc non seulement nous garantir, nous protéger, mais 
le devancer.. Nous ne devons plus attendre d’être sortis de 
convalescence. et malgré notre faiblesse, nous forcés d’agir… 


Le Capitaine approuva.. Cadet Fripouille attendait, sans 
manifester aucunement ses sentiments, la conclusion du chef. 


Le baron Marnève reprit : 


— Oui, nous sommes forcés d'agir, et grandement et 
promptement. Mes amis, ne nous cachons pas la vérité... Nous 
sommés actuellement beaucoup plus en arrière qu’au début... 


» Rocambole est maître du secret des Fripouillards.. Il sait 
quelle est notre organisation... quels sont les chefs... et peut-être 
connaît-il tous nos hommes. 


» Car il est fort à craindre que la trahison de Charles Perchot ne 
soit pas la seule... N'ayant plus revu le chef... les Fripouillards ont dû 
flotter… et Rocambole a certainement profité de cette incertitude pour 
attirer à lui, pour prendre ces hommes désemparés.. Quand il a voulu 
me tuer, avant de me jeter à l’eau, il a pris dans mes poches mes 
papiers, mon portefeuille... Or ce fut pour lui une moisson profitable, 
qui me livrait absolument, qui le mettait au courant de nos desseins, 
de nos projets, qui lui disait mieux que les aveux les plus sincères, les 
rapports les plus fidèles, la plus absolue trahison, vers quel but nous 
tendions, et comment nous espérions y atteindre... Nous sommes donc 
réellement à la merci de Rocambole… 


Le Capitaine soupira : 


— Hélas, oui ! oui ! 


Malgré lui, la terreur que lui inspirait le maître des Valets de 
Cœur se manifestait constamment. 


Il tourna tes yeux vers son frère, et avec grand étonnement, il 
s’écria : 

— Comment ! Tu ris, toi, Cadet ! Tu ris. 

Cadet répondit tranquillement : 


— Voyons, mon grand, tu ne voudrais tout de même pas me voir 
pleurer, après tous les dangers auxquels nous venons d’échapper, en 
apprenant que Rocambole a chipé le portefeuille du Chef. 


— Tu crois que ce n’est rien. 


— Au contraire ; je dis que c’est beaucoup... mais voilà tout, 
c’est beaucoup... 


Et Cadet, toujours riant, conclut : 
— Mais nous en avons vu bien d’autres. 


— Mais, insista le Capitaine... nous ne pouvons plus rien faire, 
rien tenter. Il nous préviendra toujours... puisque maintenant le Chef 
est malade. toi aussi, et qu’il a tous les plans. 


— Tant mieux. 
— Comment ! tant mieux ? 


— Oui... Il a nos plans, il sait ce que nous aurions fait. Parfait. 
Alors nous n’avons qu’à faire autre chose qu’il ne saura pas... et nous 
rattraperons notre avance. 


Le baron Marnève intervint. 


— Cadet a raison une fois de plus, dit-il Depuis que je 
commence à me reconquérir, redevenir moi-même, je combine de 
nouveaux plans... Car ce n’est pas au premier échec que nous devons 
abandonner la lutte... la partie est trop grosse, trop belle pour y 
renoncer... Nous n’y renonçons pas... Nous allons tout reprendre. et 


j'espère que ce ne sera pas en vain. 
Le baron ajouta : 


— Mais voici ce qui pendant quelque temps va nous arrêter 
encore. Nous manquons du nerf de la guerre. En un mot je n’ai pas 
d'argent. 


— Pas d’argent, fit le Capitaine, moi non plus. Et toi, Cadet ? 
— Moins que toi. 


— Rocambole en s’emparant, de mon portefeuille, de mes 


papiers, a pris du même coup mon carnet de chèques... mes reçus de 
dépôts de fonds... ma signature... A l’heure qu’il est, imitant mon 
écriture, il a dû retirer dans les diverses banques où j'avais de l’argent 
tout ce qui se trouvait à mon crédit. 


— Pourquoi ne pas faire opposition ? 


— Impossible, sans entamer des démarches longues qui 
aboutiraient à des négatives, sinon à des choses désagréables pour 
moi... Vous comprenez bien que le chef des Fripouillards n’a pas 
qu’une seule personnalité. 


— Compris, compris ! fit le Capitaine. 

— Cependant, à toute force, il nous faut de l’argent.. beaucoup, 
beaucoup d’argent. 

Cadet, avec énergie, déclara : 

— Chef, nous en aurons. 

Le baron Marnève, le Capitaine se regardèrent, anxieux. 

— Nous en aurons, puisqu'il en faut... nous en aurons beaucoup. 

— Mais par quels moyens... comment ça? demanda le 
Capitaine. 

— C’est mon affaire, mon grand... c’est mon secret... mais nous 
en aurons. 

Le jeune garçon poursuivit : 


— Chef, pour la vie que je veux... pour toucher au but que je 
désire atteindre... pour réaliser enfin mon espérance... couronner mon 
ambition, j'ai besoin d’argent, de beaucoup d’argent..… je veux être 
riche, très riche. 


» Pour cela, rien ne me coûtera... Je suis un voleur, un bandit, 
un Fripouillard !... Je le serai encore, sans arrêt, sans scrupules, 
jusqu’au moment où je me croirai assez riche pour être indépendant 
dans l'avenir. 


» Je serai bandit jusqu’à ce que je puisse être un honnête 
homme !.… 


Le Capitaine, le baron Marnève écoutaient cette singulière 
déclaration sans sourciller. 

— Et je dois vous déclarer, Chef, puisque nous en sommes à 
l’heure des confessions, que si j’ai poussé le Capitaine à accepter la 
dangereuse mission que vous lui avez tout dernièrement confiée, si 
moi-même je me suis engagé à l’aider dans le vol du portefeuille du 


comte Artoff. c’est que je pensais que le partage du trésor des moines 
grecs me donnerait tout de suite le moyen de réaliser mon rêve. 


Le baron Marnève sursauta : 


— Comment, tu savais, s’écria-t-il, qu’il s’agissait du trésor des 
moines grecs ?.. Mais je ne t'avais rien dit. 


— Inutile... Croyez bien que nous ne nous serions pas contentés, 
le Capitaine et moi, du pauvre os que vous nous aviez jeté à ronger au 
moment de la livraison des documents du comte Artoff.. Le secret du 
portefeuille que l’envoyé du tsar porte sur lui vaut non pas quelques 
milliers de francs, mais plusieurs millions. 


Cadet Fripouille ajouta : 


— Chef, ce que je vais vous dire est quelque peu cruel, mais les 
affaires sont les affaires. Je vous ai dévoilé le but de ma vie... être 
très riche pour pouvoir faire figure d’honnête homme et goûter un 
bonheur paisible et certain. 


— Et épouser Francine, interrompit le Capitaine, qui ne 
manquait jamais de dire une balourdise. 


Cadet Fripouille tressaillit, car ce n’était pas seulement le but de 
sa vie comme il le prétendait, c'était le secret de son âme 
qu’inopinément son frère venait de mettre au jour. 


— Épouser Francine, déclara franchement Cadet Fripouille, 
quand Francine existera !. 


Il reprit : 


— Je vous disais, chef, que j'allais vous faire entendre des 
paroles cruelles. Les voici : 


» A cette heure, je peux courir vers mon but, réussir ma vie sans 
votre concours. Je peux abstinent me passer de vous. 


» Je dirais même que ne vous ayant pas, j’arriverais tout aussi 
facilement, sinon mieux... et que ma part sera bien plus forte. 


— Tu ne pourras jamais par toi-même... commença le baron 
devenu tout pâle. 


— Vous savez bien que si, déclara très calme Cadet Fripouille ; 
mais si par moi-même je voyais qu’il m'était impossible d’arriver, 
j'irais trouver celui qui m'’accueillerait les bras ouverts... Tirais 
trouver Rocambole. 

— Notre ennemi !.. Ce serait une trahison, une infamie. 


— Pardon, Chef, je suis bandit jusqu’au moment où je serai 


honnête homme, ne l’oubliez pas. Et si une petite infamie de plus ou 
de moins me fait obtenir plus vite les millions, je ne la laisserai pas 
échapper. 


— Tu n’es qu’un misérable ! 


— Non, vous êtes mon Chef... Vous vouliez nous rouler, le 
Capitaine, moi, tous les Fripouillards.. avouez-le... Vous êtes donc 
plus misérable que nous. 


» Mais là n’est pas la question. ne laissons pas dévier ce débat 
solennel... d’une importance capitale... car c’est notre vie, la votre, la 
mienne que nous allons établir maintenant. 


— Je t’écoute, chenapan, coquin. 


— Fripouille, dites-le ! Je m’en honore !.. Cependant, Chef, 
puisque vous étiez, nous aviez-vous dit, depuis votre sauvetage, 
plongé dans vos réflexions... vous auriez dû vous demander pourquoi 
Cadet Fripouille qui, vous l’avez proclamé, n’est pas tout à fait un 
imbécile, tient tellement à sauver le baron Marnève.… 


» A risquer sa vie pour le baron Marnève. 


» À entamer une lutte effroyable contre ce colossal maître 
Rocambole… 


— Parce que je suis ton chef, canaïlle. 


— Mon chef... sans puissance, sans argent, malade... une loque. 
Non ! ce n’est pas pour cela. 


» Allons, reconnaissez, baron, qu'ici, désormais, les Fripouillards 
n’ont vraiment qu’un chef... Cadet Fripouille... moi... 


» Moi qui connais les secrets, de vous, de Rocambole lui-même... 


» Moi, qui, alors que vous êtes abattu, sans ressources, vais 
réorganiser la Fripouillerie en débandade... choisir mes hommes et 
fournir le nerf de la guerre. 


— C’est bien. Alors ? 


— Alors vous reconnaissez que le chef que vous êtes maintenant 
ne nous est d’aucune utilité... que nous pouvons sans péril le 
débarquer... qu’il est même tout à fait avantageux pour nous de ne pas 
nous embarrasser de lui. 


— Je le l’accorde…. 
— Bon. 


— Ensuite... où veux-tu en venir ? 


— À ceci... à vous faire reconnaître que dans la conduite de 
Cadet Fripouille il y a une part de sentiment, que dans son âme de 
bandit il y a un coin rose et bleu. 


— Blond, comme Francine ! interrompit à nouveau le Capitaine. 
Il s’attira cette réplique nerveuse : 


— Toi, tais-toi !.. Tu ne comprends rien !.. Écouter, approuver, 
obéir, voilà ton rôle !.… 


Cadet Fripouille poursuivit alors : 


— Ceci constaté... cette pointe de sentiment qui est peut-être à 
mon éloge... ou une erreur de ma part... bien établie... c’est à cause 
de ce sentiment et cette tendresse de mon âme, de cette faiblesse de 
mon cœur, Chef, que vous existez et que vous serez bientôt sur pied. 
que vous allez vous trouver à même de recommencer vos exploits, de 
réparer votre fortune aujourd’hui absolument anéantie par notre 
maître à tous, par Rocambole. 


» Je ne vous demande pas de reconnaissance pour plus tard... je 
vous l’ai dit, Chef, les affaires sont les affaires. je veux seulement que 
pour votre vie que vous me devez aujourd’hui, je puisse, quand le 
moment sera venu, vous devoir mon bonheur. 


— Je te le promets, dit le baron Marnève. 


— Pardon, fit gravement Cadet Fripouille. Vous allez ici me 
donner votre parole d'honneur... votre parole de bandit, que l’on ne 
trahit jamais. 


— Je te la donne ! 
— Je la prends... 


Il y eut un moment de silence... Cadet Fripouille et la baron 
Marnève se regardaient, se tenaient les yeux dans les yeux, 
cherchaïient à lire chacun dans la cervelle de l’autre ce qui s’y passait. 


Puis Cadet Fripouille reprit : 


— Le portefeuille du comte Artoff a été pris l’autre soir au dîner 
offert par le marquis don Inigo de los Montes, grand d’Espagne. a été 
pris par Rocambole. Donc désormais voilà qui simplifie le début de 
nos opérations... Nous n’avons plus à courir après ce portefeuille 
fantôme, mais à nous rendre directement dans le pays où se trouve la 
citadelle qui renferme le trésor. dans la ville sainte. 


— Sébastopol ? 


— Oui. 


— Mais Sébastopol est peuplé de citadelles.. Comment 
reconnaître celle qui est dépositaire du trésor ? 


— Chef, vous oubliez que quelqu'un connaît le secret. Celui qui 
a pris le portefeuille du comte Artoff, le maître Rocambole. 


» Donc nous n’avons qu’à suivre Rocambole pour savoir quelle 
est la citadelle qu’il va attaquer... quelle est celle qui renferme le 
trésor. 


— Très juste en effet. très simple, fit le Chef. 


— Jusqu'à présent, Rocambole épiait les Fripouillards.. 
Désormais, ce sont les Fripouillards qui vont s’attacher comme des 
ombres... des ombres insaisissables. aux pas de Rocambole. 


» Et les Fripouillards n’auront plus, connaissant la citadelle, qu’à 
lutter de hardiesse, d’ingéniosité, de courage avec les hommes de 
Rocambole. 


Puis après un court silence, pendant lequel ces trois hommes 
roulaient en leur cerveau des pensées multiples, Cadet Fripouille, qui 
avait ici parlé avec l’autorité d’un chef et que l’on écoutait gravement, 
conclut : 


— Maintenant donnez-moi quelques jours pour me rétablir tout 
à fait et j'irai chercher l’argent qui nous est nécessaire. 


Chapitre LXVII 


Ainsi par une de ces coïncidences bizarres, au demeurant 
logiques, dans les deux camps poursuivant une action parallèle, on 
souffrait du même mal : du manque d’argent.… 


Chaque chef, le maître Rocambole d’une part, Cadet Fripouille 
de l’autre, s'était fait fort d’en trouver par des moyens à lui. 


Comment allaient-ils s’y prendre ?.. C'était leur secret. Mais ils 
avaient promis de fournir de l’argent.…. Ils devaient nécessairement en 
trouver. 


Rocambole avait dit à son oncle le baronnet sir Williams qu’il 
aurait de l’argent le soir même aux Italiens. 


Il n’eut garde de manquer de se trouver à l’Opéra italien, où l’on 
donnait ainsi qu’il l'avait annoncé, la Linda di Chamoni. Le vicomte de 
Cambolh, gentilhomme suédois, occupait donc une avant-scène avec 
quelques amis, dont le major sir Collins, qui, détaché de l’armée des 
Indes, allait servir dans le corps expéditionnaire de Crimée, en 
formation en Angleterre. 


C'était un des derniers galas de la saison. L’impératrice assistait 
au spectacle et sa beauté rayonnaiïit sur toute la salle. L’empereur, très 
occupé par les événements diplomatiques qui mettaient en émoi toutes 
les chancelleries d'Europe, parut cependant dans la loge de 
l’impératrice quelques instants seulement, pour y recevoir les 
acclamations de son peuple fidèle et dévoué, heureux de lui témoigner 
ici directement toute sa confiance, tout l’espoir qu’il mettait en lui, et 
il se retira pour aller prendre connaissance des derniers courriers 
attendus impatiemment. 


On remarquait, et ce fut un signe inquiétant, qu’une loge se 
trouvant en face de celle de l’empereur demeurait inoccupée. C'était la 
loge de l’ambassade de Russie. 


Elle resta vide, faisant comme un trou noir et sinistre dans cet 
éblouissement de beauté, cet épanouissement de toilettes, cette 
profusion étincelante de bijoux. 


Et la salle n’en tirait pas bon augure. 


Mais comme il arrive toujours dans un public français, 
l'attention fut bientôt attirée d’un autre côté. 


Dans une loge non loin de celle qu’occupait l’impératrice, une 
jeune femme pénétra avec son mari. 


La jeune femme portait un somptueux costume de princesse 
hindoue, et son mari, vêtu de la grande redingote, en culotte de cour, 
couvert de décorations, portait le turban des rajahs de l’Inde faisant 
partie du domaine britannique. 

C'était en effet le rajah d’une des principales provinces hindoues 
qui venait à Londres en mission diplomatique, appelé par le 
gouvernement britannique, désireux de prendre des mesures de sûreté 
dans ses possessions indiennes pendant la durée de la campagne de 
Crimée, dont l’ouverture prochaine n'était plus pour tout le monde 
qu’une question de jours et de dépêches de chancelleries. 


Le rajah, était d’un certain âge, grave, et il promenait ses yeux 
noirs, fiévreux et mélancoliques, en homme désabusé, sur cette salle 
qui le contemplait curieusement et qui admiraït surtout sa femme. 


La femme, toute jeune, presque une enfant encore, semblait un 
peu effarouchée, tout en s'intéressant énormément au spectacle, 
nouveau pour elle, sans doute. 


Elle était fort jolie, présentait le type long et fin des Hindoues, 
admirable de pureté de lignes, et fait de charme, de grâces imprécises 
et captivantes au plus haut point. 


Comme c’est la coutume, la jeune femme du rajah portait de 
somptueux bijoux... Elle avait principalement des boucles d’oreilles 
volumineuses, ciselées merveilleusement, dans lesquelles se trouvaient 
enchâssés des diamants énormes dont les feux scintillaient à chaque 
mouvement que faisait la jolie tête qui les supportait comme de 
nouvelles lumières ajoutées aux innombrables lustres de la salle. 


A rentrée de la jeune femme. S.M. l’impératrice daigna tourner 
la tête et la regarda avec intérêt, lui adressant en réponse au salut que 
lui fit, à la façon hindoue, la jeune femme, un de ces sourires qui 
attachaient à jamais les cœurs à sa personne auguste… 


Quand le rajah et sa femme entrèrent dans leur loge, le major sir 
Collins eut une légère exclamation de joyeuse surprise. 


— Ah ! le rajah de Karinapulah-Rhijal, fit-il ; j’ai eu le plaisir de 
le voir aux Indes. Je serai heureux de lui présenter tout à l’heure mes 
hommages. C’est un homme charmant, très sympathique, entièrement 
dévoué à la cause britannique. 


A l’entracte donc, le major sir Collins, comme il l’avait annoncé 
à ses amis, se rendit dans la loge du rajah. 


A vrai dire, le rajah se montra assez hésitant à reconnaître sir 
Collins. Ce ne fût que lorsque le major lui eut donné de nombreux 
détails, rappelé certaine points, que le rajah, dont la mémoire était, au 
demeurant peuplée d’officiels anglais qu’il pouvait confondre, eut la 
complaisance de déclarer, sans toutefois en être bien certain, au major 
qu’en effet il avait gardé de lui bon souvenir. 


La conversation s’engagea donc très amicalement entre le rajah, 
qui parlait suffisamment la langue de Shakespeare, et le major de 
l’armée des Indes... Le major s’offrit pour conduire le rajah dans les 
coulisses, ce dont il manifestait grande envie, et il l’entraîna vers ce 
que le prince du pays des bayadères croyait être un des paradis de 
Paris. 


Quelques instants après que le rajah fut parti avec le major, un 
jeune officier de la suite de l’impératrice, en grand uniforme de gala, 
couvert de décorations et portant au cou un cordon que l’on ne 
distribue que rarement à des princes du sang ou à de hauts 
personnages dans des occasions solennelles en pays hindou, se fit 


annoncer à la femme du rajah. 


Cet officier avait fait un assez long séjour aux Indes et il parlait 
couramment la langue hindoue. 


Il fut doublement bien accueilli par la femme du rajah, à qui il 
fit part de l’admiration que Sa Majesté l’impératrice manifestait pour 
les bijoux dont la jeune princesse était parée. 


— Sa Majesté, dit l’officier, aime beaucoup les beaux bijoux... 
elle serait heureuse de contempler pendant quelques instants une des 
magnifiques boucles d’oreilles qui sont autour de votre charmant 
visage, comme le cadre d’or autour des statues des dieux qu’on adore. 


La femme du rajah, quelque peu étonnée, accéda cependant à la 
fantaisie de l’impératrice. Elle détacha une de ses boucles d’oreilles et 
la remit au jeune officier, qui lui promit de la rendre dans quelques 
instants, quand Sa Majesté aurait satisfait sa curiosité. 


Lorsque te rajah revint, après que sir Collins eut fait ses adieux, 
sa femme lui raconta l’événement.… 


Le rajah regarda dans la loge impériale et vit que ni 
l’impératrice, ni personne de la cour ne semblaient s’occuper du bijou. 
Il eut aussitôt le pressentiment que sa femme venait d’être victime 
d’un adroit coquin. 


De bonne heure, le lendemain matin, le rajah se fit conduire 
auprès du préfet de police auquel il conta sa mésaventure. 


Il fut reçu au perron de l’hôtel du préfet par un homme à forte 


ES 


moustache brune, à barbiche impériale très grosse comme en 
arboraient les militaires. C'était un fonctionnaire de la préfecture qui 
le conduisit jusqu’à l’huissier chargé d'introduire les visiteurs dans le 
cabinet du préfet. 


Sa déposition faite, le rajah rentra à l’hôtel où il avait laissé sa 
femme très anxieuse. 


Il rendait encore compte de sa démarche à sa femme désolée, 
quand on lui annonça la visite d’un agent de la préfecture de police. 


Le rajah reconnut en cet agent à fortes moustaches celui qui tout 
à l’heure lui avait servi de guide dans les couloirs de la préfecture et 
d’introducteur auprès du préfet. 


Cet agent lui montra une lettre du préfet de police lui 
démontrant la nécessité de remettre la boucle d'oreille que la 
princesse avait conservée pour faciliter les recherches de la police. 


Sans le moindre soupçon cette fois, le rajah remit aux mains de 
l’agent la seconde boucle d’oreille en diamants, lui promettant une 
prime magnifique s’il parvenait à découvrir son voleur. 


Quelques instants après le vicomte de Cambolh pénétrait chez 
son oncle, sir Williams Collins. 


Ce matin, sir Williams, ayant dépouillé le personnage du major 
sir Collins, riait à gorge déployée de ce que lui racontait son neveu, de 
la crédulité du rajah et de la princesse. 


Le vicomte, lui, ayant enlevé ses fortes moustaches et sa 
barbiche, soupesait en riant les bijoux dans ses mains. 


Tout joyeux, Rocambole affirmait : 
— J’obtiendrai facilement un million de ça... 
Rocambole concluait : 


— Avec ça, nous pourrons immédiatement aller chercher le 
trésor de la citadelle de Sébastopol. 


Le soir même, Rocambole partait pour Londres. 


Il connaissait là un prêteur d’argent, receleur, qui l’attendait, et 
avec lequel déjà il avait fait de nombreuses affaires de ce genre. 


Cinq jours après Rocambole revenait d’Angleterre avec un 
million. 
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Dans le fond du quartier de Vaugirard se trouve un vieux et 


célèbre couvent tenu par les sœurs augustines. De hauts murs 
infranchissables le défendent contre les flots du monde et le 
préservent des bruits de la ville. 


Par-dessus la crête des murs barbelés de verres cassés, on 
aperçoit des arbres centenaires... et sous la ramée, toujours à des 
heures régulières on entend des rires frais de jeunes filles. C’est le 
couvent des Mésanges, où sont pieusement et sévèrement élevées des 
jeunes filles de noblesse et de haute bourgeoisie. 


L'accès du couvent est impossible ; nul n’y pénètre, et les parents 
ne sont reçus que dans de grands parloirs ouverts et sous les yeux, qui 
voient tout, de surveillantes zélées. 


Il semble que toute brise d'amour soit arrêtée devant cette 
austère et revêche maison et que toute intrigue de cœur n’y puisse 
germer. 


Mais ces vieux arbres, ces hauts murs abritant, retiennent, 
gardent des femmes, des jeunes filles. 


Or qui dit femme, qui dit jeune fille, dit rouerie, machination, 
perfidie et besoin absolu de déjouer toute surveillance. 


L’intrigue florissait donc aux Mésanges, à l’insu bien entendu des 
bonnes sœurs augustines et malgré toutes les précautions prises par 
elles, comme elle s’épanouit dans toute réunion de femmes. 


De tout temps, hauts murs, portes verrouillées et barreaux de fer 
n’ont servi qu’à aiguiser le besoin d’intrigue chez la femme et exciter 
son imagination, sa ruse, à pousser au suprême degré ses moyens 
pervers. 


Les maris jaloux avec toutes leurs précautions, de même que les 
bonnes sœurs, sont toujours déjoués et trompés par les plus candides 
ingénues. 


Aux Mésanges cependant, les mesures semblaient bien prises. 
Aucun homme ne dépassait le seuil du parloir, aucun, sauf l’aumônier, 
vieux prêtre grave, digne et bon, qui avait passé sa vie depuis Saint- 
Sulpice dans les églises et le confessionnal, qui ne pensait que d’après 
son bréviaire, et regardait trop dans le ciel pour voir ce dont on 
pouvait se préoccuper sur terre. Il vivait dans tes nuages. 


C'est à ce saint homme que les Mésanges faisaient bénir les 
images pieuses de missel achetées à l’économat du couvent... C’est lui 
qui les envoyait aux parents, aux grandes sœurs mariées, aux amies 
sorties de pension... Les images choisies par les sœurs surveillantes, 
bénies par l’aumônier, étaient des billets doux sur lesquels les 
pensionnaires écrivaient à l’encre sympathique. 


Pendant des générations, le prêtre avait béni la correspondance 
amoureuse et transmis le courrier rose. Mais c'était un moyen de 
communication assez difficile et dont l’on ne pouvait user assez 
souvent. 


Les Mésanges ne voyaient en secret l’aumônier qu’à confesse… 
et se confesser trop devenait suspect. 


Il y avait un autre moyen de communication avec le dehors, 
celui-là plus prompt, plus sûr, et dont on pouvait indéfiniment se 
servir pourvu qu’on eût une pièce d’argent pour le rendre favorable. 


C'était le jardinier qui, depuis un demi-siècle, arrosait, 
entretenait le jardin et nettoyait les allées. 


Ce jardinier était presque aveugle, à moitié sourd et 
affreusement bègue. 


Il était laid, horrible, boiteux et courbé à demi. 


Dans son tablier bleu, sous son grand chapeau de paille, il 
disparaissait, et quand il levait la tête on ne voyait qu’une barbe 
roussâtre, au-dessus des sourcils et autour des yeux un peu de peau 
cuite, tannée, dans laquelle la petite vérole avait, par des milliers de 
vrilles, percé des trous. 


Les pensionnaires de tout temps l’appelaient «Pomme 
d’arrosoir » et riaient de lui, lui faisaient des niches, dont les sœurs 
surveillantes étaient forcées de rire parfois. 


Lui, brave homme, acceptait tout des enfants, riait de leurs 
farces… 


Il ne se fâcha qu’une fois dans sa vie, quand une Mésange 
endiablée versa un encrier dans l’arrosoir qui servait au carré de lis en 
fleurs… 


Mais il y avait longtemps de cela. C'était devenu de la légende. 


«Pomme d’arrosoir », comme l'abbé, à part son bréviaire, ne 
savait rien des la vie... ne connaissait rien au delà de ses plates- 
bandes. 


Mais il avait en plus de l’aumônier qui n’avait qu’un petit faible 
pour l’angélique de la sœur économe, lui, Pomme d’arrosoir, il avait 
un vice. bien inutile, le pauvre vieux : il était avare et il adorait 
l'argent. 


En cachette, il apportait des friandises, bonbons, chocolats ou 
poudre à figure qu’il achetait au dehors et que les Mésanges trouvaient 
ensuite dans la resserre ou sous un pot de fleurs renversé... En 


cachette encore il se chargeait de transmettre à la poste des lettres, 
des billets dont on n’osait charger l’aumônier.. et de même il 
introduisait dans le couvent les réponses des petits cousins ou des 
frères, des amies dont aux vacances dernières on avait fait la 
connaissance … 


A la récréation du soir, ce jour-là, deux jeunes filles se 
promenaient, anxieuses et devisant doucement, autour du préau où 
leurs compagnes s’ébattaient joyeusement. 


Elles étaient toutes deux, malgré leur air triste, délicieusement 
jolies. L’une, brune, avait nom Germaine de Château-Mailly ; l’autre 
blonde, s’appelait Francine de Ranverme. 


Elles s’aimaient beaucoup, étudiaient ensemble et se 
communiquaient leurs devoirs. partageaient leurs goûters ; 
échangeaient leurs modèles de dentelles et parlaient souvent de 
l’avenir. 


L'avenir pour les jeunes pensionnaires a presque toujours une 
moustache conquérante et un bel uniforme, l’avenir est en bottes. 
c’est un fringant cavalier. 


Hélas ! Que de fois l’avenir, en dehors des portes du couvent, est 
différent de celui dont on parlait sous les arbres du préau... tout bas 
pour que la cornette de la sœur surveillante n’entendît pas !.… 


Ce soir, Germaine et Francine se faisaient part de leurs 
inquiétudes. 


Bien que tous bruits dussent mourir au pied des murs de la 
sainte maison, toutes les pensionnaires savaient qu’on parlait de 
guerre avec la Russie. 


L’aumônier avait même dit que c'était une guerre sainte, ayant 
comme une allure de croisade... parce qu’on allait reprendre aux 
hérétiques des trésors de saints moines, bons catholiques. 


Et l’émoi depuis lors était grand parmi les Mésanges parce que 
chacune avait parmi les soldats de l’empereur Napoléon un frère, un 
cousin... OU un espoir. 


Plus que toutes autres, Germaine et Francine s’en inquiétaient, 
parce que depuis plusieurs semaines, Germaine n’avait eu de nouvelles 
de son frère le lieutenant, qu’elle n’avait pu en donner à son amie 
Francine de Ranverme... et parce que de son côté, en outre de cela, 
Francine se trouvait également sans la moindre nouvelle de son père 


qu’elle adorait. 


Elles avaient l’une et l’autre fait bénir par l’aumônier des images 


qu’elles avaient envoyées pour raviver le souvenir des êtres chers. 
Puis elles avaient eu recours à Pomme d’Arrosoir. 


Cela n’avait donné aucun résultat. Chaque jour l’alarme des 
deux jeunes filles allait augmentant. 


— Ce n’est pas tenable, se disaient-elles, nous ne pouvons vivre 
dans une telle anxiété. 


Et elles en arrivèrent à se dire : 
— Nous devrions aller voir nous-mêmes ce qui se passe. 


Sortir du couvent, s'échapper... Rien que cela ! Il n’y avait que 
de candides et timides jeunes filles pour avoir de ces audaces... et 
pour les réaliser !.… 


Mais grande fut leur surprise quand, à l’une des dernières 
récréations, elles aperçurent Pomme d’Arrosoir qui, discrètement, leur 
faisait le signe conventionnel voulant leur faire savoir qu’il avait 
quelque chose à leur remettre ou à leur faire savoir. 


En jouant... en riant elles s’approchèrent de lui et se mirent à 
plaisanter avec lui comme d’habitude. 


Pomme d’Arrosoir imperturbable continuait son travail en 
homme à moitié sourd, à moitié aveugle, bègue et boiteux, qui depuis 
cinquante ans soigne des fleurs et se voit la risée de jeunes 
pensionnaires. 


Mais du bout du sabot il indiqua une fleur séchée qu’il venait de 
couper et de laisser tomber a terre. 


Francine prit la fleur. La fleur contenait un papier mince, roulé 
et caché dans les pétales. 


Chapitre LXVIII 


Pomme d’Arrosoir logeait dans une sorte de pavillon au bout du 
jardin, séparé des autres bâtiments, dans un angle du mur sur lequel 
on avait posé un toit, ajouté un troisième mur percé d’une porte et 
d’une fenêtre ayant vue sur le jardin... Une autre petite porte donnait 
au dehors, et, permettait au vieux bonhomme de sortir, d’aller en ville 
porter les fleurs que les bonnes sœurs envoyaient parfois à 
l’archevêché.… 


Cette petite porte du logis de Pomme d’Arrosoir était, si l’on 
peut ainsi dire, le défaut de la cuirasse qui protégeait la sainte cage où 
s’abritaient de si précieuses mésanges. 


Mais quelles craintes pouvaient concevoir les bonnes sœurs ? 
Depuis plus d’un demi-siècle, jamais Pomme d’Arrosoir n’avait failli à 
son devoir. et par cette porte, pas même un souffle profane ne s'était 
glissé dans l’enclos étroitement gardé. 


Cette porte était toujours obstinément close, et sur l’aumônier 
seulement, parfois elle s’entrouvrait, parce qu’elle évitait au vieillard 
un assez long détour pour atteindre l’huis derrière le guichet duquel 
veillait incessamment la sœur tourière. 


Les bonnes sœurs pouvaient donc se reposer en toute béatitude. 


Mais Pomme d’Arrosoir était, nous le savons, sensible à la clef 
qui ouvre toutes les portes, même celles des prisons, même celles des 
couvents… Il aimait l’argent. 


C'était par la porte de son réduit que la clef d’or entrouvrait, que 
passait dans l’austère couvent un peu d’air non chargé d’encens, une 
brise vivifiante d'espérance, de tendresse. une caresse d'amour. 


Mais le secret, et pour cause, était admirablement gardé, et 
depuis deux lustres, jamais il n’avait été trahi... Les bonnes sœurs 
n'avaient jamais rien pu découvrir, ni même soupçonner quoi que ce 
soit. Et Pomme d’Arrosoir, revenu, lui, des futilités de ce bas monde, 
tout en riant dans sa barbe hirsute, de ceux qui avaient recours à ses 
bons offices, prenait leur argent et leur servait d’intermédiaire. 


Un garçon amoureux et avisé comme l'était Cadet Fripouille ne 
devait pas tarder à découvrir le secret rose du couvent où Francine 
était enfermée. 


C'était déjà un grand point que d’avoir trouvé le nid où cette 
adorable mésange logeait... Découvrir le moyen de la voir ensuite, 
malgré les hauts murs, fut pour lui un jeu. 


Et que demandait-il à Pomme d’Arrosoir ?.. Un rien. Cependant, 
pour lui Cadet amoureux... un empire... un monde... qui faisait 
hausser les épaules au vieux jardinier. 


Il demandait seulement le moyen, caché dans la chambre de 
Pomme d’Arrosoir, derrière l’unique fenêtre, à travers un rideau sale, 
usé, d’apercevoir Francine quand elle passerait en jouant dans le 
jardin. de la voir, ne fût-ce qu’un instant... qu’une seconde. 


Pour cela, quelques grosses pièces d’argent tombaient dans la 
main calleuse, mais crochue, du vieux jardinier. 


Pomme d’Arrosoir ne comprenait pas, lui qui voyait de longues 
heures, plusieurs fois par jour... Francine et ses compagnes, qui lui 
parlait. il ne comprenait pas que pour seulement apercevoir de loin, 
très mal, entre des fleurs, cette jeune fille... un galant cavalier lui 
donnât de l’argent. 


— Chacun sa folie, répétait-il en philosophe et en empochant les 
beaux écus de l’amoureux. 


Car voir Francine, de loin... une seconde... était tout ce que 
voulait, tout ce que devait désirer. tout ce que pouvait obtenir Cadet 
Fripouille. 


Il aimait Francine... Francine rencontrée par hasard, comme le 
furent toutes celles que l’on aïima le plus. 


Un jour, la pension des mésanges allait, sous la garde des bonnes 
sœurs, faire une partie de campagne. Le hasard... maître des destins et 
frère de la fatalité, voulut que ce jour-là Cadet Fripouille, en humeur 
vagabonde, se trouvât dans les environs, étudiant les alentours d’une 
villa qu’il se proposait de visiter avec son frère, en l’absence des 
maîtres. 


La cohorte de jeunes filles troubla quelque peu le malandrin, qui 
s’assit, à demi caché, dans les herbes, ayant honte de sa tenue de fils 
de la mère la Fripe…. 


Il regarda passer l’essaim de mésanges, et ses yeux... par hasard, 
rencontrèrent les yeux bleus de Francine. 


Ce seul regard, qui n’eut que la durée d’un éclair, engagea à 
jamais le cœur du jeune bandit... 


La villa à piller fut oubliée. De loin, se tenant dans l’ombre.… 
se glissant derrière les haies, ne voulant pas laisser voir sa misère. 


son costume sordide, sa mine qui eût effrayé Francine... inspiré du 
dégoût à toutes les mésanges, il suivit le pensionnat, il le regarda 
s’ébattre joyeusement il emplit ses yeux de la vision de Francine. il 
gonfla son cœur de cet amour. et ayant entendu prononcer son nom, 
il emporta comme le chant dont se berceraïit sa vie. 


Mais tout à coup, des cris de terreur retentirent. Un cheval 
échappé, affolé, accourait dans la direction des jeunes filles. Il allait, 
les bousculant contre une haïe, les renverser, les écraser, provoquer un 
désastre. 


Et Francine, la première, allait être atteinte. 


Cadet Fripouille alors, sans hésiter, oubliant sa mine patibulaire, 
sortit de la haïe, sa cachette. Il s’élança au-devant du cheval 
furieux... Avec son adresse de singe, il lui sauta aux naseaux, lutta 
avec lui pendant quelques secondes, se fit bousculer, traîner à terre, et 
parvint enfin à maîtriser l’animal, qui s’arrêta, frôlant avec ses sabots 
Francine, demi morte de terreur. Il sauva vraiment la jeune fille d’un 
danger grave. 


Mais il était, lui, tout meurtri, tout couvert de sang. 


— Oh, merci, monsieur... merci... lui dit Francine, vous venez 
de me sauver la vie. 


Cadet Fripouille ne trouvait pas un mot à répondre... 


Il lui semblait que ses blessures recevaient un baume, doux 
comme une caresse... et qu’en son cœur battant à tout rompre, un 
sang nouveau glissait tel un velours d’or, qu’en sa poitrine haletante 
pénétrait une brise fraîche ayant des senteurs de paradis. 


Les bonnes sœurs, les camarades de Francine... Germaine de 
Château-Mailly accouraient.. Elles voulurent, pour remercier Cadet 
Fripouille, le prenant sans doute pour un jeune paysan, un garçon 
d’écurie. un ouvrier de labour, lui donner de l’argent qu’elles 
puisèrent dans leur porte-monnaie. 


Mais Cadet Fripouille, souriant douloureusement et ressentant 
en son âme vaniteuse et hautaine une douleur plus grande que celle de 
ses blessures, remercia, refusant de rien accepter. 


Cependant Francine ne voulut pas laisser s'éloigner celui qui 
l’avait sauvée. et doucement elle lui parla. 


— Vous êtes courageux, vous êtes très brave et très adroit.. Je 
ne sais comment vous remercier, m'acquitter de la dette de 
reconnaissance que je vous dois... Dites-moi, que puis-je faire pour 
vous ? 


— Rien ! mademoiselle, rien. Il me suffit que vous soyez saine et 
sauve. 


— Mais vous êtes blessé. au front... vous saignez... Laissez-moi 
panser au moins cette plaie. 


Et avant que les sœurs s’y fussent opposées... avant que Cadet 
Fripouille eût pu s’en défendre, elle entourait le front du jeune bandit 
de son mouchoir de pensionnaire. 


Alors Cadet Fripouille, sentant qu'après son cœur, son cerveau 
maintenant était pris. craignant d’éclater en sanglots ou de devenir 
fou, sauta sur le cheval et s’enfuit.… 


Depuis, Cadet Fripouille n’eut plus qu’un but : devenir riche... 
millionnaire... devenir quelqu’un, conquérir un nom... pour faire 
oublier le fils de la mère la Fripe, pour combler le passé, le gouffre 
immense qui séparait Cadet Fripouille de Francine de Ranverme ! 


Les conditions qu’il faisait au baron Marnève n'avaient pas 
d'autre raison. Il savait que le baron était admis dans le monde. et il 
se disait que le baron, Fripouillard comme lui, saurait plus tard 
s’employer pour le rapprocher, lui, Cadet Fripouille, de Francine, 
quand il serait millionnaire, quand il serait devenu un honnête 
homme, un gentleman. 


Dans la vie du baron Marnève, il y avait aussi une Francine. 


Mais pas un instant Cadet Fripouille ne pensa que cette Francine 
eût quelque rapport avec Francine de Ranverme. 


Il suivit le baron, il épia sa vie ; jamais il ne put découvrir quoi 
que ce fut qui fit naître en lui un soupçon à cet égard. 


Ce devait être une simple coïncidence de noms. 


Le seul danger venait du lieutenant de Château-Mailly qui -— 
singulier hasard encore, sauvé par lui. Cadet Fripouille, comme 
naguère la mésange - prononçait dans son délire le doux nom de 
Francine !.. 


Mais Cadet Fripouille avait foi en son étoile et il poursuivait sa 
vie. il marchait vers le but qu’il s'était tracé. 


Il en connaissait la difficulté et pour se donner du courage, pour 
affirmer ses espérances, le jeune bandit, de nature élégant, charmeur, 
sous l’habit d’un gandin, venait chez Pomme d’Arrosoir parfois, voir 
en cachette, Francine. 


Aussi lorsqu'il eut posé ses conditions au baron Marnève, avant 
de mettre en campagne pour trouver cet argent problématique qu’il 


avait annoncé, qu'il s’était fait fort d’apporter à l’association, Cadet 
Fripouille, seulement rétabli, ayant à peine retrouvé ses forces et 
chassé les effets du poison que contenait la dragée de la délicieuse 
Turquoise, se rendit secrètement à son petit appartement, pour y 
passer son élégant costume de lion. 


Peu après, monocle carré dans l’œil, ce qui impressionnait 
toujours Pomme d’Arrosoir, il se rendit chez le vieux jardinier. 


Mais Cadet Fripouille, malgré toutes les précautions qu’il prit, 
malgré son adresse, ce jour-là, se trahit lui-même, et livra son secret à 
ses pires ennemis. 


On ne roulait jamais complètement Rocambole, et lorsqu'on 
croyait avoir échappé à ses serres d’aigle, on demeurait sous son œil 
de tigre, sans cesse à l’affût de ce qui doit être sa proie. 


Cadet Fripouille, le Capitaine et le baron Marnève avaient 
échappé aux derniers coups de Rocambole, mais Rocambole veillait 
autour de la maison où ils avaient trouvé un refuge. Il attendait une 
heure nouvelle, meilleure pour prendre sa revanche. 


Quand Cadet Fripouille quitta cette masure pour aller, avait-il 
dit à ses associés, chercher le nerf de la guerre... en vérité pour aller 
quérir des nouvelles de Francine dont, il était depuis longtemps privé, 
Cadet Fripouille fut suivi par un membre du club des Valets de Cœur 
mis là en faction par le maître. 


Le Maître prévenu sut que Cadet Fripouille s’était rendu dans un 
appartement en ville. où il faisait peau neuve... et Rocambole arriva 
à temps pour voir Cadet en gandin accompli, en vrai lion, sortir de 
cette maison, monter dans une voiture de remise et se faire conduire 
jusqu’à la rue de Vaugirard. 


Rocambole prit lui-même le soin alors de filer, selon un terme de 
police, Cadet Fripouille. Ce ne fut pas sans un grand étonnement qu’il 
le vit pénétrer chez Pomme d’Arrosoir. 


Mais dès ce moment, Rocambole savait à quoi s’en tenir. 


Il connaissait le nid de la mésange qui avait doux nom 
Francine. 


Le lendemain, Rocambole, se doutant que Cadet Fripouille ne 
viendrait pas deux jours de suite... et en tout cas ayant aposté des 
hommes à lui pour l’arrêter au passage, Rocambole se présentait chez 
Pomme d’Arrosoir… 


Il était vêtu absolument comme Cadet Fripouille.. portait la 
même barbe factice, le même monocle carré... Tout autre plus 


prévenu que le vieux jardinier eût pu s’y tromper. 
Rocambole se montra plus généreux que Cadet Fripouille. 


Ce ne fut pas deux ou trois écus d’argent qu’il mit dans sa main 
crochue, mais des pièces d’or. 


Le jardinier ébloui appartenait maintenant au lion. 


Rocambole avait son plan : voir Francine non pas seulement a 
travers le rideau usé et crasseux, mais la voir de près. lui parler... et 
obtenir d’elle, à son insu, le reste du secret dont son père l’entourait et 
que Rocambole avait besoin de connaître. 


Chapitre LXIX 


Comme pour jouer, Francine et Germaine, ayant en main la fleur 
et le papier qu’elle contenait, se précipitèrent en courant dans un des 
coins du préau, où elles purent facilement lire la lettre, qui disait ceci : 


«Père va bien... frère bonne santé... Donnez de vos nouvelles 
par lettre. les remettrai ce soir. Ecrivez bien adresses. 


Ce ne fut pas long. les jeunes filles avaient toujours sur elles un 
crayon, du papier. et en cachette des pains à cacheter dans une 
petite boîte. 


Rapidement elles écrivirent leur lettre de quelques lignes 
seulement... brèves... dans le même style que celui de la missive du 
jardinier, et malgré les yeux sans cesse aux aguets sous la cornette de 
la sœur surveillante, elles les cachetèrent, écrivirent les adresses. Puis 
reprenant leur course, elles revinrent au jardin, où tout en jouant elles 
remirent à Pomme d’Arrosoir leur tendre épître. 


Le vieux jardinier enferma dans sa serpillière les lettres des 
jeunes filles, et poursuivit son travail comme de coutume. Puis l’heure 
venue, il se retira, il mit dans la réserve ses outils, et rentra dans son 
logis… 


Alors il tira de sa serpillière les lettres et il en lut la suscription. 


L'une portait l’adresse de l’hôtel de Château-Mailly, très connue. 
L'autre, le surprit fort. celle remise par Francine. Elle disait : 


«Le comte de Ranverme.. rue de Lille ! » 


Sans scrupule, le jardinier fidèle et dévoué, le bon Pomme 
d’Arrosoir, fit sauter le cachet de la lettre et lut ce qu’elle contenait. 


La jeune fille exprimait son désir de bientôt revoir son père, et 
témoignait de toute sa tendresse. D’ailleurs cela semblait n’intéresser 
que vaguement le jardinier. Il ne s’arrêta qu’à la signature. 


— Francine ! 
Et il ne se soucia que de l’adresse… 


La lettre, par une attention charmante de fille affectueuse, 
contenait une petite fleur. 


— Voilà, dit Pomme d’Arrosoir, qui va faire grand plaisir à 
quelqu’un de ma connaissance 


Alors il replia les lettres, les serra. 


Pomme d’Arrosoir, ensuite, enleva sa casquette... puis il tira sur 
ses cheveux en broussaille… 


Les cheveux lui vinrent dans la main... et montrèrent une tête 
coiffée de cheveux bruns, abondants et souples. Sur sa figure criblée, 
Pomme d’Arrosoir passa une éponge imbibée d’alcool... et la barbe 
hirsute se détacha comme par enchantement... Les trous de la figure 
disparurent. 


Et ce fut le visage jeune, sévère, superbe, effrayant de 
Rocambole qui apparut !.… 


Peu après, ayant rendu ses effets, sa serpillière, sa casquette à 
Pomme d’Arrosoir plongé dans un profond sommeil, grâce à un 
anesthésique, Rocambole sortit du petit logis du vieux jardinier. 


— Ah ! Ah! fit-il en montant dans la voiture qui l’attendait au 
bout de la rue de Vaugirard, c’est ainsi, baron Marnève, que vous êtes 
aussi comte de Ranverme en tant que père de Francine... et vous 
demeurez rue de Lille... Bravo... Eh bien, mon cher baron Marnève, 
ou mon cher comte de Ranverme... maintenant, comme il vous l’a 
déjà dit... Rocambole vous tient réellement par Francine !.… 


Deux jours après, il pénétrait rue de Lille, dans les appartements 
du comte de Ranverme.. Il les fouillait consciencieusement, y faisait 
bonne moisson de documents et dans le secrétaire qu’il avait ouvert et 
qu’il referma, il piqua une carte portant un As de Cœur. 


Vers le même temps, Francine recevait une caissette de fruits 
glacés, de chocolats, envoi du comte de Ranverme... 


Sur cette caisse, une peinture représentait un jeu de cartes 
étalée. 


La carte du dessus. celle que l’on voyait entière, était l’As de 
Cœur !.… 


Et à l’appartement qu’occupait eu ville Cadet Fripouille, un 
commissionnaire apporta une lettre à l’adresse du jeune lion. 


Cette lettre, contenant une fleur déjà un peu fanée, et apportée 
par Pomme d’Arrosoir, disait : 


«Du jardin des mésanges.… de la part de Francine de 
Ranverme !...» 


Mais cette fleur était liée par une faveur bleue à une carte à 
jouer. à un As de Cœur !.… 


Quand il fit au baronnet sir Williams le récit de tous ces 
événements, Rocambole déclara gravement : 


— Maintenant, oui, mon oncle, nous sommes sûrs de tenir le 
baron et Cadet Fripouille... maintenant oui, nous pouvons nous 
embarquer sans crainte et voguer à la conquête non de la Toison d’or 
chimérique, mais des trésors immenses et certains que contient la 
forteresse de Sébastopol. 


Quatre jours après, Rocambole et les valets de Cœur cinglaient 
vers la Crimée où se faisait la concentration des troupes russes... et 
qui devait être le théâtre de la guerre inévitable à présent. 


Les hommes du Maître, pleins d’espoir, de confiance, disaient 
entre eux : 


— Quel que soit le vainqueur, l’armée alliée ou l’armée russe. 
celui qui aura la belle part, celui qui aura pour lui tout profit de la 
victoire. c’est Rocambole !.…. 


DEUXIEME PARTIE 


L'or qui fuit 


Chapitre I 


La nuit est profonde, opaque, noire. Toute la journée il a plu... 
avec par moments des reflets de neige qui annoncent un hiver précoce 
et rigoureux. Les hivers des années de guerre sont toujours terribles, 
comme si les éléments furieux devaient ajouter encore aux atrocités 
des hommes. 


Dans les tranchées qui serpentent le long des collines et creusent 
comme des sillons de mort rongeant les montagnes et gagnant peu à 
peu chaque jour vers les forts, les soldats piochent, remuent la terre 
boueuse ou effroyablement glacée. 


L’immensité est comme accablée sous le silence pesant... Parfois 
ce silence effroyable, car il contient toujours une surprise de mort, est 
brusquement rompu par un bruit formidable... de même que quelques 
secondes auparavant la nuit opaque comme un voile de deuil a été 
soudain déchirée par des éclairs rouges. 


C’est le canon qui parle. le canon qui envoie dans le ciel des 
étoiles de feu... des étoiles qui parabolent et tombent en éclatant. 
Alors ce sont des cris de douleur, des hurlements de souffrance. 


Les forts canonnent les tranchées. les assaillants répondent. 


Parfois c’est un crépitement de rapides et courtes lueurs... Ce 
sont les avant-postes qui sc fusillent, une sortie d’assiégés qu’on 
repousse. une pointe d’assaillants qui est découverte et refoulée. 


Puis la nuit redevient noire... lourde, et le silence, le grand 
silence se rétablit. Il n’y a rien de changé à la situation. il n’y a 
seulement que quelques dizaines et plus de soldats tués. 


Et c’est ainsi tous les soirs. depuis de longues semaines. 


Car les adversaires se valent... La hardiesse de l’attaque 
française trouve un obstacle digne d’elle dans l’inébranlable 
résistance, l’inlassable ténacité des Russes. 


Pas à pas, pour ainsi dire... mètre à mètre, les Français gagnent 
cependant du terrain... mais la défense se fait aussi heure par heure 
plus forte, plus redoutable... et Sébastopol voit avec une confiante 
sérénité le siège se prolonger, et avec espérance le grand hiver venir 
promptement. 


L'hiver. l’ami, le protecteur de la sainte Russie. 


L'hiver qui anéantit l’oncle, le grand empereur, et qui fera 
courber aussi Napoléon III sous son invincible puissance. 


Il est un dicton russe qui est article de foi dans tout l’empire des 
tsars : 


« L’aigle ne peut vivre dans la neige !.. » Ce fut, hélas ! trop vrai 
une fois déjà ! 


Pourquoi ne le serait-ce pas encore maintenant ? 


Pourquoi ?.. Parce qu’il y a un autre animal symbolique qui 
n’aime pas non plus la neige. C’est le chacal.…. 


Or le chacal veut terminer sa besogne, avoir eu sa curée 
triomphale avant que les sinistres papillons blancs ne couvrent la terre 
d’un linceul qui les effraye. 


Et le chacal est le nom que l’on donne au zouave. 


Le zouave... ce soldat fantastique d'Algérie... le zouave est là... 
avec son camarade le turco.. bon enfant. 


Le chacal n’est pas content. et il grogne... comme autrefois les 
vieux de la garde... il grogne quand passe Pélissier.. parce que le 
chacal en a assez de cette vie de taupe. il étouffe dans ces boyaux 
appelés tranchées, dont il ne comprend pas l’utilité. Le chacal voudrait 
courir à l’assaut.. baïonnette en avant. 


Au général Bosquet, l’idole des zouaves, le chef digne de ces 
diables, les zouaves se plaignent. 


— Est-ce que vous voulez changer vos chacals en renards ? lui 
demandent-ils. 


Et le général Bosquet, qui connaît ses hommes, leur répond : 


— Est-ce que vous croyez que ça m'amuse de jouer à la 
taupe ?.. 


Et comme les chéchias se secouent pour dire non, le général 
ajoute : 


— Si nous le faisons, mes garçons, c’est qu’il faut le faire... Nous 
ne pouvons aller piquer le ventre à des murailles !.. Il n’y a que des 
murs en face de nous... Attendez qu’on ait fait un trou... même un 
trou de souris dans ces pierres... et les chacals y passeront en 
chantant : « Pan, pan, l’Arbi !... » 


Les zouaves riaient dans leur barbe. 


Ils attendaient... fumant d’impatience... et fumant leur pipe... 
Ils aident les taupins camarades à faire les tranchées pour aller plus 


vite. et pour être là quand on donnait quelques coups de fusil... Ils 
allaient prêter main-forte à ceux qu’ils appelaient les boyautiers.. les 
fabricants de boyaux..… 


Pour calmer leur impatience, parce qu’il n’était pas toujours 
commode de les tenir, et que parfois, malgré les ordres, ils s’avisaient 
de risquer quelques coups, Bosquet leur faisait faire, la nuit, des 
reconnaissances.. ou les envoyait vider un bastion russe élevé en face 
d’un bastion français. 


C'était toujours ça, en attendant mieux. 


Maintenant, les adversaires se trouvaient à portée de fusil. Ils 
pouvaient même durant le jour se parler... et le matin, avant d’en 
venir aux mains, officiers russes et français, soldats des deux nations, 
se souhaitaient le bonjour. 


Les Russes riaient de leur large rire aux frasques des zouaves, 
puis le feu commençait... et des deux côtés des prodiges de valeur des 
actes d’héroïsme avaient lieu. 


— Hé là ! bonjour les Moskoff !… criaient les zouaves.. 


— Hé là ! bonjour les zouzous, répondaient les Russes. bonjour 
les chacals. 


— Vous y êtes oui... Allons-y.….. Vive l’empereur ! Vive la 
France !.…. 


— Boyé Tzara krani ! criaient les assiégés. 


C'était la bataille, bataille d’escarmouches... mais où la mort 
faisait quand même terriblement son œuvre !.… 


Puis les combats finis. bastions conservés, abandonnés, pris ou 
repris, assaillants refoulés ou assièges éloignés, quand le clairon qui 
avait sonné la charge, pour un moment commandait de cesser le feu, 
des deux côtés on accourait ramasser les morts, emporter les blessés 


Alors. c'était admirable. il n’y avait plus d’ennemis.… 


C'était la guerre loyale. Durant la guerre deux peuples se valant, 
s’estimant, se combattaient de toute leur âme, mais dès la bataille 
terminée, quelle qu’en eût été l'issue, n'avaient nulle haïne, se 
tendaient la main et emportaient dans le camp l’un de l’autre pour les 
soigner les frères d’armes malheureux !.…. 


La nuit surtout, la guerre prend un caractère de magique 
horreur, d’épouvante. Il faut là, plus qu’au grand jour, montrer que le 
cœur est solidement attaché. 


Partir, quitter le camp... s’enfoncer dans les ténèbres, aller pour 


ainsi dire à l’aventure, malgré les plans les mieux combinés, les plus 
sérieusement établis et courir au-devant de toutes les embüûches 
sournoises qui guettent dans l’ombre. 


Car de chaque côté, on préparait la nuit l'attaque du 
lendemain... on travaillait la nuit à se rapprocher de l’adversaire. Des 
rondes, des patrouilles silencieuses parcouraient incessamment 
l’immense étendue toute hérissée de fossés, parsemée de chausse- 
trappes, de pièges dans lesquels on tombait pour n’en plus sortir. 


Mais incessamment des groupes plus ou moins nombreux 
partaient, des éclaireurs, des veilleurs, des hommes de bonne volonté 
qui allaient à deux ou trois, ou seul parfois, reconnaître certains 
points. 


Ce soir-là, la nuit plus lourde, plus noire, plus froide fut encore 
endeuillée par une de ces pluies lourdes, épaisses, chaudes, qui selon 
la saute du vent venant du sud, tombait en trombe pendant de longues 
heures pour faire place presque instantanément à la neige, à la glace, 
au froid sibérien, de ce que le vent venait du nord. 


Hors des glacis, près, des tranchées, deux ombres s'étaient 
glissées… 


Deux hommes, l’un grand, l’autre beaucoup plus petit, se 
faufilaient, avançant lentement, rampant pour ainsi dire sur le ventre. 


Partout des lorgnettes de nuit fouillaient le lointain. et la 
moindre ombre qui se voyait plus noire dans la nuit était aussitôt 
saluée d’une salve de coups de fusil des sentinelles. 


Avec une prudence de Peau-Rouge sur le sentier de la guerre, les 
deux hommes avançaient… 


Ils n’allaient pas vite, une tortue aurait pu leur servir de guide. 


Ils longèrent ainsi le bas de la colline que les Français appelaient 
le Mamelon Vert et qui devait plus tard recevoir une glorieuse 
consécration. 


Puis ils poursuivirent, et s’avancèrent dans la direction de 
Sébastopol.. 


— Aurons-nous ce soir la chance de trouver le passage ? dit le 
plus grand. 


Et le petit de répondre : 


— Essayons toujours... mon grand ! Je crois que nous avons 
découvert déjà un point essentiel... nous savons qu’il y a un endroit 
que n’ont point creusé les tranchées et que protègent des gabions. Ce 


chemin sert aux lourds chariots, aux voitures à transporter les 
munitions, les vivres aux avant-postes.. Il faut que ce chemin reste 
toujours pratique et carrossable pour remplir son office... Par ce 
chemin on ravitaille les postes les plus éloignés. il part de la ville 
même... Donc, en faisant, nous, la route en sens contraire, nous irons 
des avant-postes à la ville par ce chemin. 


— C’est juste, mon garçon. 


— Par conséquent, nous arriverons forcément à l’une des portes 
de la ville. 


— Naturellement. 


— Une fois que nous saurons comment on arrive à la porte, il ne 
nous restera plus qu’à découvrir le moyen de franchir cette porte. 


— Ce ne sera pas le plus facile. 
— Tel n’est pas mon avis. 
— C’est possible. 


— Dans cette foule mélangée de soldats, de civils, de moujiks, 
qui entrent et sortent constamment de la ville, dans cette masse 
d'hommes, de tous uniformes, de toutes nations, de tous métiers, qui 
ont été pris par le siège et qui maintenant ne peuvent sortir des lignes 
surveillées par les troupes alliées, je crois, au contraire, mon grand, 
qu’il nous sera facile de nous glisser, de nous faufiler.. puis avec ces 
gens nous pénétrerons en ville. 


— Une fois en ville ? 


— Dans Sébastopol.. ! Alors commencera la partie essentielle de 
l’opération... la partie essentielle... Il nous faudra découvrir le 
Maître. et le suivre... et derrière lui, pénétrer dans la citadelle où 
sont enfermés jalousement les fameux trésors des moines. 


— Oui, mon fiston. 


— Tout cela, évidemment, n’est pas d’une simplicité extrême, et 


fourmille de dangers... Il faut nous attendre à quelques vilaines 
surprises. mais nous sommes là pour cela. 


Tout en parlant ainsi, les deux hommes avaient continué leur 
marche... 


Ils atteignaient maintenant un mur assez haut dont la blancheur 
tranchaïit quelque peu dans la nuit. On eût dit d’une longue raie grise 
tracée sur un immense tableau noir. 


— Le cimetière, fit le grand... Nous nous y reconnaissons 


maintenant. 


— Alors, comme on dit dans les feuilletons, revêtons-nous, 
monseigneur, d’un manteau couleur de muraille ! 


Lentement, les deux hommes s’approchèrent du mur gris du 
cimetière jusqu’à le toucher avec la main. Alors, sur leur vêtement de 
couleur sombre approprié à la nuit, à la teinte de la terre, ils posèrent 
une sorte de blouse grise, et d’un coup, ils se dressèrent se mirent 
debout et s’appuyèrent au mur. 


Ils devinrent ainsi absolument invisibles. 


— Ouf ! fit le grand et étirant ses jambes et ses bras... ça fait 
tout de même du bien de n'être plus animal et de se sentir sur ses 
jambes... J'avoue que c’est très fatigant de marcher à quatre pattes 
dans la boue, pendant des heures, ainsi. 


— C’est dans la boue qu’on recueille l’or, mon grand, dit 
l’autre. 


— Tu as raison, Cadet... Aussi tu vois qu’on y met les pieds et 
les mains dans la boue. Il faudra que les pépites du trésor soient de 
belle taille. 


Puis, au bout de quelques minutes de repos, ayant bien étudié 
les environs, essayé de percer les ténèbres et écouté si aucun bruit 
suspect n’arrivait à eux, les deux hommes se remirent en marche. 


Ce mur coupait absolument la colline... Ce cimetière s’étendait, 
ainsi sur un des versants qu’il fallait franchir pour arriver au point 
qu'ambitionnaient les deux hommes qui, on l’a deviné, étaient le 
Capitaine et son frère, Cadet Fripouille. 


Devant ce mur, jusqu'ici respecté par les boulets et les obus 
passaient les hommes allant aux avant-postes et courant aux travaux 
des tranchées. 


Donc, dans l'esprit de Cadet Fripouille, le chemin de 
ravitaillement... le chemin qui conduisait à l’une des portes de la ville 
ne devait pas se trouver bien loin. 

Le plan de Cadet Fripouille était tout logique et très simple ; il 


semblait excellent et en somme quelque peu facile à mettre en 
pratique. 


Cadet Fripouille espérait découvrir ce chemin jusqu'ici bien 
gardé par les Russes qui ne voulaient pas s’exposer aux boulets et aux 
obus français. 


— Quand nous le connaîtrons, disait-il, quand nous aurons 


transpercé le secret, nous le donnerons aux Français, au lieutenant de 
Château-Mailly.. nous le ferons bombarder au moment du 
ravitaillement... Nous, ce jour-là, nous serons près du chemin, et à la 
faveur du désordre que causera l’averse de feu, nous nous mêlerons 
aux voyageurs... nous prendrons la place de deux tués... et le tour 
sera joué. nous rentrerons dans Sébastopol. 


Pour cela, il fallait absolument passer devant le mur du 
cimetière. 


Or ce cimetière se trouvait dans une sorte de zone neutre entre 
les deux camps, située un peu en retrait du champ de tir, mais exposé 
entre deux feux par là-même. 


Car si l’on avait jugé inutile du côté français de tirer sur un mur 
derrière lequel reposaient les morts, on n’en surveillait pas moins les 
alentours... Les Russes, tout en respectant ce champ où les leurs 
dormaient leur dernier sommeil, n’eussent pas hésité une seconde, à la 
première alerte, à y envoyer des paquets de mitraille. 


D'ailleurs, des premières lignes des deux côtés, on pouvait y 
atteindre avec les fusils. 


Cadet Fripouille et le Capitaine le savaient. et c’est pour éviter 
une fusillade qui ne les eût pas épargnés, qu’ils prenaient cette 
précaution de héros de feuilletons et qu’ils passaient leur blouse 
blanche. 


Ils allaient ainsi... Au milieu de cette muraille, de ce côté longue 
de plus de mille mètres, était percée l’entrée qu’une porte en fer 
protégeait. 


— J'ai toujours eu l’idée, fit Cadet Fripouille, de pousser une 
pointe de reconnaissance dans ce cimetière. 


— On ira, mon fiston, on ira, quand tu voudras. 


— Allons-y.. Peut-être trouverons-nous dans ce cimetière 
quelque chose qui nous sera profitable. 


Il ajouta : 


— Dans ce pays de mines et de tranchées, de taupinières, je ne 
serais pas étonné de découvrir dans ce cimetière quelque passage 
secret, quelque souterrain qui desservît la ville. 


— J’y pensais. 


— Nous chercherons, mon grand... parce qu’il y a beaucoup de 
gens qui vont de la ville aux camps sans être inquiétés... sans qu’on 
sache par où ils passent. 


Cadet Fripouille et son frère arrivèrent bientôt à la porte de 
fer… 


Elle formait comme un grand carré noir dans le mur blanc du 
champ de repos. 


Le Capitaine et Cadet se dépouillèrent de leur blouse grise. il 
fallait encore se remettre dans la boue pour ne pas être vus, car il se 
pouvait que des sentinelles regardassent de ce côté précisément en ce 
moment. 


Leur étonnement eut été grand de voir deux morceaux de mur se 
détacher et se mouvoir. 


En temps de guerre, on ne pense pas aux revenants et des coups 
de feu bien ajustés auraient salué cette double et singulière apparition. 


Cadet Fripouille tâta de la main la porte de fer. Elle était 
seulement poussée... et à sa pression elle tourna sur ses gonds, sans 
faire entendre d’autre bruit qu’un léger grincement à peine 
perceptible. 

— C’est étrange, dit Cadet Fripouille, comment voici une porte 
de cimetière exposée à toutes les intempéries. qui doit par 
conséquent être fameusement rouillée…. et qui ne grince pas quand on 
l’ouvre.. Oh ! oh! c’est donc qu’on a eu soin de la graisser.. de 
mettre de l’huile dans ses gonds... Cela nous indique en outre, mon 
grand, qu’on s’en sert souvent et que les gens qui s’en servent ont 
besoin de passer par là sans signaler leur passage. 


— Très juste, Cadet. 

— Donc nous ne faisons pas fausse route en nous engageant par 
ici. 

Alors il acheva de pousser la porte qui s’entrouvrit 
silencieusement, assez pour lui donner passage ainsi qu’à son frère. 


Ils se trouvèrent dans la grande allée du cimetière. 


Très prudemment ils abandonnèrent immédiatement la grande 
allée — sur le sable gris leur silhouette était trop apparente -— et ils se 
jetèrent dans un des carrés de droite, sous des cyprès noirs qui 
ombrageaient les tombes. 


Une fois là, ils respirèrent. Le trajet fait dans de telles conditions 
les avait fatigués. et ils se mirent à réfléchir. 


— Le tout, dit Cadet, n’est pas d’être arrivés jusqu'ici... Nous y 
sommes, c’est parfait. Le principal est de savoir ce que nous allons y 
faire. et comment nous le ferons. 


La nuit était toujours aussi noire, et c’est à peine si les deux 
hommes pouvaient distinguer la silhouette grise des tombes. 


Qu'’allaient-ils faire ?... Le cimetière était immense... il devait 
servir aux besoins d’une ville formidable, d’une garnison nombreuse. 
Le parcourir en tous sens. chercher. quoi ? 


Au fond, ni Cadet ni son frère ne le savaient au juste. 


La tâche imposée menaçait d’être difficile et de demander 
beaucoup de temps... peut-être bien inutilement. 


Cadet ne se le dissimulait pas. 


Quand son frère lui demanda, au bout d’un moment, ce qu’il 
fallait faire, Cadet n’osa pas lui répondre qu’il n’en savait rien. 


— Flairons, lui dit-il. Nous allons à l’aventure... nous sommes 
comme des chiens de chasse lancés dans une plaine, dans une forêt 
dont il faut déloger le gibier. 


Ils parcoururent ainsi tout un côté du cimetière. Ils allaient 
prudemment, marchant lentement, posant à terre un pied après l’autre 
très attentivement, sans bruit. glissant comme des ombres. 


Tout à coup un craquement de branches qu’on écrase sous une 
semelle se fit entendre. 


Cadet arrêta son frère : 


— C’est toi, mon grand, lui demanda-t-il, qui as brisé cette 
branche sous ton pied ?.…. 


— Non, Cadet. 
— Alors, alerte. il y a quelqu'un par ici... 


— C’est peut-être une branche brisée qui tombe... un chien qui 
passe. un animal en quête de nourriture. 


— Ecoutons encore. 


Ils s’accroupirent sur une tombe basse et se mirent à écouter 
anxieusement. 


Ils tinrent ainsi leur attention surexcitée au suprême degré. et 
le bruit qui avait étonné Cadet ne se renouvela pas. 


— Tu as peut-être raison, dit-il au Capitaine... ce n’est rien. 
Allons... remettons-nous en marche... 


Ils remontèrent encore... observant plus de prudence... entre 
chaque pas tendant l'oreille. 


Une lueur verte soudain raya là nuit d’un trait rapide, comme un 


coup de griffe fantastique. Elle s’éteignit presque aussitôt. 


— Un signal ! fit Cadet. Un signal qui est parti des environs de 
Kamiesch... du fond de la baie des Roseaux... Ce n’est pas un signal 
français... aucun mouvement n’est préparé. et ce n’est pas ainsi que 
les Français correspondent avec les postes lointains... C’est étrange. 
Cependant, c’est bien parti des environs de nos postes. 


— Oui, Cadet, fit le Capitaine... Mais tu sais que Kamiesch est 
devenue une ville de plaisirs... où entre deux morts on mène la vie à 
outrance. où après la griserie de la poudre on vient goûter la griserie 
du vin de champagne, de l’alcool, de tous les plaisirs. Rien ne dit que 
ce n’est pas quelque ivrogne facétieux qui s’est amusé à allumer une 
fusée achetée à quelque bazar cosmopolite. 


Comme le Capitaine parlait encore, une seconde fusée partit. 


Mais elle s’élança dans le ciel assez près des deux frères, 
puisqu'ils purent entendre son crépitement. 


Elle était verte aussi. 


Et elle semblait sortir du haut du cimetière comme un féerique 
feu-follet. 


Évidemment ces fusées étaient attendues, car elles duraient 
peu... leur trait vert fait dans le ciel, elles s’éteignaient avant que des 
yeux non prévenus eussent le temps, les ayant aperçues, de repérer et 
de tirer dans cette direction. C’étaient des fusées spéciales, d’usage 
non courant. 


Cependant cette dernière fusée venait à peine de s’éteindre 
qu’une troisième lueur — rouge alors celle-ci - déchira le voile noir de 
la nuit. 


Et dans le ciel une traînée de feu décrivît une parabole en 
produisant un sifflement comme eût fait une mouche formidable. 


— Un obus, dit Cadet, obus venant des postes français. 


Le bruit grave, long, dans la nuit, du coup de canon se 
répercutant dans la vallée et réveillant les échos pour ce soir 
endormis, arriva jusqu'aux deux frères, comme l’obus, ayant fini sa 
course, tombait presque au même endroit d’où la fusée était partie. 
éclatant et produisait des effets terribles. 


— Il n’y a qu’une batterie pour être aussi prompte, fit Cadet 
Fripouille.. Il n’y a qu’un chef pour faire pointer aussi sûrement... 
Celle du lieutenant de Château-Mailly. 


La bombe éclaira sur son passage le cimetière. et elle alla faire 


dans le mur un trou énorme. 


Le Capitaine et Cadet s'étaient jetés à terre et s’abritaient 
derrière une tombe... Des éclats de pierre, des morceaux de fonte 
passèrent au-dessus d’eux, brisant tout aux alentours. 


Ils venaient d'échapper miraculeusement à la mort. 


Puis après ce fracas, tout retomba encore dans un lourd et 
lugubre silence. L'œuvre de mort rendait plus angoissante la nuit dans 
ce cimetière à nouveau endormi. 


Mais Cadet, pendant les secondes que dura la traînée rouge, put 
voir des ombres fuir du bout du cimetière, chercher un abri vers une 
sorte de chapelle qui surmontait le tombeau d’un général mort au 
début de l’occupation des Russes en Crimée. 


— Je savais bien que nous n’étions pas seuls tout à l’heure, dit-il 
au Capitaine. Ces gens couraient tous vers la tombe ; donc c’est dans 
cette tombe que se trouve le secret... 


Maintenait ils avaient un but. ils savaient où aller. 


Sans plus rien dire, Cadet et le Capitaine se mirent à se faufiler 
du côté de cette tombe imposante. 


Ils y atteignirent bientôt... et d’abord se tenant à distance, ils 
épièrent, ils écoutèrent. 


Les hommes qui couraient avaient disparu... Ils n'étaient pas 
passés par la brèche que l’obus avait pratiquée dans le mur. 


— Donc, conclut Cadet Fripouille, c’est par le tombeau du 
général, ou par une des tombes du voisinage qu’ils se sont échappés.. 


Après une consciencieuse étude des lieux, autant qu’il était, par 
cette nuit, possible de les étudier, Cadet Fripouille s’approcha du 
tombeau du général. 


Il en fit le tour, il écouta.… 


Aucun bruit n’en sortait. Rien n’indiquait que cet asile de mort 
recelât des vivants. 


Les grilles de fer du monument étaient fermées. les portes de la 
petite chapelle étaient closes. pierre de scellement, par où l’on 
glissait les cercueils, absolument encastrée et reliée au sol. 


Cadet Fripouille demeura perplexe. Il refit le tour du 
monument comme un chien qui a fait buisson creux une première fois 
et qui cependant, sûr de son instinct, sait qu’il n’est pas dans une 
fausse voie, qui revient encore chercher là où il n’a rien trouvé... 


ES 


Mais Cadet ne se borna pas cette fois à tourner autour du 
tombeau du général... Il examina en même temps avec plus 
d'attention les tombes qui rayonnaient autour du somptueux 
monument. 


C'étaient des tombes modestes que l’orgueilleuse chapelle 
semblait écraser de son opulence... on eût dit de simples soldats 
autour d’un général... image de la vie de celui qui dormait là son 
dernier sommeil, probablement troublé par les vivants sans respect. 


Cadet Fripouille remarqua une tombe aussi simple d’apparence, 
aussi modeste que les autres. qu’une pauvre grille de fer entourait. 


Sur cette grille, du lierre ou de la vigne vierge grimpait, ayant 
résisté aux premières rigueurs de l’hiver qui s’annonçait terrible. 


Et Cadet, à qui rien n’échappait, vit que cette guirlande funèbre 
était non attachée, mais soulevée, déplacée, et que sous ce feuillage la 
grille de fonte qui le soutenait avait tourné comme une porte de 
barrière qu’on déplace. 


— Ah ! ah ! fit-il, je vois, mon grand, que nous y sommes. 


Tout doucement, Cadet se pencha.. il étudia des mains, car la 
nuit ne lui permettait pas autre chose. il étudia cette tombe, la palpa, 
l’ausculta pour ainsi dire. 


— Oh ! fit-il, je donnerais beaucoup en ce moment pour que le 
lieutenant de Château-Mailly nous envoyât une seconde bombe... qui 
nous servirait de chandelle pendant quelques secondes. 

Il se trouvait à plat ventre sur la tombe... étudiant, écoutant, 
quand tout à coup il lui sembla que sous son ventre la pierre 
remuait.. donnait des secousses. 


Cadet Fripouille n’était pas poltron.. loin de là... mais tout de 
même sentir une pierre de tombeau qui remue sous soi procure une 
sensation toute spéciale et poignante. 


Mais Cadet n’était pas là pour s’attarder à ces émotions qui 
eussent ravi un Anglais rongé par le spleen.. il céda à la pression de 
la pierre tombale, il roula à côté et se tint tapi dans le feuillage... 
après avoir d’un mot dit au Capitaine d’en faire autant. 


Presque aussitôt la pierre tombale acheva de se soulever comme 
si un mécanisme puissant la faisait mouvoir. 


On eût dit du couvercle d’une boîte fantastique. 


Et un homme parut, vêtu du gris sombre des grandes capotes des 
officiers russes, sans manifester le moindre étonnement, sans 


témoigner même qu’il se doutait que des gens pouvaient se trouver 
dans tes environs, tout près de lui. 


Il agissait en toute assurance, en toute tranquillité, comme un 
homme parfaitement certain d’être seul... de pouvoir aller à sa guise 
sans être vu... 


L'homme sortit donc du tombeau et prit pied sur le chemin 
courant devant les tombes et allant jusqu’à la grande allée centrale. 


Puis il attendit.… 


Quelques secondes s’écoulèrent, et un autre homme apparut à 
l’orifice de la fosse. 


— Vous êtes te général ? demanda le nouveau venu en excellent 
français. 


— Oui, colonel, répondit le premier. 
Au son de cette voix, Cadet Fripouille tressaillit. 


Cette voix ne lui était pas inconnue... il l’avait déjà entendue 
ailleurs. plusieurs fois !.. Ici en ce moment, dans la brise de la nuit, 
en plein air. et bien que celui qui parlait cherchât évidemment à 
déguiser son timbre, elle était volontairement différente, maïs elle ne 
l’était pas au point de ne pas être reconnue. 


Or Cadet Fripouille avait entre autres dons, celui de pouvoir 
reconnaître les voix. Dans les chiffons de la charrette, après la fuite 
de la voiture du comte Artoff, il avait su reconnaître dans la voix du 
brave chiffonnier l’organe du Maître, de Rocambole. 


Ici cet homme ne parlait pas assez longuement pour que Cadet 
pût de façon irréfutable trouver son nom, savoir qui il était, mais 
cependant cela suffisait pour que Cadet pût se dire que cet organe. 
ce timbre sans lui être familier, ne lui était pas étranger. Donc, dès 
maintenant, il suffirait de bien peu de chose pour amener la 
reconnaissance définitive. pour identifier le personnage. 


Cadet un conséquence, écouta avec encore plus d’attention. 


Le premier personnage cependant ne semblait pas disposé aux 
harangues.. 


Il gardait un mutisme absolu... Debout à deux pas de la fosse, il 
se taisait, mais il se livrait à une manœuvre des bras qui tout d’abord 
intrigua fort Cadet Fripouille, car dans l’obscurité, si le jeune homme 
pouvait percevoir le mouvement, il ne parvenaïit pas à voir exactement 
ce qu'était ce mouvement. 


Mais tout à coup, une faible lueur sembla jaillir des mains de cet 


homme... 


Cadet Fripouille comprit alors qu’il venait d’allumer un 
briquet. de ces briquets mécaniques qui mettent le feu à une mèche 
d’amadou artificielle et brûlent sans flamme... C'était maintenant 
comme un point rouge dans la nuit immense, un ver luisant dans la 
forêt. 


Et l’homme alluma un cigare. 


Toutefois à cette lueur à peine perceptible, Cadet Fripouille pût 
voir que cet homme avait une forte barbe taillée à la russe... maïs il 
ne put voir ses yeux... car il les tenait baissés sur son cigare. 


Le second, pendant ce temps, était sorti du tombeau. 


Il s’approcha du général. Celui-ci sans rien dire encore lui tendit 
la mèche allumée. Le second incendia un cigare qu’il tira 
promptement d’un étui. 


Les deux hommes côte à côte se mirent silencieusement à fumer. 


La faible lueur de leur cigare, par moments, à chaque bouffée de 
fumée qu’ils aspiraient, éclairait leur figure en rouge. 


Cadet Fripouille les voyait distinctement.. et sous la barbe il ne 
reconnaissait pas ces hommes dont la voix cependant ne lui était pas 
inconnue. 


Et le général et le second qui portait les galons d’officier 
supérieur également silencieusement, fumaient. De temps en temps ils 
tournaient la tête de côté... semblant regarder au loin dans le 
cimetière. dans le ciel... Peut-être redoutaient-ils, avant de s’engager, 
de voir apparaître une bombe venue du camp français. 


Cadet Fripouilles caché dans le feuillage, suivait avec anxiété 
tous ces mouvements. Il ne bougeait pas... il retenait même sa 
respiration, et parfois il fermait les yeux, redoutant de laisser 
percevoir la lueur de ses prunelles, pleines de fièvre d’angoisse… 


Il avait peur de se trahir par la flamme de ses yeux. 


Quant au Capitaine, couché, lui, à plein ventre, la tête pour ainsi 
dire dans la terre il attendait surtout le danger. la mort au-dessus de 
lui... mais ne bougeant pas plus qu’un roc, s’en remettant absolument 
à son frère. 


Cadet, en voyant les deux Russes fumer ainsi leur cigare devant 
cette tombe... tourner les yeux de tous côtés, eut un frisson, car il 
conçut cette pensée. d’ailleurs très logique... que ces deux hommes, 
ayant de s’engager plus loin, voulaient se rendre compte qu'aucun 


danger perfide, secret, ne les menaçaïit dans la nuit de ce cimetière. 


Mais alors la lueur de leur cigare qui arrivait à un ou deux 
mètres d’eux, qui l’atteignait lui, Cadet, il en avait la certitude... 
pouvait leur montrer, tapi dans la verdure, un témoin inattendu. 


C'était d’une angoisse extrême. 
Mais heureusement tout se borna là... 
Le général se décida à faire un pas. 


— Je crois, dit l’officier, que pour ce soir nous n’avons plus rien 
à craindre... Les Français ont vu le signal... ils ont tiré sur l’endroit 
d’où il partait, mais ils n’ont pas trop de bombes à leur disposition 
pour les gâcher à tirer sur tous les signaux qu’il nous plaira de leur 
faire voir pour leur donner le change et les amener où nous voulons 
les conduire. 


Le général se mit à rire, mais ne prononça aucune parole. 
Les deux hommes alors s’éloignèrent dans la nuit. 


Ils prirent la grande allée descendant vers la porte de fer, en 
hommes qui connaissaient assez le terrain pour marcher à pas 
certains, même dans la plus complète obscurité. 


Cadet Fripouille put les suivre ainsi, grâce à la faible lueur que 
répandait leur cigare. 


Il eut conscience, au bout d’un assez long moment, qu'ils étaient 
sortis du cimetière. qu’ils étaient loin. 


Alors Cadet crut qu’il pouvait maintenant, sans trop de risques, 
bouger et cesser de faire partie de la grille de cette tombe. 


— Mon grand, appela-t-il, c’est à notre tour. 


Le Capitaine n’avait rien vu de ce qui venait de se passer si près 
de lui. Il n’en avait aucune conscience. Il savait seulement que deux 
hommes étaient sortis du tombeau... Le reste lui échappait, maïs son 
frère devait tout savoir. cela lui suffisait... Il se leva, s’arrachant à la 
boue... cette boue qui semble spéciale aux cimetières... boue lourde, 
épaisse, gluante qui colle... qui retient comme si le sol des cimetières 
ne voulait jamais lâcher sa proie. 


— Alors, Cadet, demanda le Capitaine. qu'est-ce qu’il y a ? 
Qu'est-ce qu’on va faire ? 


— Il y a, répondit Cadet, que nous venons de découvrir le 
souterrain qui pénètre sans aucun doute dans Sébastopol... qui relie la 
campagne. le dehors à la ville... le passage secret qui aboutit peut- 


être à la citadelle dans laquelle dort le fameux trésor !.. Il y a, mon 
grand, que nous touchons peut-être au but de tous nos efforts... et 
qu’au bout de ce souterrain se trouve le bonheur de notre vie... 


Le Capitaine, dans un élan d’enthousiasme, appuya ses deux 
énormes mains sur l’épaule de son frère. 


— Ah ! mon Cadet, fit-il affectueusement, mon bon Cadet !.… 
Cadet Fripouille l’arrêta dans son effusion. 
— Hé là ! fit-il, nous ne sommes pas encore au bout. 


— Faut-il descendre ? demanda le Capitaine... Puisque c’est le 
chemin du trésor, allons-y tout de suite... Descendons…. 


— Pas encore... Nous savons que c’est là... Ça va bien... 
Examinons d’abord. 


Cadet Fripouille s’approcha de la fosse ouverte. Il examina la 
pierre sépulcrale.. et vit qu’elle jouait sur une énorme charnière, 
comme un battant de porte colossal. 


La tombe n’avait certainement jamais dû recevoir de cercueils… 


Pierre funéraire, caveau, tout cela semblable aux autres en 
apparence, devaient être uniquement établis pour déjouer les 
recherches... C'était en somme, une issue... une porte habilement 
disposées. 


Pour les reconnaître, il fallait absolument en posséder le secret. 


Cadet Fripouille fit cette étude aussi complètement qu’il lui était 
possible dans la nuit. 


Il dit à son frère : 


— Mon grand... assieds-toi sur la pierre tombale... pèse de tout 
ton respectable poids et empêche de toutes tes forces ce couvercle de 
revenir prendre sa position. dans le cas où un ressort que nous ne 
connaissons pas lui ferait reprendre sa place première. 


— Qu'est-ce que tu vas faire ? 
— Je vais descendre dans la tombe ! 


— Pas toi... Cadet, pas toi... Il y a peut-être là un piège... un 
grand danger. la mort qui guette. Laisse-moi aller le premier. 


— Il faut que tu sois ici, toi... Comment ferai-je moi, si la pierre 
se ferme, pour la relever ?.. Reste. S’il y a danger, je t’appellerai. 


Le Capitaine s'installa donc sur la pierre et attendit 
anxieusement : 


Cadet Fripouille commença par couper une branche à un 
cyprès. Elle devait lui servir à tâter le terrain, le sol, devant lui, les 
murs qui l’entouraient, à découvrir le piège tendu, s’il y en avait un... 


Puis bravement il descendit dans ce trou de tombeau, qui 
semblait tragiquement plus noir encore que la nuit très noire. 


Et c'était admirable de courage, d’héroïsme, chez ce jeune 
bandit. 


Le Capitaine, penché sur la tombe, pesait de tout son corps sur la 
pierre. se tenait prêt à accourir au moindre signal, à la première 
alerte, au simple appel de son frère. prêt à se jeter, lui aussi, dans ce 
tombeau fait pour recevoir les morts et à employer sa force, donner sa 
vie pour son Cadet. 


Et ce n’était pas moins admirable chez cette brute. 


Quelques minutes s’écoulèrent qui, au Capitaine, semblèrent 
longues comme des siècles de tortures, et enfin Cadet Fripouille 
apparut, émergeant du sépulcre. 


— Ça va, dit-il simplement à son frère... Nous sommes dans la 
bonne voie. c’est le cas de le dire... C’est un souterrain, c’est un 
chemin assez vaste, qui, par conséquent, doit aller loin, et construit 
ainsi, doit pouvoir fournir un grand service, reliant le cimetière à 
quelque point très important... Va-t-il dans un fort ? dans une des 
citadelles ?.. Nous ne le saurons qu’en étudiant un plan au moyen de 
la boussole quand nous l’aurons parcouru... Mais je tiens pour certain 
dès maintenant que par là nous entrerons dans Sébastopol... Pour 
nous, c’est le principal... 


— Bravo... Alors, pourquoi ne pas nous y engager tout de suite ? 


— Parce que ce serait de la folie pure... Tu oublies que des 
hommes sont sortis tout à l’heure de ce tombeau... et que fatalement 
ces hommes vont revenir. 


— C'est juste, Cadet... Ils nous prendraient.. nous ne 
pourrions. 


Cadet ajouta : 
— Toi, mon grand, tu vas pour le moment, me servir d'échelle. 
— D'échelle ? 


— Oui... je vais passer ma blouse blanche, sur mes effets comme 
tout à l’heure.…. et je vais me loger sur le toit de la chapelle voisine... 
Ce sera mon poste d’observation, j’entendrai, je verrai peut-être tout. 


— Et moi ? 


— Toi, tu vas te rouler comme tout à l’heure dans la boue au 
pied de la chapelle. et nous attendrons les événements. 


Ils firent ainsi... Le Capitaine hissa son frère jusque sur le toit de 
la chapelle, d’ailleurs peu élevé, lui se coucha à terre. il s’étendit 
cette fois sur le flanc pour voir du côté de la tombe misérable qui 
contenait cependant un si précieux secret. 


L’attente ne fut pas longue... Cinq minutes à peine s'étaient 
écoulées depuis qu’ils tenaient ces postes, que le sable de la grande 
allée craqua, que des branches écrasées se brisèrent sous des pas 
pressés. 


Des silhouettes apparurent : le général, l’officier supérieur et un 
autre homme... 


Cet homme disait : 


— Depuis qu’ils sont entrés dans le cimetière, je les suis... je 
marche derrière eux... je les épie. Ils étaient là autour de la fosse 
quand vous êtes sortis. ils connaissent le secret. 


Oui, nous les avons vus... dit le général... l’un ici, l’autre là, 
couché à terre. C’est d’ailleurs pour cela que nous fumions de si gros 
cigares... pour avoir un peu de lumière sans signaler au loin notre 
présence... pour pouvoir voir autour de nous, sans nous révéler nous- 
mêmes... Ensuite... quand nous sommes partis ? 


— Ils ont examiné, étudié la tombe. puis ils se sont décidés à y 
descendre... L'occasion était trop belle. l’offre trop engageante.…. Ils 
sont tombés dans le piège. c'était fatal. 


— Tu les a vus descendre ? 


— L'un d’eux alla couper une branche à un cyprès et descendit 
dans la tombe, l’autre dut le suivre aussitôt... À ce moment je suis allé 
vous prévenir. Vous voyez, ils ne sont pas là... donc ils sont encore 
dans le souterrain. 


— Ils n’en sortiront jamais, dit le général... Allons... marchez... 
descendons.. Nous allons tes prendre comme des lapins au gîte. 


Cela fit rire les autres. 


Les trois hommes s’engagèrent sur l’escalier de pierre qui menait 
du fond de la fosse au dehors. Le général venant en dernier amena à 
lui la pierre qui fermait le sépulcre et qui tournait sur une charnière 
assez facilement. 


Il attira à lui cette singulière porte, et la ferma sur lui; mais 
cependant Cadet Fripouille et son frère eurent le temps de l’entendre 


dire : 


— Quelle drôle d’idée ils ont eue de se donner tout ce mal pour 
venir se faire prendre aussi bêtement ! 


La pierre retomba sur la tombe avec un bruit lourd, sinistre. 


Mais en entendant les dernières paroles du général, malgré lui le 
Capitaine avait tressailli et d’un bond il s'était levé, désobéissant pour 
la première fois à son frère. 


Cadet, lui, sauta légèrement du toit de la petite chapelle à terre. 


— Hé bien! fit-il, qu'est-ce qu'il y a?.…. Te voilà tout 
tremblant.. tout ému... 


— Il y a de quoi... Cet homme... Tu n’as pas entendu, Cadet, tu 
n'as pas reconnu ? 


— Si ! répondit, très calme, Cadet Fripouille. 
— C’est lui !.…. 


— Je le sais. C’est le Maître !.…. C’est Rocambole !.… 


Chapitre II 


Il fallait maintenant et en hâte revenir au camp français et 
traverser les lignes avant le lever du jour, qui eût rendu cette 
expédition absolument impossible. 


On conçoit sans peine que malgré leur adresse, leur courage, 
Cadet Fripouille et le Capitaine, découverts par les sentinelles 
françaises, anglaises ou russes, n’auraient pu échapper aux centaines 
de coups de fusil qui auraient salué leur passage. 


Fort heureusement le chemin, maintenant, ils le connaissaient 
bien. Le retour fut beaucoup plus rapide, infiniment plus aisé que la 
venue, que la montée jusqu’au cimetière. 


Ils descendirent la vallée, et contournant les avant-postes 
français sans attirer l’attention de personne, ils prirent, joyeux, les 
faubourgs de cette ville improvisée que l’on appelait Kamiesch en 
russe et Coquinville ou Filoupotoff en français. 


Là ils se trouvaient en sûreté, et personne ne s’avisait de les 
inquiéter. 


Kamiesch était sorti de terre peu après le débarquement des 
troupes alliées. Tout avait été bon pour construire cette ville : 
matériaux de guerre démolis, boîtes de conserves, branches, paille, 
vieilles toiles, et tout ce dont l’imagination poussée par la nécessité 
peut tirer un parti au premier abord impossible. 


La population de cette ville valait les constructions. 


C'était le ramassis de ces gens de tous poils, de toutes couleurs, 
qui suivent les armées en campagne pour vendre à prix fous aux 
vivants des denrées invraisemblables... et quand il se peut, pour 
détrousser sans scrupules les morts. 


On y trouvait des Français nécessairement, des Anglais, des 
Levantins, des Turcs, des Grecs, des individus sans nationalité, sans 
identité, qui vivent de tout ce qui n’est pas honnête. 


La ville était un bazar, un marché, où le soldat trouvait ce qu’il 
voulait, mais en le payant vingt fois trop cher. Les soldats en temps de 
guerre n’y regardent pas de si près. Marchandises de rebut, conserves 
avariées, ils prenaient tout pour corser l'ordinaire; liquides 
fantastiques, alcools de démon, ils avalaient tout, payaient comptant, 


criaient un peu... et riaient. 


Aujourd’hui on était vivant, il fallait bien vivre, s’amuser, 
comme si c'était le dernier jour... car nul ne savait s’il verrait le 
lendemain. 


Les trafiquants éhontés faisaient des fortunes. les soldats volés 
n’en accouraient pas moins entre deux rencontres se faire voler. 
heureux de pouvoir l'être puisque c'était une preuve qu'ils étaient 
vivants. 


Les officiers aussi descendaient en ville et allaient dans des 
baraques en torchis, qui semblaient des palais parmi ces masures 
bizarres. Il y avait là, dans des couloirs décorés pompeusement du 
nom de rue de l’Empereur, rue de la Victoire, des établissements un 
peu moins sales, des cafés chantants où l’on faisait de la musique, où 
l’on entendait des chanteuses, des chanteurs. quels artistes !.… 


L'un de ces cafés chantants avait pour directeur un individu, 
gros, fort, à rude barbe, qui avait la meilleure troupe d’artistes et 
vendait plus cher que les autres des consommations qui semblaient 
peut-être meilleures. Il avait su attirer la clientèle des officiers. Là, 
avec ses amis, des officiers de toutes armes, venait le lieutenant de 
Château-Mailly. 


Lui comme tes autres, il était attiré par les beaux yeux d’une des 
artistes de la troupe, qu’on disait la nièce du patron. On l’appelait, 
elle, Victoria et son oncle M. Brèche. 


L’oncle, déjà âgé, gros, court, fort ; elle, gracieuse, charmante, 
aux cheveux noirs, qui faisaient ressortir la pâleur ambrée de sa peau 
et le bleu de ses immenses yeux. 


Parmi les clients les plus assidus de ce café-chantant appelé 
Casino, se trouvaient le lieutenant comte de Château-Mailly, dont la 
présence semblait ne pas laisser indifférente la nièce de l’oncle 
Brèche. 


Plus bas, dans la baie des Roseaux, près du port, une autre 
masure en planches était élevée, dans laquelle les travailleurs, 
débardeurs, soldats, manœuvres qui débarquaient les navires 


trouvaient à boire. Ce débit était tenu par un homme aussi d’un 
certain âge, assez gros, qui portait une épaisse barbe. 


Là venait se réconforter un débardeur, espèce de colosse qui 
retrouvait des camarades, zouaves, artilleurs ou autres. 


C’est dans cette baraque que Cadet Fripouille et son frère 
pénétrèrent après leur expédition au cimetière. 


À l’heure où ils arrivèrent, les débitants n’avaient pas encore le 
droit d'ouvrir boutique parce que malgré la cohue qui vaquait dans 
cette ville bizarre, des règlements formels existaient, édictés par 
l'autorité militaire et qu’il fallait absolument suivre. 


Cependant Cadet Fripouille et le Capitaine n’allèrent pas heurter 
à la porte donnant sur la rue, mais ils franchirent une sorte de petit 
endos plein de caisses, de débris, et se faufilèrent par un étroit couloir 
ménagé entre des décombres jusqu’à la masure. 


Le Capitaine prit son couteau, engagea la lame dans la serrure, 
fit pression, et une porte basse joua, donnant passage. 


Cadet Fripouille et son frère entrèrent dans la masure ; sur un 
grabat dans une pièce séparée de la salle de vente, le tenancier que les 
clients appelaient familièrement Baptiste, reposait légèrement. 


A l'entrée des deux frères il se leva sur son séant et arma un 
pistolet qu’il tenait dans le carré de toile rempli de varech ou de paille 
qui lui servait d’oreiller. 


Mais un coup de sifflet léger le rassura… 

— Ah ! c’est vous, fit-il en remettant son arme. 
Cadet Fripouille et le Capitaine répondirent : 

— Oui, nous... mais éreintés, fourbue.…. affamés. 


— Je vais vous faire chauffer ce que je tenais en garde pour 
vous. 


— Ne vous donnez pas la peine, Chef, dit le Capitaine, je vais 
m'occuper de cela... 


Le tenancier de ce bar-café était le baron Marnève, le chef des 
Fripouillards… 


Dans un réchaud de terre, sommeillait sous la cendre de la 
braise... Le Capitaine souffla dessus et alluma un feu de bois qui 
pétilla joyeusement. Peu après un marmite ronronnaïit et une senteur 
de bonne soupe emplissait la cahute. 


Cadet et son frère emplirent des bols et mangèrent avidement 
cette soupe fort bonne d’ailleurs qui allait les réconforter. ils en 
avaient grand besoin. 


— Chef, dit Cadet en finissant son bol, nous n’avons pas perdu 
notre nuit... Depuis longtemps nous voulions le Capitaine et moi, vous 
le savez, pousser une pointe du côté du cimetière. Jusqu'à présent 
nous n’avions pas pu parce que les tranchées françaises coupaient la 
route et sillonnaient le bas de la colline... mais ces travaux vont plus 


loin, nous avons pu suivre les anciennes tranchées et arriver sur la 
colline au milieu de laquelle se trouve le cimetière jusqu’à présent 
respecté par les obus des deux adversaires. 


— Alors ? 


— C’est là qu'est la clef! C’est par là qu’on peut entrer dans 
Sébastopol. 


— Est-ce que ce n’est pas la colline qu’on appelle ici le 
Mamelon-Vert ? 


— Précisément. Le maréchal Pélissier le regarde avec envie. 
son flair le guide. Les zouaves de Bosquet se sentent des envies folles 
d'y grimper. Bref, tout le monde se doute que maître du Mamelon- 
Vert on serait maître de Sébastopol.… 


Cadet ajouta : 


— Il faudra en donner avis au lieutenant de Château-Mailly pour 
qu’il en confère avec ses Chefs. 


— Aujourd’hui, dit le baron Marnève, je compte avoir la visite 
de cette brave Baccarat qui, sous le nom de Madeleine, est cantinière 
adjointe à l’artillerie… Elle doit venir refaire son approvisionnement… 
Je lui dirai cela... Continue, Cadet. 


Cadet fit alors le récit de son expédition. Il mit le Chef au 
courant de la découverte du souterrain. des agissements des officiers 
russes. 


— Le général... ! c'était lui... le Maître. 
— Rocambole ! 


— Oui... D'où l’on peut conclure que Rocambole est parvenu à 
pénétrer dans Sébastopol... qu’il fait des recherches autour du 
Mamelon-Vert.. Donc le trésor est enfermé dans une de ces forteresses 
que dessert le souterrain du cimetière. 


Le baron Marnève déclara : 


— Alors, mes garçons, il n’y a pas à hésiter. Il faut savoir où va 
ce souterrain... Nous irons voir ça... 


— Vous viendrez avec nous ? 


— Il le faut. Nous ne serons pas trop de trois. Je laisserai ici 
un des garçons qui m’aident et nous posterons l’autre fripouillard 
entre le cimetière et la cambuse pour nous suivre, nous prévenir ou 
nous secourir. 


— Parfait. 


Mais alors Cadet Fripouille dit au Chef : 


— Quand nous sommes entrés dans le cimetière, une fusée verte 
a déchirée la nuit, une autre fusée de même couleur a répondu, peu 
après, non loin de nous... or l’armée française n’a pas de signal de 
cette couleur, et d’ici on ne correspond pas avec l’armée russe de cette 
façon. 


— Évidemment. C’est donc un signal parti d'ici. de Kamiesch, 
un signal pour Rocambole.. Car, n’en doutons pas, il y a ici en ville 
des affiliés au Club des Valets de Cœur. 


— Cela ne fait aucun doute, dit Cadet Fripouille. La seule chose 
qui m'inquiète en ce moment est de savoir non pas précisément qui a 
expédié la fusée... mais ce qu’en réalité signifiait cette fusée... et si 
elle avait quelque rapport avec notre expédition. notre entrée dans le 
cimetière 


» Voilà ce qu’il faut savoir à tout prix. 


— C’est très important, en effet, dit le baron Marnève, et dès ce 
soir. 


Sa parole fut coupée par un craquement de planche, un 
éboulement… 


Il sembla que le plafond s’écroulait.. La chambre fut pleine de 
terre, de débris de bois, de toile... de fer-blanc... le tout dégringola 
avec un fracas épouvantable. 


Était-ce une bombe qui venait leur rendre visite ? On ne savait 
jamais. bien qu’en ce moment cela parût bien invraisemblable, qu’un 
obus des batteries russes, désormais bloquées et maintenues dans la 
région de Sébastopol, pût arriver jusqu'ici. Mais il fallait s’attendre à 
tout. 


Cadet Fripouille, le Capitaine renversés, à demi écrasés sous les 
matériaux, demeuraient à terre, comme il convient quand la bombe 
est voisine, et attendaient l’explosion, dont les effets sont bien moins 
grands à ras de terre. 


Mais rien ne se produisit... aucune explosion. 


Cependant il sembla à Cadet Fripouille que dans ce désarroi 
quelqu'un avait bougé, pendant que lui, son frère et le Chef se tenaient 
immobiles attendant la déflagration... Qui était-ce, homme ou 
animal ?.… 


Cadet Fripouille se releva promptement ayant acquis la certitude 
qu’il n’était pas question de bombe et courut à la porte. Ils l'avaient 
tout à l'heure laissée entrouverte. Elle était maintenant grand 


ouverte. Par là un homme était parti ! 


Cadet Fripouille avait tout d’abord pensé qu’un chien, un de ces 
gros chiens qui rôdaient constamment dans le camp, dans la ville, aux 
environs du port, avait dû, en grimpant sur l’amas de caisses qui 
arrivait à la hauteur du toit, lancé à la poursuite d’un chat, d’un 
oiseau, d’une proie quelconque, s’engager sur ce toit en torchis et le 
faire crouler sous son poids. 


Mais un chien n’eût pas trouvé l'issue... n’eût pas soulevé le 
loquet et ne se fût pas enfui comme cela. 


C'était un homme, un voleur sans doute. il n’en manquaïit pas à 
Kamiesch... un voleur qui sachant le père Baptiste souffrant, couché 
encore dans sa cahute, seul, sans les garçons, en course à cette heure 
pour les approvisionnements, avait tenté un coup de maïn contre sa 
caisse. 


— Oui, fit Cadet, espérons que ce n’est qu’un voleur. 
— Que crois-tu, Cadet ? 


— Tout bonnement que nous avons été, le Capitaine et moi, 
reconnus par les Valets de Cœur, suivis jusqu'ici... et que notre espion 
pour mieux entendre ce que nous allions dire, pour voir, se rendre 
compte de ce qui pouvait se passer dans la maison sans être vu 
toutefois du dehors, est passé par la cour derrière nous. Il a grimpé sur 
ces caisses pour écouter par la lucarne du toit ou de la cheminée du 
poêle... Sous son poids, le toit trop faible a cédé... Voilà ce que je 
crois jusqu’à ce qu’on me prouve que je me trompe... Dans tous les 
cas, c’est un espion un peu naïf... et très maladroit. 


— Il n’a rien pu entendre, fit le Capitaine. 
— Espérons-le. 
Puis Cadet Fripouille dit à son frères : 


— Mon grand... prends des planches, et va boucher ce trou. 
C’est une croisée de trop dans l’immeuble.… 


Le Capitaine, en quelques coups de marteau eut vite fait de 
réparer les dégâts. 


Il revint près de son frère. 


Peu après, le réveil sonnait dans le camp français où l’on ne 
dormait jamais... mais c'était le signal de la vie de jour qui allais 
commencer après la vie de nuit, tout aussi pénible, aussi dure et plus 
angoissantes. 


Dans le lointain le grondement du canon recommençait à se 


faire entendre. 


Les Russes et les Français voulaient dès la première heure 
connaître les effets des batteries nouvelles dressées pendant la nuit. 


— Quant à nous, dit Cadet Fripouille, je crois, mon grand, que si 
nous voulons reprendre l’expédition ce soir, il faut nous reposer un 
peu. 


Il s’étendit sur une botte de paille. son frère fit de même. 


— Chef, dit Cadet avant de s’endormir, pensez un peu à la fusée 
verte et tâchez de savoir d’où elle partait, ce qu’elle signifiait. 


Les deux frères ne tardèrent pas à s'endormir du beau sommeil 
de leur âge... que ne pouvaient troubler le bruit de la ville qui 
recommençait à vivre. les craquements des essieux des lourds 
camions d'artillerie, les cris, les bruits de voix de gens, des passants, 
des hommes de peine, les appels des marchands, les disputes des 
clients écorchés, tout le tapage de cette cité cosmopolite. 


Le baron Marnève n’était pas tout à fait remis de ses blessures, et 
le voyage en Crimée fait en hâte l’avait encore fatigué, mais il devait 
se trouver là, avec ses hommes, et il donnait un bel exemple d’énergie, 
de volonté. 


A Baccarat, qu'il était exprès allé revoir à Paris, il avait dit, selon 
une convention avec Cadet Fripouille, demeuré, lui, dans la coulisse, 
dans l’ombre, qu’il était une victime des Valets de Cœur... de 
Rocambole. 


Il voulait, avait-il fermement déclaré à Baccarat, se venger et il 
avait pris ce personnage de marchand qui lui permettrait de voir 
beaucoup de monde, de circuler dans Kamiesch... de pousser même 
loin dans les environs pour ses approvisionnements, et lui rendait 
facile la mission de vengeance qu’il s’était donnée. 


Baccarat n’avait pu que l’approuver. 


Elle était venue, elle, sur le théâtre de la guerre pour suivre le 
lieutenant de Château-Mailly, qui commandait actuellement la 
batterie 3, la plus redoutée des Russes. 


Et surtout, la mort dans l’âme, pour se rapprocher de celui qui, 
dans l’autre camp, faisait, comme ceux d'ici, vaillamment son devoir. 
le comte Artoff. 


Baccarat aimait profondément le comte Artoff. 


C'était un de ces amours sincères nés d’un coup, aménagé par la 
Providence, en ses desseins inexplicables, et qui tiennent toute une 


vie. 


Ce fut un déchirement de cœur quand le comte Artoff, pleurant, 
vint annoncer à Baccarat que la guerre entre la Russie et la France 
allait être déclarée le lendemain. 


Le comte Artoff adorait Baccarat… 


Elle n’était pas sa maîtresse. Ils n’avaient voulu ni l’un ni 
l’autre profaner un amour qu’ils entendaient garder loyal, pur... et 
proclamer aux yeux de tous. 


— Si je reviens du combat, avait dit le comte Artoff, vous serez 
ma femme. 


Baccarat, sachant qu’il ne faut jamais briser l’espérance, si folle 
soit-elle, de l’homme qui va risquer sa vie, n'avait pas voulu 
démontrer au comte Artoff combien son offre généreuse était insensée. 


— On n’épouse pas Baccarat, pensait-elle. 


Mais elle faisait des vœux pour le retour de ce bon et brave cœur 
qui l’aimait tant. et qu’elle adorait. 


— Qu'il revienne, se disait-elle, qu’il soit épargné par la guerre 
et si Baccarat ne doit pas être sa femme, il peut être, lui, l’ami de 
Baccarat. 


Une dernière entrevue doucement grave et pleine de tristesse 
cordiale eut lieu chez MM Charmet. 


Baccarat avait tenu à présenter l’un à l’autre, celui qu’elle aimait 
comme Baccarat aimait, celui qu’elle chérissait comme Mme Charmet 
savait chérir : le comte et le lieutenant de Château-Mailly. 


Les deux officiers s'étaient sentis attirés l’un vers l’autre par une 
sincère et profonde sympathie. 


Et ce soir-là, l’un devant retourner au pays des neiges éternelles, 
l’autre rejoindre à Marseille sa batterie, s’étaient en pleurant jetés 
dans les bras l’un de l’autre. 


— Fasse le ciel, dirent-ils, que le hasard des batailles ne nous 
mette pas tous deux en présence... La guerre alors serait pour nous 
fratricide. 


Ils se donnèrent l’accolade de frères d’armes et se séparèrent. 
Le lendemain Baccarat était seule. 


C’est alors qu’elle reçut la visite inattendue du baron Marnève… 
ressuscité !… 


Quelque temps plus tard Baccarat prenait la voie de Marseille et 
montait à bord d’un bateau qui cinglait vers le théâtre de la guerre. 


Baccarat et le baron Marnève avaient pris des dispositions 
sérieuses, précises pour ne rien laisser derrière eux qui pût faire courir 
un danger à Francine. 


Le baron Marnève.….. ou le comte de Ranverme ayant trouvé dans 
son secrétaire la carte du Maître des Valets de Cœur comprit ce que 
cela signifiait... Mais tant que Francine serait au couvent grâce à de 
nouvelles instructions, de nouvelles et précises mesures, elle ne 
courait aucun danger. 


D'ailleurs, Pomme d’Arrosoir dont le jeu fut par Cadet Fripouille 
promptement percé à jour et révélé, fut congédié. On le remplaça par 
un homme de confiance que donna Mme Charmet... Ce jardinier était 
un homme tout dévoué au comte de Ranverme, qui saurait veiller sur 
Francine pendant l’absence forcé de son père... pendant l’absence de 
Baccarat. 


Et c’est ainsi que rassurés, de baron Marnève, devenu le père 
Baptiste, marchand, et Baccarat arrivèrent en Crimée quand, dans la 
baie des Roseaux, les navires français et anglais commençaient le 
débarquement du matériel de guerre. 


Sur le même bateau se trouvaient, entre autres passagers, Cadet 
Fripouille, le Capitaine et quelques Fripouillards.. qui n’eurent pas 
l'air, à bord, de se connaître et semblèrent être entrés en relations sur 
le pont seulement... en pleine mer. 


Le lieutenant de Château-Mailly, qui ne s’attendait pas à la 
venue de Baccarat, en éprouva une joie sans bornes. Il la fit attacher 
comme cantinière adjointe à sa batterie, et Baccarat reçut pour ainsi 
dire à ses côtés le baptême du feu, en ramassant un malheureux 
canonnier qu’un éclat d’obus venait d’abattre. 


Dès lors, Baccarat, devenue Madeleine, remplit avec un zèle 
admirable son rôle non pas seulement de cantinière qui porte aux 
hommes de quoi boire et se réconforter dans le feu de l’action, mais sa 
mission de femme de charité, et la cantinière Madeleine fut sous le feu 
de l’ennemi tranquillement, héroïquement, avec une admirable et 
souriante simplicité, ce que dans Paris était la bonne Mme Charmet. 


Comme il avait été convenu entre eux, elle ne révéla jamais la 
présence ici du baron Marnève… 


Le baron Marnève, de son côté, jamais ne révéla à Baccarat son 
association avec la Fripouillerie, ni la vérité sur Cadet Fripouille, l’ex- 
rapin Raphaël ni sur son frère le Capitaine. 


Et l’on attendit les événements. 


8 
Les hommes de Baptiste étaient allés aux renseignements. 


Cette journée passa sans autre événement marquant. Cadet 
Fripouille et son frère en profitèrent pour prendre un repos dont ils 
avaient grand besoin pour apaiser les fatigues passées et se préparer 
aux nouvelles expéditions. 


La nuit vint. Cadet Fripouille, dans la soirée, se livra à un travail 
dont il ne voulut parler à personne. 


Puis quand le couvre-feu fut sonné, quand tout le monde selon 
les règlements dut être rentré sous la tente, dans les baraquements, 
dans les cahutes ou à bord, quand seulement passaient dans les rues 
de Kamiesch les patrouilles de garde, les rondes de police, Cadet 
Fripouille dit à son frère : 


— Viens avec moi, grand. 

— Où ça, Cadet ? 

— Tu le verras, bien qu’il fasse nuit. 

Le Capitaine sans plus rien demander suivit son frère, qui 
l’entraîna silencieusement, passant par les rues étroites, les ruelles 


courant derrière les cahutes, par où ne passaient que rarement, pour 
ainsi dire jamais, les patrouilles. 


Les deux frères arrivèrent auprès de la clôture du café chantant 
du père la Brèche. 


Les lampions étaient éteints depuis longtemps. Tout dans la 
baraque, dans l'établissement de plaisir semblait profondément 
dormir. 


Les deux frères s’arrêtèrent, se cachèrent dans l’encoignure des 
palissades et écoutèrent.. épiant tout autour de la baraque... 


Une longue heure passa ainsi sans que rien, ni dans la maison, ni 
dans les environs ne donnât signe de vie. 


— Bon, dit Cadet, nous pouvons y aller. 


Alors il tira de dessous le paletot noir qu’il avait revêtu, le 
paquet qu’il portait précieusement et dont la présence discrète 
intriguait fortement le Capitaine. 


Cadet fit quelques pas dans la ruelle, s’éloigna de la baraque du 
père la Brèche, se mit à l’angle d’un couloir qui ouvrait sur une autre 
ruelle et arrivait dans la grande artère, la rue de l'Empereur. 


Il appuya contre la barrière formant l’enclos une planche munie 
de deux clous ayant entre eux l’espace d’un doigt, sur ces deux clous 
formant support il posa une fusée. 


Et avec une mèche à briquet depuis longtemps allumée et 
brûlant ; lentement dans un étui percé de nombreux trous, il alluma la 
fusée. 


Un crépitement se fit entendre et la fusée partit dans les deux 
avec le sifflement spécial à ces engins de pyrotechnie. 


Dans l’air, elle traça une longue raie verte. 
Cadet Fripouille alors entraîna son frère loin de cette ruelle. 


Ils remontèrent et gagnèrent un point d’où, par-dessus la baie 
des Roseaux, on voyait au delà de Kamiesch jusqu’au fort du 
Kamtchatka, au sommet du Mamelon-Vert... à mi-côte duquel se 
trouve le fameux cimetière. 


Cadet Fripouille et le Capitaine, anxieux, regardent. 


Quelques minutes s’écoulent.. Puis une fusée trace dans la nuit 
sa rayure verte. 


— Ça y est, fit Cadet joyeusement, c’est bien ce que je croyais. 
C’est d’ici que partent les signaux qui vont là-bas. 


Il dit à son frère : 


— Dans l’après-midi, je suis venu fouiner de ce côté... ayant 
quelques soupçons. J’ai trouvé sur les planches de l’enclos du père la 
Bêche, derrière son café-chantant, piqués à même la barrière, deux 
clous, avec sur la planche une traînée noircie par la poudre... Je me 
suis muni d’une fusée verte, et nous l’avons lancée, et à peu près à la 


même place. on y répond... Tout va bien. 
A ce moment, une seconde fusée s’élança dans l’air… 
Celle-ci était rouge ! 


— Ah ! ah! fit Cadet Fripouille... là-bas on est surpris de ma 
fusée. on n’y comprend rien... on demande sans doute des 
explications. 


En riant, il s’écria : 
— Les voilà, les explications !.… 


A ce moment un éclair énorme déchira la nuit, puis un bruit de 
tonnerre. 


La batterie 3, que commandait le lieutenant de Château-Mailly, 


comme la veille, saluait de quelques obus la fusée. 
Puis tout rentra de nouveau dans le silence. 


— Ça suffit pour ce soir, dit Cadet Fripouille, allons dormir, mon 
grand. 


Mais ils firent un assez long détour. 


Ils purent cependant apercevoir, hissé sur des tonneaux, derrière 
son café chantant, le père la Brèche et sa jolie nièce Victoria qui, avec 
des jumelles puissantes, fouillaient anxieusement le lointain dans la 
direction du cimetière. 


Chapitre III 


Dans la tente spacieuse du maréchal, quelques officiers 
convoqués par lui se trouvaient réunis. 


— Général Bosquet, dit le maréchal Pélissier, le lieutenant de 
Château-Mailly me dit qu’il tient de source absolument sûre que dans 
ce cimetière se trouve un souterrain qui probablement dessert les forts 
que nous attaquons, et nous permettrait peut-être de pénétrer par 
surprise dans Sébastopol. 


— Je le crois aussi, monsieur le maréchal. 


— Il est certain que ces signaux bizarres qui partent depuis deux 
soirs de ce cimetière doivent nous préoccuper. Le lieutenant de 
Château-Mailly a envoyé quelques bombes par là... il a bien fait... je 
ne puis que le louer de son initiative. Je ne sais pas ce que ses obus 
ont donné, mais ils montrent tout de même aux Russes qui ne dorment 
jamais que chez nous on veille toujours. 


Puis le maréchal reprit : 


— Voici, général, ce que vous allez faire... Vous allez prendre 
une poignée de vos satanés chacals... et me pousser une 
reconnaissance jusqu’à ce cimetière... Vous verrez ce que c’est. 
tâchez de découvrir ce souterrain... vous le ferez sauter parce qu’il 
nous sera inutile. Une armée ne peut pénétrer dans une place forte 
comme les souris dans une cave, mais il peut être utile aux Russes 
pour leur servir de renseignement. Privons-les de ce secours. 


Le maréchal insista : 


— Mais vous m’entendez, général, une simple reconnaissance. 
pas plus... Que vos zouaves ne s’emballent pas... et qu’ils ne 
s’imaginent pas qu’ils prendront tout Sébastopol à la baïonnette.… 
Tenez bon et ramenez-les… 


Puis, se tournant vers Château-Mailly : 


— Quant à vous, lieutenant, avec votre batterie 3, vous allez 
préparer le terrain à coups d’obus... Vous ouvrirez le feu quand les 
chacals grimperont à l’assaut.. et vous protégerez aussi leur retraite si 
Bosquet parvient à maintenir ces diables-là ! 


A ce moment, le maréchal tourna la tête... Il avait entendu 
derrière lui prononcer quelques mots en anglais. 


— Ce n’est pas votre avis, messieurs ? demanda-t-il. 


Deux officiers de l’état-major supérieur des troupes britanniques 
avaient assisté à l’entretien. 


L'un était gros, rubicond, apoplectique.. C'était le major Collins, 
ancien officier de l’année des Indes, qui faisait, comme volontaire, 
campagne avec ses compatriotes. 


L'autre, plus jeune, élancé, très élégant, offrait le type accompli 
de l'officier anglais qui fait la guerre en dilettante, comme un sport, et 
n'entend, en campagne, négliger aucune de ses habitudes de mondain. 


Il était raide, sanglé dans son brillant uniforme, les cheveux 
calamistrés, la barbe soyeuse et parfumée. 


C'était le lieutenant Fitz-Heart.. des highlanders, aide de camp 
du major. 


Le lieutenant venait de faire part de son opinion à son chef. 


A la question du maréchal, il répondit dans un français assez 
intelligible, avec son terrible accent britannique : 


— Tout respect gardé pour votre opinion, je crois que Votre 
Excellence ajoute beaucoup d’importance à la conquête de ce 
cimetière qui est mal placé, inattaquable.. puisque les Russes n’ont 
pas cru devoir le fortifier… 


» Quant aux souterrains qui, par des boyaux de plusieurs milles, 
relieraient les forts... que Votre Excellence me permette, maïs je crois 
pouvoir lui dire que c’est là une histoire de brigands... En fait de 
souterrains, il n’y a que des trous de tombes... Les Russes sont trop 
superstitieux pour faire déboucher une issue de leurs forts dans un 
cimetière. Jamais ils ne s’en serviraient... A leurs yeux, ce serait une 
profanation absolument dangereuse et inutile... Les souterrains 
n'existent pas. 


Le maréchal Pélissier écouta paisiblement cette objection 
britannique, puis, à son habitude, il lança en coup de boutoir cette 
réplique : 


— Nous verrons bien s'ils n'existent pas... ça fera toujours 
prendre l’air à mes chacals... Maïs rassurez-vous, messieurs... si nous 
allons à l’aventure... à la conquête de simples trous qui ne sont ni 
utiles ni pratiques, ni même confortables... comme il faut aller vite, 
nous ne demanderons pas aux troupes britanniques de se déranger 
pour si peu. J’ai l’honneur de vous saluer. 


Le maréchal, brusquement, congédia tout le monde. 


— Faites, messieurs, dit-il seulement au général Bosquet et au 
lieutenant de Château-Mailly. 
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Le major sir Collins et le lieutenant Fitz-Heart s'étaient retirés 
également. 


Seuls, dans la rue, le major dit à son aide de camp : 


— Mauvaise affaire... C’est Cadet Fripouille qui a donné ces 
renseignements au lieutenant de Château-Mailly. 


— Sans aucun doute. 


— Les zouaves sont capables de dénicher le souterrain ! Nous 
serions perdus. Tout serait à recommencer. Nous ne pourrions plus 
entrer ni sortir. 


— Rassurez-vous, mon oncle. Ce souterrain est admirablement 
miné.. En cas de surprise. les imprudents qui mettraient le pied sur 
l’une des mines feraient tout sauter. 


Rocambole ajouta : 


— Mais assez joué le rôle d’Anglais... redevenons Russes... et 
filons avant que la mitraille ne nous barre le chemin. 
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Quelques instants après, un médecin russe parcouraïit à cheval, 
avec son brassard de protection, les premières lignes de défense des 
troupes du tsar. 


Il était accompagné d’un aide à cheval et d’un pope sur un 
mulet. 


Or sur les médecins, sur les prêtres on ne fait jamais feu. 


Ce groupe remonta et contourna la colline qui supportait le 
cimetière. 

Arrivé aux avant-postes russes, le médecin dut appeler un 
officier. 


— Envoyez tout de suite, lui dit-il, une estafette au comte 
Artoff. pour lui faire savoir qu’il va avoir à supporter une attaque des 
Français sur le fort Kamtchatka et le cimetière. 


— Puis-je vous demander, pour répondre si on me pose la 
question, d’où vous tenez ce renseignement ? 


— Sans aucun doute. je le tiens du camp français. Et voici 
comment. Je me suis avancé très loin dans les tranchées attaquées 


cette nuit, pour voir s’il y avait encore quelque blessés perdus, leur 
donner le secours de mon art... Le vénérable père était avec moi pour 
leur apporter le secours et le réconfort de notre sainte religion... J’ai 
entendu donner les ordres. j’ai vu faire les préparatifs. 


Le médecin ajouta : 


— Evidemment un médecin doit rester neutre... Mais quand il 


peut rendre service à sa nation... il commettrait un crime s’il ne le 
faisait pas. 


» Le saint père pourrait vous dire lui aussi qu’il a entendu 
comme moi et vu en même temps tout cela... mais le saint père 
appartient à un ordre sévère qui fait vœu de ne rien entendre, de ne 
rien voir sur terre que la souffrance humaine, et qui ne parle jamais. 


L'officier s’inclina... Il baisa avec dévotion le bas de la robe du 
saint homme, et saluant le médecin il dit en se retirant : 


— Je vais immédiatement faire parvenir votre renseignement à 
S.E. le comte Artoff. 


Le médecin et le pope se remirent en chemin vers Sébastopol. 


— Un homme averti en vaut deux! fit le médecin en bon 
français. Si les chacals de ce satané Bosquet peuvent arriver jusqu’au 
cimetière, je crois qu'ils n’auront guère le temps de découvrir le 
souterrain. 


Et te saint pope qui avait fait vœu de ne rien entendre, de ne 
rien voir et de garder un éternel silence, s’écria avec un profond 
soupir : 


— Espérons-le, mon neveu !... 


Car le saint homme dont on baisait pieusement le bas de robe 
était le vénérable sir Williams. S’il ne parlait jamais... c’est qu’il ne 
savait pas un mot de russe et qu’il se serait trahi en voulant parler. et 
le médecin qui l’accompagnait dans sa charitable mission, était le 
maître. lui... Rocambole.…. 
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— Qu'est-ce que c’est que tout ce tapage ? fit Cadet en se 
réveillant brusquement. 


Le baron Marnève, qui était allé aux renseignements, lui dit : 


— Baccarat est venue ; elle a donné au lieutenant de Château- 
Mailly des indications... le lieutenant les a communiquées au 
maréchal... et le maréchal, désireux de savoir à quoi s’en tenir et pour 
contenter un peu les chacals qui commencent à s’impatienter, envoie 


une reconnaissance vers le cimetière. 
Cadet, d’un bond, se leva. 
— Ce sont les zouaves qui marchent... le 2€ zouaves.… ? 
— Oui, avec Bosquet. 


— Bon, bravo !. Alors on va arriver au cimetière malgré tous 
les Moskoffs, tous tes Ruskoffs. 


Et secouant du pied, amicalement, le grabat sur lequel son frère 
se tenait encore étendu : 


— Heup ! mon grand, fit-il, heup !.. Jamais meilleure occasion 
ne s’offrira à nous... Nous voulions voir dans le jour ce cimetière, le 
reconnaître en détail... et inspecter te souterrain. Allons-y. 


— Comme ça ?.… 
— Non pas. Il faut lutter avec les chacals. 


Peu après, deux zouaves du 2€ aux tombeaux blancs, la calotte 
crânement posée sur l'oreille, par un chemin détourné, grimpaient 
dans la direction du Mamelon-Vert. 


Le canon du lieutenant de Château-Mailly faisait rage. Il 
envoyait des volées de mitraille aux alentours du cimetière. et 
lançait des bombes dans le champ de repos même... 


Les batteries russes répondaient avec la même ardeur ; les obus 
pleuvaient de toutes parts, les boulets sifflaient, les bombes éclataient, 
augmentant le bruit de tonnerre des canons. La rafale de fonte passait 
et allait s’abattre au loin sur les redoutes françaises ou russes, 
soulevant des nuages de poussière et semant la mort. 


Mais les batteries russes qui répondaïient étaient celles qui ces 
jours-ci avaient fait bon ouvrage... Rien ne venait du côté du 
cimetière. 


Aucun coup de canon... aucune réponse de ce côté. 
Vraiment, les Français pouvaient se féliciter. 


Les ennemis étaient surpris... Ce serait seulement une 
reconnaissance sans combat. 


Déjà les zouaves grognaient : 


— Ce n’était pas la peine de sortir pour si peu... ni de galoper si 
on ne se battait pas... Ce n’était pas la Toussaint pour aller faire une 
visite aux morts... quand on eût voulu voir des vivants. 


Néanmoins, le général Bosquet fit donner l’ordre de monter à 


l'assaut. 


Les chacals se précipitèrent, mais sans ardeur... comme à 
l'exercice, en rechignant, et le capitaine qui les commandait ne crut 
pas devoir, pour cette promenade, faire sonner, par ses clairons, la 
charge, la charge des chacals !.… 


Les zouaves avaient allumé leur pipe comme lorsqu'ils sont au 
corps de garde ou en promenade. 


— C’est encore un tour de Bosquet, disaient-ils. 


Tout à coup, comme ils arrivaient à mi-côte.. que dans quelques 
minutes ils allaient atteindre les murs du cimetière, un tonnerre 
effroyable éclata devant eux... Le brutal se mettait à chanter ! 


Et les chacals fauchés s’abattaient, les chéchias rouges tombaïient 
comme des coquelicots sous la faux du moissonneur. 


Alors les zouaves éclatèrent de rire. 


— Ah! ah! s’écrièrent-ils... oui... là, c’est du bon Bosquet, 
c’est du bon pour les chacals.… 


Les zouzous se redressèrent, les pipes rentrèrent dans les 
poches... le fusil fut bien ajusté dans la main, l’alignement rectifié.… 
et les clairons sonnèrent alors la charge des zouaves.… 


— En avant ! mes enfants, cria le capitaine. 


Un cri, un hurlement... le cri des chacals.. et ce fut un ouragan 
qui monta à la rencontre d’un autre ouragan. et ce furent des 
poitrines qui s’avancèrent contre un déluge de fer. 


Les zouaves chargeaient… 
C'était superbe, magnifique, grandiose ! 


Les zouaves sont les plus beaux régiments du monde... les plus 
braves, les plus héroïques… 


Et le 2€ est le plus beau des zouaves. 
Le 2€ zouaves chargeaïit. 


C'était fantastique !.. C'était la bataille dans toute son horrible 
beauté ! C'était la bravoure dans toute son ampleur ! La gloire dans 
son complet épanouissement... C'était l’âme de la France qui passait. 
Les zouaves chargeaient !.… 


Prévenu, le comte Artoff envoya aussitôt une batterie prendre 
position. et un régiment de la garde russe, les meilleurs hommes, à 
opposer aux zouaves, pour répondre à l’attaque des chacals…. 


La batterie ne pouvait avoir le temps de s’établir devant les murs 
du cimetière où elle eût été détruite par le tir de la 3€ batterie 
française... Le comte Artoff qui prit lui-même la direction de la 
défense, la fit placer derrière les murs, en deçà du champ de repos où 
les obus français, ne visant que les abords du cimetière, les alentours, 
ne tombaient pas. 


Le lieutenant de Château-Mailly ne s’imaginait pas que la 
défense pouvait se tenir si loin et permettre aux zouaves d'approcher à 
cette faible distance du point attaqué. 


Double erreur de part et d’autre. 


Les Français n’empêchèrent pas les Russes de prendre position et 
les Russes ne pouvaient arrêter les zouaves dans leur élan. 


Puis les Russes étaient gênés dans leur tir par le mur même du 
cimetière qui leur servait d’abri... Les soldats de la garde russe avaient 
pris position dans le cimetière même. Ils avaient passé par les brèches 
pratiquées par les obus français. et s’abritaient derrière les tombes. 


Le temps leur manquait pour établir des meurtrières dans le mur 
qu’allaient gagner les Français... De chaque côté du cimetière des 
hommes s’étaient en même temps postés, qui maintenant tiraient sur 
les zouaves. 


Les chacals, eux, s'étaient divisés en trois corps : deux pour 
attaquer les défenseurs de chaque côté du cimetière, le troisième pour 
passer par la porte et pénétrer en premier dans l’enclos. 


Et sous le feu, magnifiques, grandioses, enragés, les zouaves 
montaient à l’assaut. Ils avaient déchargé leur fusil, et ils ne se 
souciaient pas de perdre leur temps à le charger de nouveau. 


Il leur tardait d’arriver à la baïonnette... d'employer leur arme 
favorite. la reine des batailles. 


Ils ne méprisaient certes pas les instruments, les outils de leurs 
camarades des autres armes. le sabre ou le canon. 


Mais ils estimaient que le canon était leur valet de pied, dont le 
rôle consistait à leur ouvrir la portière, à eux les zouaves, pour qu'ils 
puissent commodément entrer dans l’ennemi.… 


Se battre de loin, avec grand bruit, sans voir l’ennemi, sans le 
sentir, sans le tenir, c'était peut-être bon... à ce qu'’affirmaient l’état- 
major ou les artilleurs. Maïs pour les chacals, il n’y avait qu’une chose 
qui comptât : la baïonnette ; et c'était avec la baïonnette seule que la 
victoire se gagnait. 


Les Russes étaient des hommes admirables, stupéfiants. 


Rangés en bataille de chaque côté du cimetière, ils formaient 
comme une muraille impassible, immuable. C’étaient là des hommes à 
opposer aux zouaves.… Les adversaires se valaient, s’estimaient, 
aimaient se combattre. C'était beau, c'était grand... c'était sublime. 


Et calmes, chargeant méthodiquement comme à l’exercice leur 
lourd fusil, sans se presser ils visaient, tiraient, recommençaient à 
bourrer leur arme sans trouble, sans nerfs... sans se soucier de la mort 
qui frappait dans leur rang. 


Les zouaves, qui s’y connaissaient en héroïsme, leur crièrent : 
— Bravo, les Moskoff !.… 


Et en riant, courant, levant leur fusil, ils ajoutaient entre deux 
cris de chacal : 


— Voilà ! voilà ! Les zouzous arrivent !.…. 

Avec le clairon ils sonnaïient la charge. 

» Ÿ a de la goutte à boire là-haut ! » ou le chant des zouaves : 
« Pan pan, l’Arbi ! 

» Les chacals sont par ici ! » 


Les Russes connaissaient ce chant. C'était l’annonce de la 
trombe... C'étaient les baïonnettes.. c'était la furie française... et 
c'était la trouée sanglante... la coulée rouge dans l’ennemi... et les 
Russes sans perdre une semelle de terrain... sans broncher, attendaient 
les baïonnettes des chacals… 


Braves gens !.…. 


Bientôt ils ne peuvent plus tirer. Des deux côtés, le canon a dû 
se taire. les fusils sont silencieux... la minute décisive est venue... 


La baïonnette seule doit faire sa terrible besogne. 


Les Russes savent qu’ils ne peuvent lutter contre les baïonnettes 
françaises. et ils combattent avec leurs baïonnettes. Ils savent que 
rien ne peut arrêter la furie des Algériens. et ils s'opposent à 
l’assaut…. et ils veulent former barrière, poitrine en avant... 


Braves gens !.…. 


Et les zouaves, devant cette muraille humaine, sont comme la 
vague devant un rocher. Ils se précipitent, ils bondissent et ils 
retombent... pour revenir encore. 


Le rocher russe, la vague française l’entame chaque fois... mais 
le rocher russe se reforme : à chaque retour de vague, c’est le même 


rocher !.… 


La vague à la longue s’apaise sur le rocher qui demeure, et 
n'ayant pu le détruire, elle caresse, et le rocher russe, en fait de 
caresse, reçoit des coups de plus en plus terribles. 


Mais le peloton qui avait pour mission de pénétrer dans le 
cimetière a envahi le champ de repos. Il leur faut passer par une 
porte étroite. 


Une fusillade bien nourrie et atrocement meurtrière les 
accueille ; les zouaves tombent et forment un amas rouge et noir 
devant la porte. Il y a un moment d’arrêt.… 


Les Russes rechargent leurs armes et les tiennent prêts à faire 
une nouvelle hécatombe. 


Les zouaves reviennent... et de nouveaux cadavres s’ajoutent 
aux premiers. la porte est obstruée maintenant... 


— De l’air.. Dégagez la porte ! ordonne le capitaine. 


Les zouaves ne se précipitaient plus; ils vont ramasser les 


cadavres, les prennent à bras le corps dans la fusillade et les 
emportent, les étendent de chaque côté du mur. 


Et souvent ceux qui enlevaient un camarade tombent frappés sur 
lui. D’autres viennent qui les relèvent. 


La porte est dégagée enfin. 


— Maintenant, dit un vieux sergent, les ceusses qui ramasseront 
des marguerites par terre sont priés de ne pas barrer le passage. 


— En avant ! crie le capitaine. 


Le cri des chacals retentit, et cette fois la furie rouge est entrée. 
les zouaves sont passé. 


Les Russes, surpris par l’attaque soudaine, ne peuvent plus 
recharger leurs armes... Es vont comme leurs camarades subir l’assaut 
à la baïonnette. 


C’est ici le même calme, le même courage, la même abnégation 
stoïque.. le même héroïsme. 


Les zouzous sont obligés de faire l’assaut de chaque tombe, 
d’emporter un à un les carrés de ce cimetière. 


Lentement ils gagnent du terrain quand les défenseurs sont 
tombés... avant que les remplaçants arrivent. 


La bataille reprend. 


Les zouaves sont maintenant presque au milieu du cimetière. 
autour de la chapelle monumentale qui surmonte le tombeau du 
général. 


Là, un groupe plus nombreux de Russes se tient. Là se trouvent 
les officiers qui dirigent la manœuvre. 


La garde forme un carré énorme, imposant, qui paraît 
impénétrable… 


Les zouaves donnent l'assaut, et trouvent là une résistance 
inattendue. formidable... C’est le cœur de la bataille, c’est là qu’est 
la victoire... 


Tant que le fanion des zouaves n’aura pas flotté sur le toit de la 
chapelle, la victoire n’est pas certaine. 


Voici que de l’autre côté du cimetière des cris retentissent.. le 
chant des zouaves.. le cri du chacal... 


Ce sont les hommes vainqueurs de chaque côté du cimetière qui 
se sont rejoints, et qui viennent à l’aide des camarades aux prises dans 
le champ de repos. 


Les Russes sont cernés.. perdus. 


Les zouaves semblent recouvrer de nouvelles forces et se ruent 
de plus belle au combat. 


Au premier rang un zouave énorme n’ayant plus de baïonnette, 
manie son fusil par le canon comme une massue... À chaque coup un 
crâne est fracassé. 


A côté de lui, un zouave plus petit fait avec la baïonnette bonne 
besogne aussi. 


— Hardi, Cadet ! dit le grand zouave. 
— Ça va, mon grand, fait le plus jeune. 


Le Capitaine et Cadet Fripouille ont rejoint les zouaves…. Il faut 
qu’ils soient là... au premier rang, pour savoir ce qu’il adviendra du 
souterrain, si les Russes trahiront le secret dans leur fuite... si les 
Français le découvriront. 


Cadet et te Capitaine ont revêtu un costume de zouave facile à 
se procurer, et méconnaissables dans la mêlée, où tout est confondu, 
où sous les brûlures de la poudre, la boue du chemin, les taches de 
sang, les hommes ne se reconnaissent entre eux qu’au costume... ils 
font partie des zouaves, comme eux se battent, et sans éveiller le 
moindre soupçon. 


Eux seuls cependant, outre l'instinct de la patrie, l’auréole de la 
gloire, avaient besoin de prendre ce cimetière, de s’y trouver au jour. 
de voir. 


La bataille en somme avait lieu au seul bénéfice de Cadet 
Fripouille. 


Et c’est pour Cadet Fripouille que tant d'hommes jeunes, 
rigoureux, trouvaient là, glorieusement, mais inconsciemment la 
mort... 


Pour Cadet Fripouille... mais pour un autre également, pour 
Rocambole.… 
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Les zouaves entouraient maintenant le cimetière. Ils avaient 
gagné en somme la bataille... ils étaient maîtres du champ... et ils 
avaient rempli la mission dont les avait chargés le maréchal, que leur 
avait confiés le général Bosquet. 


Mais cependant la victoire n’était pas complète. Il restait un 
carré de terrain à conquérir. dont la chapelle surmontant le tombeau 
du général semblait le point culminant... le centre... la flèche 
dominant le clocher d’une ville prise, où se sont réfugiés les derniers 
et irréductibles défenseurs... le donjon du château fort, la dernière 
tour qui sera le théâtre des suprêmes exploits. 


Les officiers russes qui avaient commandé cette opération 
s'étaient hissés sur te toit de la chapelle ; de là ils pouvaient voir à peu 
près l’ensemble de la bataille... De là ils virent que l’admirable 
défense des leurs ne pouvait arrêter l’élan furieux des zouaves... que 
les chacals dévoraient leurs hommes un à un. 


Ils virent le danger qu'ils couraient, le cercle de fer qui 
s’établissait autour d’eux et les enfermait. 


Mais l’héroïsme commande parfois des actes de folie. 


Pas un d’eux n’eut l’idée que la retraite était non seulement 
nécessaire... mais indispensable... mais obligatoire. 


Et de même que leurs hommes, ils demeurèrent comme cloués 
au sol. On ne les enlèverait de là que morts. 


Autour d’eux, les débris des escouades que les officiers avaient 
pu ramener soient ramenés, et le carré qui protégeait l’état-major se 
disposait également à la bataille, à l’anéantissement. 


C'était l'élite de ces hommes d'élite. Les zouaves avec 
admiration regardaient ces soldats impassibles, graves... qui savaient 


qu'ils allaient mourir. 


Ils s’arrêtèrent, de combattre et se tinrent à distance, formant 
autour de ce carré un cercle rouge de lions. prêts à bondir. 


Le capitaine qui commandait le détachement, ému... 
comprenant la grandeur et l’inutilité du sacrifice, s’avança de quelques 
pas en avant de ses chacals. 


Il agita son mouchoir. 


— Messieurs, dit-il aux officiers russes, le sort des armes vous est 
contraire aujourd’hui... Vous avez fait votre devoir !.. L’honneur de 
la sainte et vaillante Russie est sauf... Nous ne voyons plus en face de 
nous que des frères d'armes malheureux dont la bravoure nous 
enthousiasme... Je vous en supplie, épargnez ce qui reste encore 
d'hommes valides autour de vous... Je ne vous demande pas de vous 
rendre... ni de livrer votre épée... mais seulement de me tendre la 
main et de me suivre au camp français, où tous les honneurs qui vous 
sont dus vous seront rendus. 


L’officier supérieur, le chef, salua le capitaine. 


— Je vous remercie, capitaine, répondit-il, de l’honneur que 
vous faites à la vaillance malheureuse des soldats du tsar. Mais 
regardez où nous sommes : sur des tombes... Là, nous trouverons de la 
place. 


— Général, c’est de la folie ; vous êtes perdus. 


— Pardon, capitaine, si vous étiez avec vos chacals à ma place, 
et qu’on vous fasse la même question, que répondriez-vous, que diriez- 
vous ? 


— Je dirais. répondit le capitaine avec embarras.. je dirais. 
je ne dirais rien. 


— Vous pousseriez un cri: «Vive la France !...» et vous 
accepteriez quand même le combat. mille fois plus beau puisqu'il est 
sans espoir. 


— C'est vrai, mon général. 


— Alors, comme vous je crie: «Vive la Russie ! » et comme 
vous... et vos hommes... mes hommes et moi nous allons mourir pour 
la patrie !.… 


Le capitaine des zouaves ému, se raidit ; il salua longuement le 
général russe, le fanion russe, les soldats de la garde. 


Puis se tournant vers ses hommes, il commanda : 


— Portez armes! Présentez armes !.. Tambour !… 
Clairons !.. sonnez au champ ! 


Les zouaves, blessés, dépenaillés, couverts de sang, noirs de 
poudre, s’alignèrent comme ils purent parmi les tombes... le fanion 
des zouaves s’avança avec sa garde d'honneur et troué.… ayant lui 
aussi ses étoiles. les trous dans son étamine.. il s’inclina devant le 
fanion russe, déchiré aussi par les balles. 


Les zouaves ainsi rendirent aux Busses les honneurs militaires. 


Ce fut solennel, admirable, poignant. plus grand peut-être que 
la bataille. 


— Merci ! dit seulement le comte Artoff, rendant le salut. 


Le soleil qui se couchaïit jeta sur la scène comme un voile rouge 
brodé d’or... un étendard de gloire que tout à l’heure la nuit allait 
remplacer par un long drap noir. sous lequel la mort semble plus 
douloureuse. 


Alors le capitaine demanda au comte Artoff : 

— Êtes-vous prêt ? 

Le comte Artoff enleva sa casquette. 

— Vive la Russie ! cria-t-il.. Vive le tsar ! 

— Vive là France ! hurlèrent les zouaves.…. Vive l’empereur ! 
Le capitaine commanda : 


— Clairons, sonnez la charge... Le 2€ zouaves... les chacals en 
avant !.… 


Dominant le bruit des coups de fusil... des coups de pistolet. 
des cris des blessés. des râles des mourants.…. s’éleva des rangs russes 
un chant grave, majestueux comme un chant d'église... comme un 
chant funèbre. Les Russes chantaient leur hymne national. 


Les zouaves hurlaient le cri africain. le cri des chacals…. 


Et la bataille héroïque, folle, recommença, épouvantable, 
splendide. 
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Maintenant le rôle de la charité était venu... 


Sur le clocher de la chapelle le fanion des zouaves claquait au 
vent de la nuit. la victoire des zouaves était complète... mais 
chèrement achetée ! 


Autour des Russes abattus, les zouaves formaient à terre un 


cadre rouge de gloire. Les infirmiers, les médecins parcouraient le 
champ de bataille, s’éclairant de fanaux. 


Les lueurs jaunâtres, qui remplaçaient dans la nuit les éclairs des 
canons, au soleil, et qui allaient vacillant, tressautant, disparaissant 
pour reparaître falotes.. semblables aux feux follets, étaient ce qui 
venait après le rayonnement de la gloire. 


Une lueur jaunâtre, un fanal fumeux à la recherche de ceux qui, 
jeunes, tout à l’heure, vibrants, furieux, avaient donné leur force, leur 
sang pour la patrie. 


Parmi les infirmiers, les médecins, les hommes de corvée, les 
zouaves allant chercher les camarades, se trouvaient quelques femmes, 
les cantinières. Elles apportaient aux blessés le réconfort admirable 
d’une voix de femme... la suprême caresse de la main de femme qui 
ferme plus doucement les yeux des mourants. 


Elles versaient dans les gorges enfiévrées un peu d’eau, 
donnaient le verre d’eau-de-vie qui permet le suprême effort, ou fait 
supporter l’opération immédiate. 


Parmi elles. et la plus zélée, la plus adroite, la plus vaillante, il 
y avait la cantinière adjointe du régiment d'artillerie. de la 3€ 
batterie... Madeleine. 


Elle savait, elle, adoucir la souffrance. elle savait encourager, 
réconforter et elle trouvait les mots qui font paraître moins longue 
l’heure quand on attend le chirurgien dont le bistouri va trancher le 
membre brisé. 


Elle savait appliquer la charpie blanche sur la poitrine rougie… 
mettre un bandage autour du front tailladé.… 


— Madeleine ! appelaient les hommes, à moi Madeleine ! 


Et Baccarat, populaire parmi les chacals, vénérée parmi ces 
diables. Baccarat se multipliait.. elle était partout où un patient se 
trouvait... où un râle annonçait un mourant. où un cri de torture 
révélait d’épouvantables blessures. 


— À moi, Madeleine ! appelaient ces hommes que le mal 
accablait, comme les enfants douloureusement éperdus appellent leur 
maman. 


Et Madeleine, de sa voix caressante, répondait aux appels. 


— Je viens, mon garçon... voilà... une seconde... que j’en finisse 
avec ton camarade. et c’est à ton tour. 


Les infirmiers avaient fort à faire. 


Les Russes faisaient de même, parcouraient le champ de 
bataille. 


Des deux côtes on emportait avec les mêmes soins zouaves 
blessés ou soldats de la garde... La confraternité d’armes était 
admirable... mais on ne pouvait aller aussi vite qu’on l’eût voulu. 


Le champ de bataille était en somme très vaste... On devait 
naturellement s'occuper des premiers tombés au début de 
l’engagement… Il ne serait possible d’arriver au centre, à la chapelle, 
que beaucoup plus tard... 


Cependant parmi les blessés, les morts, les mourants, zouaves et 
officiers russes, soldats de la garde, des ombres passaient. 


Sur l’entassement des cadavres, un fanal glissait sa lueur fauve. 
Des hommes remuaïient les corps des malheureux. 

D'où étaient-ils venus... par où étaient-ils sortis ? 

C’étaient un médecin de l’armée russe, son aide et un pope. 


Ils soulevaient les corps... les reposaient un peu plus loin... 
cherchaïient ailleurs. 


Ils revenaient sans cesse au pied de la chapelle où flottait le 
fanion des zouaves… 


— Le voilà ! dit tout à coup le médecin qui, lui, portait le fanal. 
Le pope et l’aide-major qui le suivaient accoururent à son appel. 


Ils se penchèrent tous trois sur un officier russe que la lueur du 
fanal éclairait en plein. 


— C’est lui ! dit le pope, c’est bien lui ! 


L'officier russe était couvert de sang ; il portait une effroyable 
blessure à la tête. Son uniforme était déchiré, sa barbe brûlée par la 
poudre. À côté de lui, il y avait une hécatombe de zouaves. 


Cet officier était un colosse, et sa force devait être terrible. 


Il avait chèrement vendu sa vie. Il s'était battu en lion. S’il était 
tombé enfin, ce n’était pas avant d’avoir fait payer cher aux zouaves 
leur victoire. Ses vainqueurs étaient morts à côté de lui. 


Le médecin-major se pencha sur lui. 


— C’est bien le comte Artoff, dit-il. Pas d’hésitation possible. Il 
est mort. 


Alors il ouvrit l’uniforme du comte et se mit à fouiller dans ses 
poches. 
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A ce moment, le comte Artoff se réveilla..… Il revint à lui 
brusquement... et se dressant à demi, il saisit le poignet du médecin. 


— Misérable ! fit-il. Vous me volez !... Le médecin, surpris, eut 
un haut-le-corps. On a beau être brave au delà de toute mesure... fait 
à toutes les surprises. et ne croire ni à Dieu ni au diable, quand un 
mort que l’on touche, tout à coup redevient vivant, cela cause une 
secousse à laquelle il n’est personne qui résiste. 


Même Rocambole ! 
Rocambole donc sursauta.. et voulut faire un pas en arrière. 
— Vivant ! fit-il. 


Son aide et le pope lui-même s'étaient, d’un bond, redressés et 
reculés pleins d’effroi. 


Le fanal s’était échappé des mains du pope qui l’avait pris tout à 
l’heure pour éclairer le médecin quand il commença son opération. 


Et dans sa chute il s’était éteint, ne laissant échapper que de la 
fumée. 


La scène alors se passa dans l’obscurité. Ce n’en fut que plus 
tragique. 


Cependant la nuit n’était pas noire complètement. 


Elle était de cette couleur gris plombé qui annonce la neige. et 
la lune par moments jetait sur le champ de bataille sa vague lueur 
blafarde et glacée. 


Il semble que les hommes comme le comte Artoff, il faille les 
tuer plusieurs fois avant qu’ils ne soient morts tout à fait. 


Le comte était tombé blessé grièvement, ayant perdu du sang à 
profusion et accablé de fatigue... Maïs ce colosse avait en lui une telle 
réserve de vitalité, que le sang perdu semblait s'être renouvelé, et que 
l’évanouissement absolu dans lequel il se trouvait n’avait été pour lui 
qu’un long et profitable repos. 


Il tenait donc fortement Rocambole par le poignet. Il n’était pas 
toutefois en état de lutter contre cet homme... cet athlète merveilleux, 
d’une souplesse de jaguar, d’une force herculéenne. 


Le comte Artoff avait conscience de son infériorité, et ne doutait 
nullement de l’issue fatale qu’aurait pour lui une lutte contre cet 
homme. 


— À moi ! À moi ! cria-t-il. 


Mais de toutes parts dans le champ de repos on entendait ce 


cri. ce lugubre appel qui avait pour accompagnement le râle sinistre 
des mourants. 


Comprenant que ses appels étaient perdus, le comte Artoff, 
lâchant d’une main Rocambole chercha son sifflet d’officier russe qu’il 
portait retenu à son cou par une chaînette d’argent. 


Il eut le bonheur de le trouver. 


Il le mit entre ses lèvres et en tira des sons aigus qui percèrent la 
nuit et s’entendirent au loin. 


Il siffla l’appel désespéré. l’appel du chef en danger. 


Presque aussitôt dans le lointain un coup de sifflet aux 
modulations semblables se fit entendre. 


Les Russes, qui ramassaient les leurs tombés dans la bataille, 
avaient entendu, reconnu rappel. Ils annonçaient la venue des 
secours. 


De nouveau le comte Artoff voulut siffler pour hâter la venue de 
ses compatriotes, mais le médecin se précipita sur lui et l’étreignit à la 
gorge. 

— Allons, dit-il, assez d'appel comme cela !.. Je vois qu’il faut 
te couper le sifflet pour te faire taire. 

Il dit à son aide : 

— Donnez-moi l’eustache ! 


L’aide-major tira un couteau de sa poche, l’ouvrit et le passa au 
médecin. 


Celui-ci s’en empara. Il leva la main armée pour plonger le 
couteau dans la gorge du comte Artoff. 


Mais sa main ne put s’abaïisser. 


— Halte-là ! cria une voix jeune et sonore... Halte-là !.. Cet 
homme est mon prisonnier !.… 


Un zouave qui venait de surgir d’entre les morts, un jeune 
zouave, dépenaillé, déchiré, couvert de sang, avait sauté sur le bras du 
médecin et l’empêchait de commettre cet assassinat odieux et 
doublement lâche. 


Le médecin ainsi maintenu, surpris, d’un mouvement brusque 
s’arracha à l’étreinte du zouave, se dégagea de la prise du comte 
Artoff. 


— De la lumière, dit-il, de la lumière, que nous sachions à quels 


chenapans nous avons affaire. 


Le pope était depuis un moment allé ramasser le fanal tombé à 
terre, qui s'était éteint. Au moyen d’un briquet phosphorique, il l'avait 
allumé... 


Avec le fanal jetant de nouveau sa lueur jaunâtre, il revint 
auprès du médecin russe. et porta sur le zouave la lueur du fanal. 


— Cadet Fripouille, s’écria le médecin russe dans un éclat de 
rire. Cadet Fripouille.. Ah ! ah ! ton compte est bon, cette fois. 


Il se jeta sur le jeune zouave... mais Cadet Fripouille d’un bond 
de chat l’évita. 


— Arrêtez-le... cria le médecin à son aide... arrêtez-le donc ! 


L'aide se précipita sur Cadet pour le saisir... le prendre. Mais 
Cadet s'était baissé... il avait ramassé un fusil abandonné par un 
zouave tombé là... et en deux bonds il fut sur le médecin. 


La baïonnette s’enfonça.. et glissa près que toute entière dans 
l’uniforme du médecin. 


Rocambole eut un grand éclat de rire. 


Cadet retira la baïonnette pour faire face à l’aide-major qui 
venait sur lui, mais il retira une baïonnette tordue en rond. 


Rocambole avait sous son uniforme une cotte de mailles contre 
laquelle poignards, couteaux, baïonnettes devaient s’émousser sans 
pouvoir la trouer. 


Cadet Fripouille alors, voyant que cette arme terrible, même 
droite ne lui serait ainsi d’aucune utilité, demeurerait sans effet, ne 
pouvant ni le défendre ni le venger, ni protéger celui qu’il disait être 
son prisonnier, enleva vivement la baïonnette tordue du canon de son 
fusil. 


Prenant alors cette arme par le haut du canon, il s’en servit 
comme d’une massue… 


Le premier coup qu’il donna tomba sur le crâne de l’aide-major. 
Mais l’arme avait déjà fait bon usage au cours de la bataille. 


Elle se brisa sur la casquette de l’aide-major sans paraître causer 
grand dommage au crâne. 


Et Cadet Fripouille n’eut plus en main qu’un canon de fusil. 
moyen insuffisant de défense, arme ridicule. 


Avec cette arme cependant il s’avança au-devant du médecin 


russe et du pope. 
Le pope tenait en main un pistolet et le visait. 


— Non, pas de feu, pas de bruit, dit le médecin. N’indiquons pas 
aux autres où nous sommes... Nous viendrons quand même à bout de 
la Fripouillerie avec cela. 


Le médecin tenait à la main son épée. 
— Éclaire un peu, dit le médecin en attaquant. 


Le pope jeta la lueur de son fanal sur Cadet Fripouille pour le 
mettre bien en lumière, qu’on püût le voir nettement et pour en même 
temps l’aveugler. 


Il y eut là un moment de lutte dramatique, poignante. 


Cadet Fripouille ne pouvait que se défendre... Avec son canon 
de fusil il écartait l’épée... mais ne pouvait que l’écarter. 


Cadet Fripouille était très habile au jeu d’épée. Nous savons que 
le vicomte de la Técadière a montré déjà ailleurs qu’il avait reçu de 
bonnes leçons de combat à l’épée.. Mais le seul jeu de parade n’est 
pas suffisant. et le meilleur pareur doit être vaincu par l’attaqueur. 


Cadet Fripouille sentait que fatalement il allait être transpercé.… 
Il n’avait plus pour lui que la chance du terrain... c’est-à-dire que le 
médecin russe, gêné par les cadavres, par les corps des combattants, 
ne pouvait se fendre assez pour atteindre avec son épée son 
adversaire, qui se tenait à bonne distance. 


Le médecin se montait devant cette résistance... Il voulait en 
finir. 

Tout d’abord il avait essayé de toucher au corps par un savant 
dégagement d’épée… 

Mais l'épée, par une parade tout aussi savante, avait été 
violemment écartée. 

A chaque nouveau coup, une nouvelle parade. 

Alors le médecin, cessant de chercher la poitrine, tira à la main. 


Cette fois, il fit une feinte au corps... Cadet Fripouille écarta 
l’épée en sixte. en dehors du corps. 


Le médecin ne dégagea pas pour la riposte. Il laissa seulement 
couler son épée le long du canon de fusil qui écartait sa lame... et la 
pointe, ne rencontrant pas de coquille protectrice, pénétra 
profondément dans le poignet. 


Cadet Fripouille, malgré lui, poussa un cri de douleur. Il lâcha 
son canon de fusil. 


Alors le médecin russe, retirant sa pointe du poignet transpercé, 
se fendit et envoya son épée en pleine poitrine de son adversaire. 


Cadet Fripouille tomba... roula sur le comte Artoff.… 


— Cette fois, ça y est. Il en a ! dit le médecin, qui remit son 
épée au fourreau. 


Et de nouveau il allait se pencher sur le comte Artoff et 
recommencer sa sinistre besogne, un moment interrompue. 


Le comte Artoff donna un nouveau coup de sifflet, sans force, 
épuisé. 

Mais ce suprême appel fut cependant entendu... et ce furent 
cette fois des voix qui répondirent. 


Dans le cimetière accoururent des hommes avec des torches. 
des soldais, des officiers, une vivandière. 


Car il n’y avait pas seulement des Russes, mais des Français qui 
arrivaient par la brèche du haut ou par la porte du bas. 


Bientôt tout le monde se trouva réuni autour de la chapelle du 
général... sur l’emplacement qui fut le centre de la bataille... là où 
l’on croyait qu’il n’y avait des morts et que l’on ne devait visiter que 
plus tard. 


Des officiers russes, des officiers français s’avancèrent, éclairés 
par des fanaux, par des torches. 


Ils se saluèrent avant de commencer les travaux de recherche, 
d'enquête. 


— C’est moi qui ai sifflé !.… put dire le comte Artoff avec peine. 


Déjà un zouave à taille colossale le soulevait, tandis que 
Madeleine, la cantinière adjointe, lui prodiguait doucement ses soins. 

— C’est moi qui ai sifflé, reprit le comte Artoff... parce qu’il y a 
ici un détrousseur de cadavres... et qu’il... a voulu... me voler. 
mes. 


Le comte n’acheva pas, il tomba sans connaissance dans les bras 
de Madeleine, éplorée, affolée. 


Le médecin russe dit alors, avec une tranquille assurance : 


— En effet, messieurs. je suis venu ici, sachant que j'y 
trouverais des officiers supérieurs glorieusement tombés, et pour leur 


apporter le secours de mon aide... Le saint père que voici 
m’accompagne pour leur donner les derniers sacrements ou dire sur 
eux les prières des morts. 


« Comme je m’approchais du comte Artoff, un individu déguisé 
en Zzouave..… un misérable qui cache son crime sous l’uniforme 
glorieux de la plus belle cohorte du monde, était en train de dépouiller 
le comte blessé grièvement, et sans connaissance. 


» Ce misérable, que j'ai voulu écarter, que j’ai cherché à arrêter 
dans sa profanation, a entamé avec moi une lutte enragée… 


» Il a voulu me transpercer de sa baïonnette... ainsi que mon 
aide... Par bonheur l’arme était faussée et n’a pu nous blesser. Il a 
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cherché à nous assommer avec la crosse de son fusil... qui s’est 
heureusement brisée. Il s’est fait quand même une arme avec le canon 
de son fusil... J’ai dû, pour mettre fin à cette lutte, tirer mon épée. 


» J'ai transpercé la main de ce criminel... et je crois lui avoir 
ensuite perforé la poitrine. 


Indiquant Cadet Fripouille, il ajouta : 
— Tenez, voici ce misérable. 


Des hommes, parmi lesquels le Capitaine, vinrent à Cadet 
Fripouille et le soulevèrent. 


Sur Cadet furent concentrées toutes les lumières. 
Cadet semblait mort. 
Mais tout à coup il se redressa : 


— Cet homme ment... C’est lui qui, au contraire, fouillait les 
poches du comte Artoff.. volait quand je suis intervenu. 


Le médecin russe l’interrompit. 
Vivement il dit, se tournant vers les officiers russes : 


— Messieurs, je n’ai pas à discuter avec ce chenapan... avec 
cette fripouille.. Vous me connaissez... ainsi que mon aide-major, 
ainsi que le vénérable pope qui ajoute à mon art le réconfort de son 
saint ministère. je suis hors de soupçon. 


» Veuillez le dire à messieurs les Français. » 


Les officiers russes déclarèrent qu’ils connaissaient en effet le 
médecin et le pope.. et que l’on ne pouvait mettre en doute leur 
parole. 


Les officiers français n’eurent qu’à s’incliner. 


Alors le médecin russe reprit : 


— Je vous disais donc que j'avais surpris cet homme en train de 
voler, de dépouiller le comte Artoff.… 


» Messieurs les Français, j’accuse ici un Français. 
» Messieurs les Français, j’accuse ici un soldat français. 


» J’accuse, certain de ne froisser personne ici, ni la France que 
j'honore, ni son armée que j’admire... parce que j'ai la conviction que 
ce bandit, s’il est Français — il y a partout des brebis galeuses — n’est 
certainement pas un soldat, n’est pas un zouave.… 


Il ajouta : 


— Veuillez, messieurs, regarder cet homme revêtu du glorieux 
uniforme !.. Messieurs les officiers des zouaves, qui connaissez tous 
vos soldats, regardez... et voyez si vous reconnaissez celui-ci pour un 
de vos admirables chacals… 


Les officiers regardèrent attentivement Cadet Fripouille. 
Pas un d’eux ne le reconnut…. 


Cadet portait l’uniforme des zouaves, nous le savons. il avait 
vaillamment pris part à l’action. s’était battu comme un lion... mais 
ce n’était pas un zouave.….. ce n’était pas un chacal... 
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Les officiers russes, contraire, furent unanimes à déclarer qu’ils 
reconnaissaient parfaitement le médecin qui avait depuis les premiers 
jours de la campagne de Crimée prodigué ses soins à leurs hommes. 


Devant cette déclaration formelle, les officiers français n’avaient 
qu’à s’incliner. 
Alors un des officiers, plus élevé en grade, ajouta : 


— Nous devons, monsieur, vos compatriotes et vous, vous 
féliciter de votre intervention... Nous vous sommes reconnaissants, 
particulièrement, de nous fournir l’occasion de châtier un de ces 
misérables qui viennent voler les morts sur te champ de bataille. Il le 
sera de façon exemplaire. 


L’officier commanda : 
— Quatre hommes ! 
Quatre zouaves et un caporal en armes se présentèrent aussitôt. 


— Emparez-vous de ce misérable, leur dit l’officier et gardez-le à 
vue... 


Les zouaves se saisirent de Cadet Fripouille qui, maintenant 
abattu... défait, ne pouvait se tenir sur ses jambes... paraissait prêt à 
rendre le dernier soupir. Il échappa aux mains des hommes qui le 
tenaient debout ci se laissa choir de nouveau sur les cadavres. 


Cadet Fripouille tomba de telle sorte qu’il se trouva tout près de 
son frère, encore occupé avec Madeleine à donner des soins au comte 
Artoff. 


En tombant il saisit son frère par le cou et l’entraîna avec lui. 
Rapidement, tout bas à l’oreille, il lui dit : 


— Ça va bien ! Laisse-moi faire ! Ne t’étonne de rien ! Sauve-toi 
et reviens attendre mon signal là où on va m’enfermer. 


Le caporal et ses hommes essayèrent de relever Cadet Fripouille. 
— On ne peut l'emmener dans cet état, fit le premier. 


— C'est juste, dit l'officier de zouaves... L'officier eut une 
inspiration. 


— Alors, fit-il, en attendant qu’on l’emporte... quand il y aura 
un brancard de disponible... mettez-le dans cette chapelle. fermez la 
porte. et gardez-le. Ce sera sa prison provisoire. 


Les zouaves relevèrent Cadet Fripouille, le prirent par les bras, 
les épaules et le transportèrent dans la petite chapelle qui surmontait 
le tombeau du général, et sur lui ils fermèrent la porte de fer. 


Puis à chaque coin un homme se posta... Le caporal garda la 
porte. 


Quand cette triste scène prit fin, le médecin militaire russe, 
saluant les officiers français, leur dit : 


— Vous n’avez plus besoin de mon témoignage, messieurs ! Je 
vous demande donc la permission de reprendre mon service. Je n’ai 
pas de temps à perdre. assez de malheureux réclament le secours de 
mon art. 


Puis il demanda : 
— Puis-je emmener le comte Artoff pour le soigner ? 
Madeleine crut devoir répondre : 


— Impossible ! Ce malheureux officier est dans un état trop 
grave pour pouvoir être transporté sans le secours d’une voiture. 


— Mais nous disposons de brancards... Il n’y a qu’à les faire 
venir. 


— Sans doute... maïs j’ai ma voiture qui, maintenant, sert aux 
ambulances... et voici une litière d’infirmiers français qui vient 
précisément recueillir le comte Artoff... On va le transporter jusqu’à 
ma carriole de cantinière. et il sera le plus confortablement possible 
emmené à l’hôpital français où tous les soins lui seront donnés... C’est 
le plus sûr. Cela vaut mieux ! 


— Madeleine a raison, ajouta l'officier français... D'ailleurs, 
nous ne pouvons vous permettre d'emmener le comte Artoff qui, avec 
son état-major, est prisonnier. 


Les officiers russes, devant cette déclaration, ne pouvaient que 
se retirer sans soulever aucune objection... C’est ce qu’ils firent. 


Ils quittèrent le cimetière et passèrent dans tes premières lignes 
où les leurs étaient en plus grand nombre tombés, certains de la 
générosité des Français qui devaient s'occuper des blessés et des 
prisonnière et rassurés sur le compte de ces derniers, sachant qu’ils 
seraient traités avec humanité par tes vainqueurs. 


Les Français restèrent donc dans le cimetière. 


Les brancardiers enlevèrent promptement les blessés et les 
transportèrent aux voitures d’ambulances qui arrivaient. 


Dans la carriole de cantinière de Madeleine dont on avait enlevé 
les tonneaux, les bouteilles et tout ce qui, généralement, l’encombrait, 
sur de la paille fraîche et abondante formant une litière douce et 
élastique, avec d’infinies précautions on déposa le comte Artoff. 


Un âne était attelé à la carriole. L'homme qui le conduisait ce 
soir et qui secondait Madeleine était le père Baptiste qui, comme 
beaucoup de Français, prêtait parfois son concours après la bataille 
pour relever ceux qui avaient été frappés. 


La carriole se mit en chemin. Baptiste éclairait la route avec un 
fanal et guidait l’âne pour faire éviter les ornières nombreuses, et 
épargner au blessé les cahots d’une route affreuse. 


Ce n’était pas besogne facile. 


En chemin, on croisa un groupe d'officiers d’artillerie qui 
venaient constater les effets du tir de leur batterie. 


Parmi eux le lieutenant commandant la 3€ batterie, celle qui 
faisait le plus de mal à l’ennemi. 


Quand Madeleine lui eut appris que le blessé qu’elle ramenait 
était le comte Artoff, le lieutenant de Château-Mailly en éprouva un 
grand saisissement. 


— Allons, dit-il à Madeleine, lui rappelant la scène cordiale qui 
s'était déroulée chez MME Charmet, allons, ce que nous redoutions 
s’est produit. la guerre vient d’avoir sa phase fratricide… 


— Rassurez-vous, lieutenant, lui dit Madeleine, ce n’est pas un 
de vos obus, un de vos boulets qui a couché le comte Artoff. Après une 
lutte fantastique, il a été abattu par un zouave. 


— Ah! c’est une douleur de moins pour moi... mais est-il 
gravement blessé ? 


— Gravement, oui... mais une constitution comme la sienne 
peut supporter ce qui eût abattu tout autre homme. 


— Vous espérez le sauver ? 


— Selon le mot célèbre... nous allons le panser de notre mieux 
et Dieu le guérira. 


— Oh ! Madeleine... vous... vous pouvez le sauver. 
Le lieutenant dit ensuite à la cantinière : 


— Conduisez le comte Artoff dans ma tente et donnez-lui tout ce 
qui m'appartient... Installez-le comme si c'était moi que vous 
rameniez blessé... Le chirurgien viendra le voir là. et pourra l’y 
mieux soigner qu’à l’hôpital ou dans les baraquements d’opération. 


Madeleine répondit simplement : 


— Mon intention était de vous demander l’hospitalité pour lui. 
Merci ! 


Elle tendit la main au lieutenant qui la serra longuement, 
cordialement : 


— Sauvez-le ! lui dit-il. Il faut que vous le sauviez ! 


Chapitre IV 


Une fois dans la chapelle, Cadet Fripouille se dit : 


— Mon compte est réglé... Demain au jour on viendra me 
prendre... on me fera passer un semblant de jugement. pour la 
forme... car les règlements sont précis. et je serai fusillé contre un 
des murs du cimetière. 


» Tout ce que je pourrai dire ou rien, ce sera la même chose... 
d’ailleurs je ne pourrai rien dire... rien... pour ma défense... car la 
vérité même me condamnerait. 


» J’ai été pris sur le fait. et accusé par Rocambole. Je suis bel et 
bien perdu... si je ne sors pas de cette chapelle. 


» Mais comment en sortir. un caporal à la porte et un homme à 
chaque coin ? 


» Grave problème qui eût fort embarrassé Pic de la Mirandole 
lui-même... 


»Je n’ai qu’une chance... c’est qu’un obus tombe sur la 
chapelle. l’éventre... et ne me réduise pas moi-même en miettes. 
Mais c’est là une de ces chances sur lesquelles il vaut mieux ne pas 
compter !… 


Grave problème en effet qui se posait à Cadet Fripouille... Et 
maigre chance, sur laquelle il ne pouvait compter, comme il en 
convenait lui-même... 


— Et cependant, dit-il, il faut que je sorte d'ici. 


Tout d’abord, comme son poignet le faisait beaucoup souffrir, il 
l’entoura de son mouchoir, pratiquant ainsi un pansement sommaire 
qui lui apporta quelque soulagement. 


Cadet Fripouille avait, pendant que Rocambole, en tant que, 
médecin de l’armée russe, parlait, donnant des explications contre 
lesquelles il ne pouvait lui s'élever, Cadet Fripouille avait simulé 
l’accablement, l’épuisement. 


A le voir ce n’était pas un homme, maïs un mourant que demain 
on n’aurait pas la peine de fusiller. 


Mais une fois dans la chapelle, il recouvra comme par 
enchantement toute son énergie. toute sa vigueur. 


Tout d’abord, il s’étendit sur la dalle... et se reposa.. car dans la 
journée il avait fortement dépensé de lui-même. 


Devant le maître-autel se trouvait un tapis de pied en laine 
épaisse, aux dessins précieux, qui garantissait du froid le prêtre 
officiant quand il disait les prières des morts, ou les parents venus 
prier dans la chapelle pour leur cher défunt. 


Cadet Fripouille, pour se garantir du froid glacial des dalles de 
marbre et du froid du dehors, car de légers flocons de neige 
commençaient à tomber, se roula dans ce tapis. 


Le jeune garçon avait le don admirable de pouvoir s'endormir 
n'importe où, à n’importe quel moment, quand il lui plaisait, et la 
précieuse faculté de se réveiller quand cela était nécessaire... à l’heure 
qu'il s'était fixée à lui-même. 

— J’ai deux heures devant moi, se dit-il, donnons et reprenons 
des forces... car nous ne sommes pas au bout de nos peines... ça ne 
fait que commencer. 


Et tranquillement Cadet Fripouille, roulé dans l’épais tapis, 
appuyant sa tête à la première marche comme sur un oreiller, se 
plongea dans le sommeil dont il avait grand besoin. 


C'était chose admirable vraiment que ce sommeil dans pareille 
circonstance. que ce sang-froid... que cette confiance et cette bonne 
humeur... Quel héros admirable eût fait ce garçon si le hasard qui 
règle la marche, des événements ici-bas l’avait fait naître dans un 
autre milieu et jeté sur la bonne voie et non sur le chemin du crime ! 


Mais ici les regrets, comme bien souvent, seraient impuissants et 
inutiles. Ne nous y attardons pas. 


Toutefois, avant de s’endormir, Cadet Fripouille avait tenté 
toutes les chances possibles d’évasion… 


Il avait parcouru la chapelle, l’étudiant à tâtons, car la faible 
lueur grise que laissait passer la porte ne suffisait pas pour lui 
permettre de voir les détails. de découvrir quoi que ce fût... 


Chercher ainsi dans le noir, c'était perdre du temps bien 
inutilement. Il fallait attendre le jour. 


Or au jour, Cadet Fripouille n’en doutait pas, il serait envoyé au 
peloton d’exécution. 


Cependant Cadet Fripouille, dont les minutes, les secondes 
étaient comptées, se mit à dormir du bon et profond sommeil de son 
âge. 


Dans les environs, ayant dès lors abandonné son uniforme de 
zouave.…. le Capitaine, vêtu maintenant comme un ouvrier du port, un 
débardeur, rôdait dans les environs de la chapelle surmontant la 
tombe du général... 


Son frère lui avait dit de ne s'étonner de rien, mais de se tenir 
prêt à lui porter secours au moment où il s’évaderait… 


Le Capitaine donc veillait aux alentours de la prison provisoire 
dans laquelle quatre zouaves et leur caporal gardaient celui qui, au 
jour, serait passé par les armes. 


Bien que Cadet lui eût recommandé de ne s’étonner de rien, le 
Capitaine n’en était pas moins anxieux... Le temps passait rapidement, 
le jour venait, et il redoutait à chaque instant de voir le caporal ouvrir 
la porte de la chapelle, entraîner son frère. 


Dans ce cas, c’eût été la fin ; Cadet Fripouille eût été tiré du 
tombeau somptueux pour être jeté dans la fosse commune... dans un 
trou ignoré et honteux. 


Pour rôder ainsi autour de la chapelle-prison, sans éveiller de 
soupçons, sans être remarqué ou lui aussi, arrêté, le Capitaine 
s’employait comme auxiliaire pour relever les morts et les blessés. 


Il était revenu dans le glorieux cimetière avec Baptiste qui 
prêtait la voiture dont ïil se servait en ville pour ses 
approvisionnements. 


ES 2 


Avec eux se trouvait Baccarat ou pour mieux dire à présent, 
cette excellente Madeleine. 


Après avoir conduit dans la tente du lieutenant de Château- 
Mailly le comte Artoff, blessé grièvement, et l’avoir installé aussi 
confortablement que possible, après lui avoir refait son pansement, 
Madeleine attendit le chirurgien de la batterie, parti lui aussi avec ses 
confrères des autres sections pour le cimetière. 


Le lieutenant de Château-Mailly la remercia et la pria de 
s'occuper de son prisonnier, de son hôte plutôt, car les prisonniers 
russes devenaient les hôtes de leurs adversaires français qui ne les 
traitaient ni en ennemis ni en vaincus, mais en frères d'armes, d’autant 
plus chers qu’ils étaient malheureux. 


Il est vrai que de leur côté les Russes agissaient de même avec 
leurs prisonniers français. 


Quand le chirurgien arriva, Madeleine voulut le seconder, lui 
porter son assistance, mais le chirurgien avait des principes. Il n’aimait 
pas les femmes autour de lui quand il s’occupait des malades, surtout 


s’il y avait une opération à faire. 


— On vous appellera, dit-il à Madeleine, quand ce sera fini ; on 
vous préviendra quand vous pourrez venir. 


Le lieutenant de Château-Mailly reconduisit donc Madeleine à 
quelques pas de sa tente. 


— Bon courage ! lui dit-il. Je serai là, je vous remplacerai autant 
que possible... D'ailleurs, je ne crois pas que l’on soit obligé de 
pratiquer une opération... En tout cas, je viendrai vous chercher dès 
que le major l’autorisera. 


— Ah ! mon cher ami, je ne vais pas vivre jusque-là. 


Comme, assise sur un affût de canon, elle attendait anxieuse, le 
cœur angoissé, les yeux rougis de larmes, tenant la tête tournée vers la 
tente où souffrait un être cher entre tous, comme elle priait, redoutant 
d'entendre un cri de douleur arraché au plus vaillant par la scie 
impitoyable et bienfaisante en même temps du chirurgien, Baptiste 
s’approcha d’elle et lui parla tout bas, vivement. 


— J’ai besoin... absolument besoin d’aller là-bas... de retourner 
au cimetière, lui dit-il. Or je ne puis y reparaître sans donner un motif 
à ma présence... Je compte sur vous. allons chercher d’autres 
infortunés.… allons aider les infirmiers. 


— Mais ici, je suis retenue... je suis attachée. j'attends... Je ne 
puis. 


— Il le faut. Il le faut ! 


A ce moment, heureusement, le comte de Château-Mailly 
apparut, qui tira Baccarat d’angoisse. 


— Remercions le ciel, lui dit-il en lui serrant les mains 
joyeusement... Le comte Artoff n’aura à subir aucune opération. 
Quelques points de suture... un pansement, et ce sera tout. Vous voilà 
rassurée. 


— Oh ! merci de me dire cela... Est-ce vrai ? 
— Dans une heure, vous pourrez vous en rendre compte. 
— Pourquoi une heure ? 


— Parce que le major exige le repos... et la solitude pour le 
blessé pendant une ou deux heures... J’ai pris sur moi de violer la 
consigne dans une heure. 


— Merci. Je reviendrai dans une heure. Je remonte au 
cimetière, où je pourrai peut-être me rendre encore utile. 


— Oui, allez, chère amie, allez, par votre présence seule, alléger 
les souffrances d’autres braves. 


Peu après, Baccarat, en Madeleine, remontait avec le baron 
Marnève, en Baptiste, son aide et le Capitaine. 


Ils pénétraient dans le cimetière et commencçaient la recherche 
des blessés, se tenant le plus près possible de la chapelle. 


Le baron Marnève n’avait pas dit selon les conventions arrêtées 
avec Cadet Fripouille, ce qui l’attirait autour de la prison du jeune 
garçon. 


Baccarat, d’ailleurs, ne le lui demanda pas. 


Le Capitaine, lui, avait révélé au baron, au chef, ce que Cadet, 
en tombant au moment de son arrestation, lui avait dit rapidement à 
l’oreille. 


— Bon, avait répondu le baron, qui se méfiait beaucoup de 
l'intelligence du grand garçon, je serai avec toi, je te seconderai. 


Et tous deux, anxieux, attendaient. 


Comment Cadet Fripouille allait-il s’y prendre pour sortir de 
cette chapelle si bien gardée, dans laquelle il était prisonnier ? 


Le baron Marnève ne s’en doutait pas. Il cherchait, échafaudait 
des plans, faisait des probabilités, mais en somme n’arrivait à rien de 
bien défini... Le Capitaine encore moins. 


Ils attendaient, et leur angoisse augmentait maintenant de plus 
en plus parce que le jour était venu... et que d’un moment à l’autre on 
allait voir apparaître le peloton chargé de ramener le prisonnier au 
camp français, où l’attendaient un jugement sommaire et l’exécution 
immédiate, comme elle est prescrite... pour les détrousseurs de 
cadavres. 


Le baron et le Capitaine s’approchaïient de plus en plus de la 
chapelle. 


Le Capitaine semblait, depuis un moment, pris par un gros 
rhume, car il toussait à s’arracher le gosier. 


Le baron Marnève également. 


Ils toussaient pour se faire entendre du prisonnier, pour lui dire 
qu'ils étaient tout près de lui... et disposés à lui prêter leur concours. 
à faciliter son évasion. 


Ils l’avertissaient que l’heure approchait, qu’il était temps de 
fuir. 


Déjà dans le lointain, au bas de la côte, un tambour roulait une 
marche. 


Le son du tambour se rapprochaiït. 
C’est le peloton, dit le Capitaine désespéré. 


Et le baron n’eut pas le courage de chercher à lui donner le 
change. 


C'était en effet le peloton chargé de venir prendre le prisonnier, 
de le conduire avec apparat pour l’exemple.… jusqu’au camp français. 


Le maréchal, indigné, furieux, voulait donner une leçon qui 
serait profitable. 


Au lieu de fusiller tout simplement le détrousseur de cadavres 
contre un des murs, il voulait une exécution solennelle, à laquelle il 
avait l'intention de faire assister tous les habitants de Kamiesch.. de 
Coquinville, de Filoupotoff… 


Bientôt le peloton, mené par le tambour, pénétra dans le 
cimetière. 


— Ah ! fit douloureusement le Capitaine, Cadet est perdu. 
— Pas encore, fit le Chef. Voyons, que t’a-t-il dit ? 

— De me tenir prêt à le seconder. 

— Eh bien... tenons-nous prêts. 


— Mais comment voulez-vous qu’il puisse  s’échapper 
maintenant, au milieu de ce peloton ? 


— C’est son affaire. il trouvera lui-même le moyen... Soyons, 
nous, seulement prêts à le seconder. 


— Mais, Chef... 
— Attention. regarde... C’est le moment décisif. 


Le lieutenant qui commandait le peloton s’approcha de la 
chapelle. 


Il dit au caporal de zouaves quelques paroles, il échangea avec 
lui les mots de passe. la consigne. 


Le caporal répondit, présenta les armes et appelant ses quatre 
hommes, se rangea devant la porte. 


Le lieutenant pénétra dans la chapelle... avec un sergent, un 
caporal et encore quatre hommes nouveaux. 


Le grand corps du Capitaine tremblait.. une sueur froide coulait 


des tempes du malheureux garçon et le Chef était obligé de lui parler, 
de le tenir pour qu’il ne se trahit point par son émotion. 


— Ah ! mon Cadet... mon pauvre Cadet, murmurait-il. 


Le lieutenant et les hommes qui l’accompagnaient restèrent 
quelques minutes dans la chapelle. 


Puis le sergent apparut ; il appela le caporal de zouaves qui 
avait, avec ses quatre hommes, monté la garde toute la nuit autour de 
la prison improvisée. 


Au bout d’un assez long moment qui sembla infini au Capitaine : 


— Qu'est-ce qu’ils font ? Est-ce que Cadet, peut-être gravement 
blessé dans la journée, est mort cette nuit ? 


Le Chef s’écria avec effroi : 
— Mort !.… 
La même crainte venait de l’étreindre… 


Mais il eut la force, pour encourager le Capitaine, d’essayer de 
rire. et il ajouta : 


— Mort... Cadet !.. Allons donc... S’il était mort, il nous l’aurait 
déjà fait savoir. 

Avec une anxiété plus grande encore, il attendit. 

Personne ne pouvait approcher de la chapelle. 


On écartait les infirmiers, les curieux... mais une personne avait 
des grâces d’État qui la mettaient en dehors de toute consigne, la plus 
inflexible même. 


C'était Madeleine... 


Elle avait vu tout le manège, et compris que quelque chose 
d’anormal se passait. 


Elle s’approcha... on la laissa passer et pénétrer dans la 
chapelle. 


— Lieutenant dit-elle, le malheureux que l’on gardait ici 
prisonnier et que vous veniez chercher pour l’amener au supplice est 
peut-être souffrant, très malade. il était blessé déjà... La justice sans 
perdre de ses droits autorise l’humanité... Voulez-vous me permettre 
de lui porter du secours ? 


— Madame, répondit non sans mauvaise humeur le lieutenant je 
ne demanderais pas mieux que de vous autoriser à porter des secours 
à cet homme... mais ce chenapan n’en a pas besoin. 


— Il est mort ? 
— Non... il est en fuite. 
— En fuite ! 


— Oui, il s’est évadé..…. mais comme la chapelle était bien 
gardée, que les zouaves postés aux quatre coins ont veillé..… en 
zouaves qui savent tenir l’œil ouvert. il n’a pu s'éloigner. il n’est 
pas sorti de la chapelle. 


— Alors qu'’est-il devenu ? 


— Il est caché par là... quelque part sous l’autel, ou peut-être 
est-il descendu dans le caveau. 


Et riant dans sa barbe, le lieutenant ajouta : 


— Il a sans doute voulu voir de son vivant... comment on se 
trouvait sous terre quand on est mort. 


Devant l’air étonné de Baccarat, il conclut : 


— Mais rassurez-vous, Madeleine... il n’y perdra rien pour 
attendre. On saura bien le dénicher. 


Il pria alors Madeleine de se retirer pour permettre à ses 
hommes de commencer les recherches. 


Madeleine revint à Baptiste et à son aide, dont elle ne 
soupçonnait pas la vraie personnalité ; tous deux l’ayant vue pénétrer 
dans la chapelle attendaient son retour avec impatience pour obtenir 
d’elle des nouvelles. 


— Qu’y a-t-il ? lui demanda vivement le baron Marnève, que se 
passe-t-il donc de si mystérieux ? 


— Il y a, répondit Baccarat, sans se douter de la portée de ses 
paroles, que le détrousseur de cadavres, que l’on tenait prisonnier et 
que l’on croyait bien gardé dans la chapelle, a trompé toute 
surveillance et qu’il a pu se sauver. 


— Se sauver ! s’écria le Capitaine. 


Le baron Marnève lui donna un coup de poing pour le faire 
taire. 


— Qu'est-ce que ça peut te faire ? dit-il... Il évite la fusillade. 
C’est tant mieux pour lui. 


— Malheureusement, le pauvre garçon ne peut aller bien loin, 
dit Madeleine. 


— Pourquoi ? demanda le baron Marnève. 


— Parce que les zouaves qui le gardaient sont absolument 
certains qu’il n’a pu s’enfuir par le toit. Donc il aura trouvé un 
refuge, une cachette dans le tombeau... même dans le fond... la crypte 
qui probablement existe dans la chapelle, mais il n’a pu aller plus loin. 


» Des recherches sont commencées qui vont certainement 
amener la découverte de sa cachette. et le malheureux qui s’est peut- 
être donné bien du mal pour en arriver là... n’aura simplement gagné 
que de retarder l’heure de son supplice. » 


Tout autre était la pensée de Baptiste, du Chef... et surtout du 
Capitaine. 


Pour eux maintenant, Cadet Fripouille avait fui... ce qui était un 
grand point. et à leur sentiment, il n’avait pas seulement retardé 
l’heure de son supplice, il l’avait définitivement écartée. 


Il s'était sauvé... enfui…. 


Peut-être aussi voyaient-ils les choses selon leur espérance et 
croyaient-ils qu’il était arrivé à ce que leur cœur souhaitait. 


Peut-être la réalité des événements devait-elle détruire leurs 
chères illusions et les plonger plus fortement dans un deuil qu’ils 
croyaient avoir évité. 


Mais ils ne voulaient, pour le moment, ils ne pouvaient croire 
qu’à la réalisation de leurs espérances. 


— Ne t’étonne de rien, avait dit Cadet Fripouille... Laisse-moi 
faire. Tiens-toi seulement prêt à me porter secours dans la fuite. 


Donc Cadet Fripouille savait qu’il pouvait s’enfuir. 
Il en était déjà certain. 
Et il avait maintenant résolu le plan qu’il avait conçu. 


Le Capitaine et le Chef n’eurent plus qu’à se tenir aux environs 
de la chapelle, tout en surveillant le cimetière dans son ensemble, à se 


tenir prêts à accourir au premier signal que n'allait assurément pas 
tarder de leur faire Cadet Fripouille… 


Consciencieusement ils attendaient ce signal. 


Et ils n'étaient pas loin de rire des recherches qu’allaient en 
entreprendre les zouaves, qu’ils savaient devoir être vaines, n’avoir 
aucun résultat. 


Cadet Fripouille devait être loin ! 


Chapitre V 


Dans la chapelle cependant, le lieutenant qui commandait le 
détachement faisait fouiller par ses hommes dans les moindres coins. 


Lui-même dirigeait les recherches. Il fit sonder les murs... à 
coups de crosse de fusil. les murs donnèrent le son de murs honnêtes 
qui n’ont rien de mystérieux, rien de caché. 


Le lieutenant examina le petit autel où le pope disait les 
offices. l’autel ne lui révéla aucun secret. 


— Bon ! fit-il, de ce côté aucune surprise. le bandit ne s’est pas 
sauvé par là. Il est donc descendu dans la crypte. 


Mais ici une complication surgissait… 


La crypte qui se trouvait sous la chapelle n’avait pas dans la 
chapelle de porte qui permit d’y descendre. 


Pour y pénétrer, il fallait passer par le dehors de la chapelle... 
c’est-à-dire que devant la porte. se trouvait l’énorme bloc de marbre 
taillé, dans lequel un anneau était adapté. 


Or c'était en dehors de la chapelle, devant la porte... De plus 
cette pierre, de poids considérable, était scellée par du mortier qu’il 
fallait entamer avec le pic pour soulever la pierre. 


Le lieutenant ne voulant pas perdre de temps fit appeler les 
sapeurs. Avec leurs haches ils sondèrent, faisant sonner les murs. 
ils ne trouvèrent rien. 


— Cependant ce gaillard-là est sorti d'ici... Comme il ne s’est pas 
évanoui en fumée. il faut que nous trouvions, nous aussi, ce trou par 
lequel il a fui. 


Regardant le maître-autel de la petite chapelle, le lieutenant 
ajouta en montrant un chandelier vide de son cierge. 


— Il a même eu la précaution de prendre de la chandelle pour 
s’éclairer en chemin. 


Les sapeurs eurent l’idée de renverser ce petit autel. 


Dessous ce furent encore des dalles semblables aux autres qui 
apparurent.. mais pas le moindre indice de passage secret. 


Alors on se décida à desceller la pierre de la crypte... 


Ce fut au demeurant assez facile. 


On gratta le plâtre qui la retenait et avec une barre de fer on 
parvint à la mettre sur le chemin. 


Un air froid... qui parut plus froid que l’air du dehors... dans 
lequel cependant flottaient quelques flocons de neige... vint frapper 
les sapeurs au visage. 


— C’est pas pour rien, dit l’un d’eux en riant dans son énorme 
barbe, qu’on appelle les « ceusses » qui sont là-dedans, des refroidis. 


On descendit dans la crypte en s’éclairant avec des torches. 
Le premier sapeur qui toucha le sol s’écria : 
— Le voilà !.… 


A terre, sa torche lui montra un pantalon de zouave, une veste 
aux petites pochettes blanches, les « tombeaux »... une chéchia.… 


C'était bien un uniforme de zouave... mais il n’y avait personne 
dedans. 


Un éclat de rire retentit. Les zouaves commençaient à s’amuser 
de courir après ce personnage insaisissable… 


— C’est un rude lapin, disaient-ils. Il connaît le fourbi !.… 


Connaître le fourbi.. c’est tout pour les zouaves !... Connaître le 
fourbi résume tout... C’est savoir se tirer des plus mauvais pas, c’est 
pouvoir faire face à tout ; c’est sauver sa peau alors que tous les autres 
tombent... c’est dénicher des vivres quand il n’y en a pas. c’est 
trouver de l’eau fraîche dans le désert. 


Dire de quelqu'un qu’il connaît le fourbi, c’est lui décerner 
comme une sorte de naturalisation d’Algérien.. car un Algérien doit 
de naissance connaître le fourbi; sans cela, il reste simplement 
Français... ce qui est en somme assez ordinaire. 


Mais connaître le fourbi, c’est gagner un brevet d’Africain, 
d’Algérien…. c’est être bon pour faire un chacal ! 


Or maintenant que le prisonnier passait pour connaître le 
fourbi.. il avait la sympathie des zouaves qui le recherchaient. Ils 
étaient pour lui contre les sapeurs qui essayaient de le découvrir. 


— Ça doit être un chacal, disaient-ils, un chacal qui a fait un 
coup !.… 


Et ils assistaient goguenards, aux recherches des sapeurs, qui ne 
découvraient rien. 


— Faut peut-être l’appeler, ce garçon, dit l’un d’eux. Il ne sait 
pas que les sapeurs le recherchent. il viendra tout de suite. 


Le lieutenant de zouaves riait aussi avec ses hommes ; il voyait 
que toutes les recherches seraient infructueuses… 


Il croyait, lui aussi, que l’on avait affaire à un chacal... et bien 
qu’il eût la consigne de le ramener au camp, il ne lui déplaisait pas de 
revenir sans son prisonnier qui connaissait si bien le fourbi. 


Les sapeurs sondèrent encore les quatre parois de la crypte... 
Elles sonnèrent le plein... donc pas d’autre issue possible. 


Le prisonnier n’avait pu aller plus loin. ce fut leur conviction. 


Sur les rayons de fer qui couraient dans la crypte, le long des 
murs, reposaient quatre ou cinq cercueils. 


Devant ces cercueils, les sapeurs s’arrêtèrent… 
— Pour lors, dirent-ils, il doit être là-dedans ! 


Le lieutenant examina les cercueils l’un après l’autre, car il 
fallait songer au rapport. 


— Non, dit-il, il ne peut être dans un de ces cercueils. ils sont 
fermés, rivés. et les scellés de plomb sont intacts.. on ne les a pas 
ouverts. Ces cercueils ne contiennent donc que des morts... 


Les sapeurs regardèrent, les zouaves aussi par curiosité. 


Tout le monde fut d’avis que le prisonnier n’avait pu chercher 
asile dans un de ces cercueils. 


Et l’on se retira. 


Le lieutenant lançait à ses hommes des coups d’œil gouailleurs 
qui en disaient beaucoup... Tous reconnaissaient là un tour de 
zouave… 


Si bien que revenant bredouilles, ils n’en avaient aucunement 
l’air peiné, au contraire. on allait rire au camp de cette histoire. 


Et le lieutenant ramena tout le monde. 
— Faudrait fermer la pierre, dit un sapeur. 


— Inutile, répondit vivement le lieutenant, exprimant la pensée 
de ses hommes... comme il n’y a que des morts là-dedans, ils ne 
s’échapperont pas. 


— Pas la peine de fermer leur porte, dit le clairon à son voisin, 
ils ne craignent pas les courants d’air… 


Et la troupe regagna le camp, avec cette conviction que le chacal 


qui connaissait le fourbi saurait maintenant s'échapper définitivement. 


Chapitre VI 


Cadet Fripouille, pendant qu’on le recherchait, venait de donner 
les preuves qu’il connaissait le fourbi encore mieux que ne le 
supposaient les zouaves... Il connaissait le fourbi kebir… le 
supérieur !.… 


Après les deux heures de sommeil qu’il s'était bénévolement 
accordées, Cadet Fripouille se réveilla frais, dispos, prêt à tout risquer 
maintenant pour échapper au peloton d’exécution. 


Il se tâta.… Il n’avait rien, en somme, de trop endommagé... 


Le coup d’épée que Rocambole lui envoya en pleine poitrine 
s'était égaré dans sa veste et ne l’avait qu’à peine éraflé.. Seul le coup 
au poignet droit le faisait souffrir. 

— Souffrir n’est rien, dit-il, puisque le poignet n’est pas 
engourdi... Je pourrai m’en servir. 


Dans la chapelle, maintenant, glissait une demi-clarté, faible 
annoncé d’un jour gris qui tardait à venir. 


Toutefois cela suffisait à Cadet Fripouille pour voir autour de lui. 


Tout d’abord il s’approcha de la porte grillée et il écouta.…. 
regarda. 


— Bon, dit-il, le caporal est toujours là... les hommes aussi par 
conséquent. Ne les dérangeons pas. 


Le caporal, pour ne pas être engourdi par le froid, marchait, 
passant et repassant devant la porte qu’il surveillait. 


Il tapait de la semelle, secouait les bras pour activer la 
circulation de son sang habitué au bon soleil d'Afrique et ressentant 
doublement le froid de ce pays extrêmement humide. 


Les hommes faisaient de même, ronchonnant de monter cette 
faction ridicule, pénible, qui n’en finissait pas. 


Cadet Fripouille les entendait grogner. 


— Mes bons amis, pensa-t-il, s’il ne dépendait que de moi... vous 
seriez déjà depuis longtemps retournés au camp... car ce que vous 
faites là ou rien, c’est exactement la même chose. 


Alors tout doucement, il se mit à examiner l’intérieur de la 


chapelle. 


— Il y a certainement une porte qui conduit au souterrain. 
pensa-t-il. 


Quand il était descendu dans le souterrain par l’ouverture de la 
fameuse tombe, Cadet Fripouille avait vu que plusieurs boyaux 
conduisaient au couloir central. Ces boyaux devaient partir de points 
différemment situés. C'était en somme comme dans les terriers de 
renards ou de blaireaux, qui ont plusieurs issues. 


Tout en faisant cette remarque, Cadet Fripouille cherchait à 
établir la direction de ces boyaux, à voir à peu près où ils pouvaient 
aboutir. 


Il conçut cette opinion que l’un d’eux devait déboucher sous la 
chapelle du général. 


Et maintenant il cherchait la porte de ce couloir. 


Il ne s’attarda pas comme devaient le faire les sapeurs plus tard, 
à sonder les murs. et il ne s’y avisa point pour ne pas donner l'éveil 
aux hommes qui le gardaient... Il se dit que le départ de ce couloir 
devait être dans le sol sous les dalles. 


Mais Cadet Fripouille se dit, en outre, que sous la chapelle se 
trouvait la crypte, aussi longue, aussi large probablement que la 
chapelle même. 


Donc le départ du couloir souterrain ne pouvait se trouver sous 
la chapelle. 


Restait le maître-autel où le prêtre officiait. 


Ce maître-autel, Cadet Fripouille en fit la remarque tout de suite, 
n'était formé que de légères plaques de marbre ajustées dans des 
panneaux, des moulures de bois... Cela était fort économique et 
tranchaït avec le reste du monument bâti de façon somptueuse, en 
marbre plein. 


Cadet Fripouille se dit que l’économie n'était pour rien dans 
cette façon de faire. et que la raison devait être tout autre. 


— C'est pour que le maître-autel soit léger, pensa-t-il, et 
facilement maniable. 


Cadet Fripouille chercha le sens dans lequel se mouvait ce 
maître-autel qui s’appuyait au fond de la chapelle, semblait même 
encastré dans le mur. 


Il fut assez long à le trouver, car il n’y avait ni ressort, ni secret, 
pour le faire mouvoir... du moins Cadet n’en trouvait point. 


Or le temps pressaïit ; le jour était venu et dans le lointain Cadet 
entendit le tambour. 


— C’est le peloton qui vient me prendre, dit-il. 

Avec une ardeur plus grande il se remit à chercher. 

Il tira à lui le maître-autel, le poussa sans obtenir de résultat. 
Et le tambour approchaïit.…. 


Enfin en appuyant contre un des côtés, en poussant assez 
fortement, Cadet parvint à faire glisser le maître-autel. 


Derrière apparut non un ouverture, mais un mur semblable aux 
trois autres parois de la chapelle... Cependant Cadet Fripouille calcula 
la situation de ce mur qui devait se trouver en dehors de la crypte. 


— Donc, pensa-t-il, c’est d’ici que part le couloir. 


Il chercha la porte... le point de départ du couloir, il ne trouva 
point. 


— C’est ici, cependant, se disait-il nerveusement. C’est bien ici ! 
Dehors il entendit le caporal appeler ses hommes, leur dire : 

— Voilà le peloton, apprêtez-vous… 

Le tambour roulait maintenant tout près du cimetière. 


Mais les sens surexcités de Cadet Fripouille, ses nerfs tendus lui 
firent croire qu’il était plus près encore. 


— Dans le cimetière, se disait-il, ils sont là... dans quelques 
minutes ils arriveront à la chapelle. 


Désespérément, il ajouta : 


— Et je ne trouve pas. je ne trouve pas !.…. Ils vont me prendre, 
je suis perdu ! 


Il cognait maintenant à coups de poing contre le mur espérant 
entendre le son creux qui lui indiquerait le passage... qui lui ferait 
espérer la liberté. croire à la vie. 


Mais les murs, le sol rendaient un son mat ne permettant pas de 
soupçonner qu'ils cachaient un creux... qu’ils masquaient une 
ouverture. 


Le tambour s'était tu. 


— Ils sont dans le cimetière, dit-il. Dans le cimetière on ne joue 
pas de clairon, pas de tambour... on marche en silence. 


Et Cadet fébrile entendit les pas des zouaves faisant craquer le 


gravier du sentier. 
Il se précipita à la porte de la chapelle. 


Par le grillage de fer forgé il vit la ligne noire que formait les 
hommes... et sous les premiers rayons du jour maussade et triste luire 
les canons des fusils qui allaient l’exécuter. 


C'était épouvantable ! 


Cadet n’eut pas de désespoir, mais une crise de rage, de rage 
impuissante. 


— C’est bête, c’est stupide de mourir comme ça, se dit-il. 


Mais parmi les curieux accourus à l’approche du peloton, Cadet 
aperçut au premier rang, distingua la haute silhouette de son frère. 


A côté de lui il aperçut Baptiste. le baron Marnève. 


— Eux, fit-il, eux !.. Ils sont là... sans s’étonner, puisque je l’ai 
dit au Capitaine. Ils attendent mon signal... 


Mais quel signal pouvait-il leur donner ?.… 


A quoi bon !... Quand le Capitaine, quand le baron, un autre 
Fripouillard, Madeleine même seraient accourus à son secours... à 
quoi cela aurait-il servi... Que pouvaient-ils contre ce peloton ?.…. 


Rien. rien... La moindre tentative pour lui venir en aide... les 
compromettrait eux-mêmes sans profit aucun, les perdrait avec lui. 


ES 


Et Cadet, ayant silencieusement dit adieu à son frère, rentra 
dans la chapelle. 


— Il faut que je me sauve, dit-il, il le faut. 


A nouveau, il courut au maître-autel..… et il appuya encore 
contre lui. le faisant mouvoir, d’un côté, d’un autre. 


Il employaïit là tout ce qui lui restait de force. 
Les minutes, les secondes étaient comptées… 


Dehors le lieutenant commandant le peloton parlait au caporal 
des zouaves. 


— Avancez à l’ordre, leur dit-il. 

Et l’échange des mots de passe se fit. 

Cela ne devait durer que quelques minutes. 

Puis on ouvrirait la chapelle. et Cadet Fripouille serait perdu. 


Il le sentait. il le voyait. 


Il ne désespérait pas encore... mais il rageaïit, il rageait de se 
voir ainsi pris. 


— Et cependant, se disait-il, le secret est là... je le sais. la 
liberté est là... là... 


Furieusement il tapa du pied sur ces dalles qui gardaient si bien 
leur secret. 


Et voici que soudain une des dalles s’enfonça sous son talon. 
Cadet Fripouille poussa un cri joyeux. 


L'espoir. la confiance aussitôt reprirent en son cœur, en son 
âme la place occupée par la fureur, la rage. 


C'était une dalle noire qui avait cédé. 
Elle reposait en équilibre sur une barre de fer et formait bascule. 


Elle s’abaissait, mais reprenait par contrepoids la place qu’elle 
occupait en premier et qui la rendait semblable aux autres. 


Cadet se pencha... sous la dalle une ouverture carrée noire... 
large d’une coudée à peine. 


Prudent, redoutant un piège, Cadet Fripouille ne se hasarda pas 
à y plonger le bras. 


Il prit un des candélabres du maître-autel et le glissa dans 
l’ouverture de la dalle vacillante. 


Aucun déclanchement ne se produisit. 


Alors Cadet, tout en gardant le candélabre dans l’ouverture, y 
engagea son bras. 


Ainsi si le piège mordait.. le candélabre en fonte dorée. solide 
et épais protégerait son bras. 


De la main il chercha dans ce trou noir. 
Il sentit un anneau. 
A tout hasard il tira. 


Le bas du mur derrière le maître-autel sembla tout à coup se 
désagréger.… et là où Cadet Fripouille l’avait pressenti mais n’avait pu 
la découvrir. apparut une ouverture assez grande pour donner 
passage à un homme... au ras du sol... comme un soupirail. 


C’est pour cela que Cadet ne l’avait pu découvrir. 


A ce moment le lieutenant approchait de la porte de fer, il 
tournait la grosse clef de la serrure. 


Cadet n’hésita pas. Gardant le candélabre dont il pouvait se faire 
une arme... le morceau de cierge y attenant qui lui serait utile, il se 
précipita dans le soupirail. 


Et comme il mettait le pied, sur la première marche qui s’offrit à 
lui, le maître autel glissa doucement et revint prendre sa place 
première. 


Cadet respira. 


— Sauvé ! fit-il. 


Chapitre VII 


Cadet Fripouille s’engouffra dans le trou. 
Mais le sol manqua sous ses pieds. et il tomba dans le vide. 


Il ne tomba pas à pic. il dégringola de marche en marche dans 
un escalier tournant sur lui-même comme une énorme vrille. L’escalier 
était creusé dans la terre, une planche assujettie par deux piquets 
retenait la terre et formait chaque marcha.. 

— Ça y est ! pensa Cadet Fripouille en roulant, meurtri à chaque 
ressaut. Je tombe dans quelque oubliette disposée à côté du bon 
chemin pour recueillir ceux qui n’ayant pas le secret s’engageraient 
dans ce passage. 


Il avait lâché le candélabre, qui continua sa course, et il 
cherchait à s’accrocher à une marche... à se retenir. 


De la tête il donna, en tournant, contre une paroi et après le 
choc qu’il éprouva, il sentit que le vide se faisait sous son crâne... car 
il allait tête première. 


En même temps son corps s’engageait par suite de l’élan, sous 
l’impulsion de la vitesse acquise, dans un couloir nouveau... et la 
chute cessait. 


— Ça vaut mieux ! pensa Cadet Fripouille.. Je ne sais si je suis 
arrivé... mais je sais que je ne dégringole plus... C’est déjà quelque 
chose. 


Tout cela se passait dans la nuit absolue. 


Il fallait avoir l’âme de Cadet Fripouille et le cœur solidement 
attaché pour ne point s’affoler de terreur. 


Songez à l’angoisse de quelqu'un qui ainsi tombe dans un trou 
en pleine nuit !.… 


Arrêté dans sa chute, Cadet, tout d’abord avec précaution, selon 
une expression de gymnaste, se ramassa.. et s’ôtant de la main assuré 
qu’il pouvait lever la tête, s’assit, ramena les jambes et appuya son dos 
au mur. 


Il respira un peu, se massa les membres qui, dans la 
dégringolade, avaient souffert, et il se dit : 


— Allons, ça va encore ! 


Mais où était-il ?... Où pouvait-il aller ? Que devait-il faire 
maintenant ? 


Le noir... ce noir lourd et épais, humide de souterrain 
l’entourait, pesait sur lui. le noyaiït. 


Cadet Fripouille cependant ne pouvait indéfiniment demeurer 
dans l’incertitude et s’éterniser en cet endroit. 


Il devait songer aux hommes... aux zouaves qui le recherchaïient 
là-haut, et qui probablement finiraient par découvrir sa nouvelle 
retraite. 


Alors il se tâta... et sous sa main sentit le briquet phosphorique 
dont, en homme prudent, il s'était muni et le bout de cierge pris au 
candélabre. 


Il eut tôt fait d'allumer te cierge. 


Tout autre que lui eût frémi en apercevant ce qui tomba sous ses 
yeux. 


Une rangée de cercueils ! 


— Bon ! fit Cadet, je sais où je suis... Dans la crypte, sous la 
chapelle. Ce sont les cercueils du général russe et de sa famille peut- 
être. de quelques officiers... Peu importe... Maintenant, je sais me 
repérer. Je sais où aller. si je peux y aller. 


Cadet Fripouille pensa que forcément le passage mystérieux, si 
habilement établi, ne devait pas uniquement conduire à cette crypte. 


C'était là un des moyens de défense... comme l’escalier tournant 
si brusquement pour éloigner les intrus du vrai chemin. Cadet n’en 
douta pas. 


Il se leva donc et revint dans l’escalier.… il regarda. 


— C’est cela, dit-il... voilà le chemin... voilà le vrai souterrain. 
celui qui conduit au grand couloir ! Le grand couloir que je connais. 
qui va à Sébastopol et débouche dans la fausse tombe... Celui dont se 
sert Rocambole. 


Avec joie, Cadet Fripouille ajouta : 


— Maintenant, je puis me considérer comme sauvé... Dans 
quelques instants je serai de nouveau à fleur de terre... dans le 
cimetière. ou dans Sébastopol !.… 


Cadet réfléchissant à cela, se dit que son vêtement de zouave, de 
toute façon, était fort compromettant.. On l'avait arrêta, vêtu d’un 
uniforme de chacal.. et c'était pour lui une charge des plus graves. 


Il pensa qu’il valait mieux, se débarrasser de cet uniforme qui 
pouvait le faire reconnaître à sa sortie du souterrain, qu’il parût parmi 
les Français ou débouchât tout à coup chez les Russes. 


Le vêtement des zouaves est ample, large, commode. Cadet 
Fripouille, se doutant qu’il aurait probablement à le quitter, au hasard, 
selon les nécessités de son expédition, avait gardé son costume de 
simple particulier en endossant la petite veste aux « tombeaux » blancs 
et le large pantalon rouge. 


Il avait même eu la précaution de mettre une casquette dans sa 
poche. 


Donc, il se débarrassa de l’uniforme de zouave et l’étendit sur le 
sol de la crypte du général. 


C’est là que les hommes du génie, les zouaves recherchant le 
prisonnier qui connaissait le fourbi, les retrouvèrent. 


Puis Cadet Fripouille, habillé en ouvrier civil, en homme de 
peine du port, s’engagea de nouveau dans l’escalier tournant. 


Il lui sembla que l’escalier descendait beaucoup plus bas qu’il ne 
l’eût supposé et qu’il devait, en calculant approximativement d’après 
le sol de la crypte, toucher beaucoup plus bas que le sol du souterrain 
partant du faux tombeau. 


— Je dois remonter plus loin, pensa Cadet Fripouille. 


Quand il s’engagea sur l’escalier après avoir abandonné son 
uniforme de zouave, l’ouverture par laquelle il était entré dans le 
caveau se referma tout comme celle du maître-autel. 


C'était admirablement machiné.… et il était apparent, certain 
que l’on ne s'était pas livré à ces travaux hardis, longs, habiles, sans 
une raison extrêmement sérieuse, grave. 


— La garde du trésor des moines grecs ! dit Cadet Fripouille. 
C’est pour le mettre à l’abri des voleurs que tous ces travaux ont été 
établis. 


Et en riant, il ajouta : 


— On a très bien fait d’ailleurs... car ces travaux qui ont pu 
dérouter les dévaliseurs russes, ont conservé le trésor pour les 
chenapans français, pour les Fripouillards… 


Tout en disant cela, Cadet Fripouille ayant abandonné l'escalier 
tournant, s’engagea dans le couloir après avoir, au passage, ramassé le 
lourd flambeau de fonte dorée. 


Cadet Fripouille marcha ainsi assez longtemps et tout à coup se 


trouva dans une sorte de cul-de-sac carré qui semblait le terminus de 
ce souterrain. 


Avec son bout de cierge, Cadet Fripouille regarda cette pièce 
large de quatre ou cinq mètres, haute de trois mètres à peu près, dont 
les parois se ressemblant absolument étaient formées par la glaise 
dans laquelle, comme le souterrain, elle était creusée. 


Les parois étaient exactement les mêmes, mais rien ne pouvait 
échapper au coup d’œil de Cadet Fripouille. 


Dans la glaise, enfoncé dans le mur noir, sous la faible lueur que 
répandait un cierge, un point jaune lança un furtif éclair. 


Mais Cadet Fripouille le saisit... Vivement il courut voir ce que 
c'était. Peut-être une parcelle de fer arraché à la pioche, à la pelle 
des ouvriers qui creusèrent cette fosse, peut-être un bout de silex, de 
quartz, ou simplement une goutte d’eau suintant du mur. 


Avec émotion. Cadet Fripouille constata que ce n’était rien de 
tout cela. 


C'était un bouton de cuivre... qui commandait une sorte de 
serrure encastrée dans une boiserie à laquelle on avait donné la 
couleur exacte des autres parois. 


Cadet Fripouille, qui devait tout tenter, hésita cependant 
quelques secondes. 


— Si ce bouton, se dit-il, trop maladroitement ou trop 
volontairement laissé apparent de la sorte, met en mouvement un 
déclanchement qui actionne mécaniquement une amorce. si cette 
amorce enflamme un dépôt de poudre !.. je saute... je m'envoie au 
paradis dans un panache d'artifice... Ce sera très beau... maïs je ne 
jouirai pas du spectacle. et je le regretterai éternellement. 


Il réfléchit encore. 


— Non, dit-il, les Russes ont trop le respect de leurs morts pour 
les faire dormir sur un volcan. qui éclaterait tout à coup, disperserait 
à tous les vents leurs restes vénérés. On ne mine pas un cimetière. 


Donc il conclut que ce bouton devait commander tout autre 
chose qu’une réserve de poudre. 


Alors il appuya sur le bouton de cuivre. 


Sous la pression, un déclic métallique se fit entendre, et 
lentement la paroi s’entrouvrit. 


Cadet Fripouille aperçut alors une seconde fosse, une cave plus 
grande. 


Dans cette cave d’énormes caisses étaient rangées, entassées 
plutôt, les unes sur les autres. 


Ces caisses portaient des armatures puissantes en fer. 
Cadet ressentit un coup au cœur. 


— Le trésor ! dit-il... C’est le trésor !.… 


Chapitre VIII 


Parmi les gens accourus pour voir extraire le prisonnier de la 
chapelle, se trouvaient un homme gros, rubicond, et une jeune femme 
brune aux grands yeux bleus, très jolie. 


Cet homme était la Briche, le tenancier du café-chantant de la 
rue de l’Empereur, et la jeune femme, sa charmante nièce, qui faisait 
tourner bien des têtes parmi les officiers de l’armée française ou des 
auxiliaires anglais. 


L’oncle et la charmante nièce Victoria s'étaient faufilés au 
premier rang, non loin de Baccarat, du Capitaine et du baron 
Marnève. 


La Briche, en d’autres temps, était le major Collins et encore le 
plus souvent l’honorable baronnet sir Williams. 


Victoria et son oncle suivirent donc les recherches infructueuses 
des zouaves et des hommes de génie. Ils suivirent le détachement 
quand, sans son prisonnier, il regagna le camp français. 


Venus sans doute jusqu’au cimetière par simple curiosité, ils 
rentrèrent peu après dans leur logis, que le garçon, un affilié aux 
Valets de Cœur, venait d’ouvrir au public. 


Deux ou trois clients étaient attablés qui se faisaient déjà servir 
des boissons fortes. 


La conversation roulait naturellement sur l’événement capital de 
la journée, sur ce qui allait faire le thème de tous les entretiens jusqu’à 
ce qu’un événement plus grave le fît oublier : sur l’évasion du zouave 
qu’on devait fusilier. 


Chacun le traduisait à sa manière... Les uns approuvaient cette 
évasion, félicitaient le fugitif de son audace, de son courage... de sa 
chance. les autres blâmaient l’autorité de ne l’avoir pas mieux gardé, 
et de priver l’armée et les gens qui vivaient autour du camp d’un 
salutaire exemple. 


Un peu plus tard arriva un des sapeurs qui avaient pratiqué les 
recherches, descellé la pierre du caveau et fouillé dans la crypte... un 
de ceux qui avaient découvert l’uniforme du zouave en fuite. 


Il portait une grande barbe qui lui couvrait presque toute la 
figure... et semblait avec les cheveux sur lesquels pesait le lourd 


bonnet ne former qu’une masse de poils dans laquelle on avait réservé 
un peu de place pour le front, le nez et les yeux. 


On lui demanda son avis. 


D'une voix grave, profonde, comme il convient à un homme si 
amplement barbu, le sapeur répondit : 


— Évidemment il faudrait le fusiller.. mais il s’est échappé, 
donc on ne peut pas le passer par les armes... 


C'était d’une logique de sapeur du génie. 
Il conclut : 


— Pour lors, que d’avoir pris la poudre d’escampette dans ces 
conditions, que c’est un rude lapin ! 


Le sapeur ayant fait cet effort oratoire et intellectuel, demanda à 
boire. 


— Dans un grand verre, recommanda-t-il, pour que ça puisse 
arriver à ma bouche... dans les petits verres, c’est la barbe qui pompe 
tout ! 


Généralement les sapeurs, pour éviter cet inconvénient de 
donner à boire seulement aux poils de leur barbe, méprisent les verres 
et boivent à même le goulot de la bouteille. 


Celui-ci parut se contenter du verre énorme que la Briche lui fit 
servir par sa nièce Victoria. 


Le sapeur roula un œil de convoitise du côté de la jolie Victoria 
- en d’autres temps blonde et s’appelant Turquoise —- un autre œil 
attendri vers son verre. 


Il s’empara du verre, releva sa barbe, découvrit sa bouche 
semblable à un gouffre, sous des broussailles noircies... et poussant un 
énorme soupir il avala d’un coup ce que le verre contenait. 


Puis il se plongea dans la profonde méditation... qui devait tenir 
l’âme d’un sapeur sentimental... 


Et il demanda un autre verre. 


Les clients les uns après les autres se retirèrent... Le sapeur 
demeura seul. 


L’oncle la Briche était passé dans l'office. le garçon était parti. 


Le sapeur amoureux se trouva donc seul avec la délicieuse nièce 
du tenancier… 


Alors il s’enhardit. Il se leva et vint à la jeune fille, qui se tenait 


au comptoir, vérifiant des ardoises et ajoutant, de-ci, de-là, quelques 
barres au compte des clients. 


Le sapeur soupira.…. Il ouvrit ses bras et voulut enserrer Victoria. 
— Ah ! que je vous aime ! que je vous aime ! cria-t-il. 

Mais Victoria s’échappa.… 

— Voulez-vous bien vous taire ! C’est fou ! Voulez-vous finir ! 
— Non, je vous aime ! 


— Voyons, vous, un sapeur... un homme grave... pour vous une 
jeune fille ça doit être sacré ! 


L'homme à barbe s’écria : 
— Rien n’est sacré pour un sapeur ! 


Et il poursuivit Victoria dans l'office, où elle alla rejoindre son 
oncle. 


L’oncle, derrière le sapeur, ferma la porte. 


Et Victoria, tout à l’heure si pudibonde, si farouche, se laissa 
gracieusement embrasser par le sapeur, qui d’un coup de main fit 
tomber son bonnet à poil, sa barbe. 


C'était Rocambole !.… 


Tout en achevant d’enlever son costume de sapeur, Rocambole 
se mit à analyser avec son oncle l’événement du jour. 


Mais il en parla tout autrement que tout à l’heure et l’analysa à 
un point de vue différent. 


— Ainsi dit-il ce satané Cadet Fripouille a pu s'échapper. j'ai 
vu, j'ai moi-même ramassé l’uniforme qu’il portait. 


— Par où a-t-il pu s’en aller ! demanda sir Williams... Il a donc 
trouvé la porte secrète de la chapelle ? 


— C'est évident. Il a dû remuer, le maître-autel et découvrir la 
dalle noire qui commande le passage. 


— Et il est tombé dans la crypte... Alors pour que tu ne l’aies 
pas trouvé, il faut qu’il se soit caché dans un des cercueils… 


— Impossible, mon oncle... Impossible de les ouvrir, je les ai 
vérifiés. Il n’a pu s’y loger. D'ailleurs, ils contenaient tous des 
corps. et nous eussions bien senti si l’un des cercueils avait été 
ouvert. Je crois plutôt que le hasard lui a fait découvrir la seconde 
porte. 


— Celle de l’escalier tournant ? 

— Oui, mon oncle. 

— Mais alors, il va arriver dans Sébastopol ! 
— Tant mieux, on le pincera à la sortie. 


— Et si le hasard, qui semble lui porter affection, à ce chenapan, 
lui fait découvrir la cave au trésor. 


— Ce serait un grand hasard... impossible même. 


— Hum ! Hum !... fit le baronnet... Du moment que ce hasard 
l’a conduit à l’escalier tournant, il a pu le conduire également à la 
cave au trésor. 


— Permettez, mon oncle... Nous qui avons en main les plans du 
comte Artoff, qui connaissons tous les détours, tous les tenants, tous 
les aboutissants, toutes les issues du souterrain dans lequel repose le 
trésor, nous n’avons pu découvrir encore cette cave... Nous ne savons 
encore sous quelle forteresse, sous quel fort, sous quelle redoute que 
desservent ces souterrains se trouve la cave au trésor. Vous voulez que 
du premier coup Cadet Fripouille le découvre !.… 


— Pourquoi pas ? 


— Je l’admets.. Cadet Fripouille, enfant chéri de la fortune, sait 
où se trouve ce trésor que nous cherchons. Que fera-t-il de son secret ? 
A quoi lui servira-t-il ? Et quel profit peut-il en tirer ? 


— Tu le demandes ? 


— Je ne le vois pas ! Car Cadet Fripouille ne sortira pas vivant 
du souterrain ! 


Le baronnet sir Williams hocha la tête. 
— À moins que... commença-t-il. 
Rocambole, très vivement, l’interrompit. 


— Mon cher oncle, permettez-moi d’achever... et vous serez 
comme moi convaincu que Cadet Fripouille, maître du secret, n’en 
sera pas plus avancé qu'avant. J’ai dit qu’il ne sortirait pas vivant. 
C’est exact... 


» Vous savez comme moi qu'on ne peut pénétrer dans le 
souterrain par les entrées de la fausse tombe ou de la crypte du 
général. Quand le hasard nous l’a fait connaître, trouver. 


— Comme c’est le cas ici. 


— D'accord. Maïs il est impossible, absolument impossible, de 


sortir du souterrain par le même chemin... 


— Je sais que les entrées sont aménagées comme les ratières… 
comme les nasses à poissons... On y peut entrer, mais pas s’en 
échapper. 


— À moins d’avoir la clef des secrets qui ouvrent les portes. 
qui les ouvrent du dedans... Or ces secrets que nous ont livrés les 
documents pris au comte Artoff sont admirablement bien gardés, et le 
hasard ne peut les faire découvrir. 


— C'est entendu. 


— Cadet Fripouille ne peut donc sortir que par l’une des issues 
qui donnent sous les forts. sous les forteresses. 


— N'en parlons pas. Il serait pincé dès qu’il mettrait le nez 
dehors. 


Rocambole s’inclina, étendant les bras. 


— Mon cher oncle, vous venez de dire la vérité... la fin de la 
folle équipée de ce Fripouillard. 


Puis il ajouta : 


— Il faut encore, mon cher oncle, dire ceci... c’est que Cadet 
Fripouille, perdu dans ce souterrain aux méandres infinis, ne pourra 
jamais, dans la nuit, arriver à une issue avant deux ou trois jours. 


— Je le crois. 


— Or Cadet Fripouille est blessé. faible... il ne peut fournir 
grand effort, et comme il ne trouvera là-dessous ni secours, ni 
aliments, avant trois jours, Cadet Fripouille tombera épuisé et mourra 
de faim. 


— Mourir de faim, ce sera un bon châtiment. 
Rocambole ajouta avec énergie : 


— J’admets encore que le hasard fournisse à Cadet Fripouille le 
moyen de se restaurer, de recouvrer des forces. j’admets que Cadet 
Fripouille trouve l’une des voies qui le rendront au jour... Cadet 
Fripouille ne pourra échapper quand même. 


— À cause de quoi ? 
— À cause de la herse de fer. 


— Ah! c’est vrai, fit le baronnet. tu as raison... j'oubliais la 
herse. 


— C'est le dernier et inévitable obstacle... c’est la suprême 


garantie... Cadet Fripouille sera happé par la herse... La herse nous 
débarrassera à jamais de Cadet Fripouille… 


Chapitre IX 


Pendant que dans l’office du café chantant de la Briche on 
établissait ainsi le sort qui lui était réservé, Cadet Fripouille se 
trouvait dans la cave où reposait le trésor... le fameux trésor des 
moines grecs... le trésor pour lequel la guerre avait lieu... le trésor 
pour lequel les plus grandes nations de l’Europe étaient aux prises. 
pour lequel mouraient tant de braves gens ! 


Son émotion bien légitime calmée, Cadet Fripouille s’approcha 
d’une des caisses. Il voulut voir ce qu’elle contenait. voir l’or.. voir 
la richesse. 


Par mégarde, par oubli ou parce qu’on avait jugé la précaution 
inutile, les cadenas étaient simplement engagés et nullement fermés. 


Cadet Fripouille les enleva, et souleva le couvercle armé de fer 
qu'ils devaient protéger. 


Cadet Fripouille eut comme un éblouissement. 


Dans la caisse étaient entassés des objets d’or, d’argent, des 
candélabres, des croix, des icônes rehaussées de pierres fines, puis des 
monceaux d’or... des louis d’or, puis des pierres... des diamants. 
bref, en quantité, tout ce qui se trouvait de plus précieux, de plus rare 
au monde. 


Cadet Fripouille frémissait devant ce trésor. 

Ses mains tremblaient, ses lèvres s’agitaient nerveusement. 
Il murmuraïit comme dans une prière. 

— Francine ! Francine, tu pourras être mienne... Francine ! 
Maintenant il sembla trouver une ardeur nouvelle. 


— Ah ! s’écria-t-il, c’est à présent qu’il faut qu’à toute force je 
sorte d'ici... je prévienne le Capitaine... te Chef... Il faut que nous 
venions chercher le trésor. 

Cadet referma le coffre. remit tout en ordre et sortit de la cave. 


Derrière lui, la porte se referma automatiquement, se perdant 
dans la muraille. 


— Ça va bien, fit Cadet Fripouille, tu te fermes... Je ne m’en 
soucie pas. Je sais comment t’ouvrir maintenant, je connais ton 


secret. et saurai bien te retrouver. 


Mais comment dans ce dédale de couloirs pourrait-il arriver à s’y 
reconnaître ? Était-ce seulement possible ?.… 


Cadet Fripouille se rendit parfaitement compte de cette 
difficulté. Mais son esprit ingénieux ne pouvait le laisser à court et 
lui fit trouver le seul moyen qui, vraiment, fût à même de donner 
quelque résultat dans ce cas exceptionnel. 


C'était te stratagème employé par le petit Poucet. 


Il parsema le chemin, non de cailloux blancs qu’il n’avait pas, 
mais de gouttes de cire. 


De temps eu temps, il penchait son cierge et faisait couler au 
pied du mur quelques gouttes de cire qui tranchaïent en blanc sur le 
noir des parois. 


— Voilà le chemin marqué pour le retour !.…. dit-il. À bientôt ! 


Cependant, la route lui paraissait longue... interminable... 
Pendant des heures qui lui semblèrent infinies, il marcha... marcha 
sans s’arrêter. 


Il allait avec courage... mais sa marche devenait lourde, de plus 
en plus pénible. 


La glaise, du sol se collait à ses souliers et le fatiguait 
énormément. 


— C’est à croire, dit-il, que j’ai des semelles de plomb !.…. 
Puis la faim se mit à le tenailler. 


Dans la nuit, sans montre, il ne pouvait se rendre compte du 
jour, de l’heure. A son estomac criant famine, il comprit que déjà une 
journée au moins était passée. Mais il allait toujours, quand même... 


Une angoisse aussi forte vint s’ajouter alors aux premières déjà 
fort lourdes. 


La faim... la faim lui tordit bientôt les entrailles. 


Dans ce souterrain, il lui fallait abandonner tout espoir de 
trouver la moindre nourriture. 


— De poulet, de mouton, dit-il, n’en parlons pas... Le rata est ici 
une chose inconnue !.. Impossible... même la fricassée de chat... 
même le sauté de rat... même le rat nature !.… 


Un chat de cave. bien à point... on ne peut s’imaginer combien 
c’est bon dans des cas pareils. Quant au rat... le rat bien gras... dodu 


et fin. c’est inappréciable.…. 


Mais Cadet Fripouille ne pouvait compter sur rien pour vivre. 
pas même, comme le disait la chanson sur l’air, du temps qu’il faisait 
dehors. 


A un filet d’eau qui suintait, Cadet Fripouille but quelques 
gorgées… 


— Dire, fit-il, que cette eau filtre peut-être à travers le 
cimetière !… 


Mais il n’en était plus aux heures où la répugnance ou le souci 
d'hygiène sont possibles. 


Il souffrait de la faim, de la soif. 


La soif, terrible quand on a chaud, est cent fois plus douloureuse 
quand on a froid... C’est un véritable supplice… 


Cadet Fripouille l’endurait.. et ces gorgées d’eau absorbées — 
d’où que vint l’eau! - lui parurent douces comme un verre 
d’ambroisie… 


Il reprit courage et ce remit à marcher espérant enfin trouver 
l'issue de ce couloir. 


Tout à coup Cadet Fripouille s’arrêta… 


Il demeura là... cloué au sol... immobile... la poitrine 
oppressée… 


A terre contre le mur il venait d’apercevoir la trace qu’il faisait 
avec son cierge dans les couloirs par où il était passé. 


— Donc, s’écria-t-il affolé.. je tourne sur moi-même, je marche 
sur mes pas !... Je n’en sortirai pas ! 


C'était épouvantable. 
Puis une terreur nouvelle s’empara de lui. 
Le cierge.… le cierge allait bientôt finir. 


Alors ce serait la marche dans la nuit. la marche au hasard... 
inutile... qui n’avait vraisemblablement qu’une fin... la mort !... Et 
quelle mort affreuse ! 


Cadet avait bien, précédemment, quand la faim commençait à 
lui tordre le ventre, regardé le bout de cierge avec envie. 


— Ça se mange, la chandelle, fit-il, ça se mange fort bien, 
surtout en pays moskoff… 


Mais son cierge était en cire. une belle cire qui sentait bon le 


miel... l’abeille... la campagne... le grand air... la liberté !... Jamais 
cierge n'avait senti si bon que celui-là. 


Et Cadet Fripouille se frappa sur le ventre en disant : 
— C’est pas pour toi. c’est pour les yeux. 


Et voici que maintenant ce cierge qu’il n’avait pas donné à son 
ventre hurlant, ce cierge allait manquer à ses yeux affolés ! 


Que pouvait-il durer ?... Quelques heures encore, en 
l’économisant.. c’est-à-dire en n’en faisant pas couler pour marquer la 
route 


D'ailleurs puisqu'il revenait sur ses pas, Cadet pensa qu’il 
pourrait davantage économiser le cierge…. Il l’éteignit et il reprit sa 
marche en tâtant le mur avec la main ou avec le candélabre. 


De temps en temps seulement il allumait son briquet 
phosphorique pour voir s’il ne s’engageait pas au hasard dans une voie 
vierge encore de ses pas anxieux et de plus en plus affaiblis. 


Hélas ! chaque fois il trouvait les gouttes de cire blanche qui 
semblaient marquer son destin implacable. 


Pour la première fois de sa vie, Cadet Fripouille eut conscience 
du désespoir. 


Il songea à tout abandonner, à s'étendre là à terre... et à laisser 
venir la mort sans prendre la peine de courir au-devant d’elle. 


Mais il se dit : 


— Cependant, tu sais où est le trésor. les autres comptent sur 
toi. t’attendent là-haut... 


Et il ajouta : 


— Francine vaut bien qu’on risque sa vie pour elle. 


Chapitre X 


Et dans la nuit, lentement, lentement, Cadet Fripouille reprit sa 
route, son calvaire... sa marche à la mort !.…. 


Il allait maintenant douloureusement, comme un inconscient, 
mettant machinalement un pied devant l’autre. 


Soudain, il lui sembla que la route était plus pénible, qu’elle 
montait !.. Peut-être n’était-ce là qu’une illusion causée par la fatigue 
extrême... 


Cependant, ce sentiment de montée persistait.. s’accentuait…. 
Cadet Fripouille alluma le cierge, pour se rendre compte. 


Le sol allait en effet en montant... et sur les parois du souterrain, 
Cadet Fripouille, bien qu’il regardât avec attention, ne découvrit 
aucune trace de cire. 


— Je suis donc entré dans un nouveau couloir ? s’écria t-il. 
Alors l’inquiétude le prit encore. 


Il se demanda si Rocambole qui certainement, connaissait 
admirablement ces souterrains, ne le suivait pas dans sa marche, guidé 
par son cierge, et ne s’amusait pas à ouvrir ou à fermer devant lui des 
portes pour se jouer de lui. le fatiguer, le faire souffrir. et enfin le 
laisser mourir, en assurant à jamais le triomphe du Maître des Valets 
de Cœur. 


Mais Cadet ne s’arrêta pas à ce soupçon nouveau. 


— Oh ! qu’il paraisse, dit-il, qu’il paraisse donc le Maître contre 
qui j'ai eu la folie de vouloir lutter. qu’il me prenne et qu’il fasse 
finir mon supplice !… 


Il reprit sa marche. 
De nouveau, il s’arrêta. 


Il lui sembla avoir entendu un bruit qu’il ne put définir... que 
l’écho du souterrain déformait en le répercutant. 


Puis le silence se fit, le lourd silence du souterrain. 


Et encore une fois, le bruit que tout à l’heure Cadet Fripouille 
avait perçu, frappa son oreille. 


C'était comme un roulement sourd, un roulement d’orage 
lointain. 


— Eh ! fit Cadet, ce sont des roues de voiture... Donc j’approche 
de la surface du sol... de la liberté. 


Il lui sembla que des forces nouvelles lui venaient, il retrouva 
des jambes, des poumons, et son estomac cessa de hurler famine. 


Il courut plus qu’il ne marcha... tenant en main le cierge dont il 
sacrifiait maintenant la fin. 


Comme il couraïit, un cri s’'échappa de sa gorge. 
Brusquement il s’arrêta… 


A terre, à vingt mètres de là, il venait d’apercevoir un rond clair 
qui faisait comme une auréole dans la nuit opaque du souterrain. 


Jamais naufragé apercevant ta terre ne ressentit de joie pareille. 


C'était le jour qui passait par ce trou... le jour ! la lumière ! la 
vie ! 


Cadet souffla son cierge inutile à présent et il alla vers ce rond 
lumineux comme un phalène la nuit vole vers le rond de la lampe... 
vers la lampe elle-même où elle va brûler ses ailes. 
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Cadet se trouva dans une sorte de poche plus vaste que la cave 
où il avait découvert le trésor entassé.… 


La lueur venant du plafond lui permettait de voir, de regarder 
tout autour, de se rendre compte. 


Maintenant ce n’était plus seulement un roulement qui venait 
jusqu’à lui, mais avec le roulement des roues il entendait les coups 
donnés au sol par les sabots des chevaux. 


Il entendait des voix d'hommes !.… 


Jamais ses oreilles ne recueillirent à l’Opéra, aux Italiens, 
organes de chanteurs plus doux, plus suaves que ces voix d’hommes 
inconnus. 


Puis ce fut une sonnerie de fifre qui lui arriva. 


— Les Russes ! dit Cadet Fripouille... je suis chez les Russes. 
sous un fort quelconque... Peut-être sous une des forteresses de 
Sébastopol ! 


Cadet Fripouille, après cet élan de joie, se reconquit 
promptement. 


Il regarda plus attentivement autour de lui, et il vit que cette 
poche, cette cave était une réserve, une soute d’artillerie. 


Des barils de poudre en grand nombre étaient rangés en bon 
ordre, des obus chargés, des gargousses, des boîtes à mitraille.… 


— Il y a là, pensa-t-il, de quoi faire sauter une montagne. 


Il distingua peu après, dans un angle, un escalier taillé dans la 
terre. C’est par cet escalier qu’on entrait par la cave à poudre... Le 
trou qui perçaïit le toit devait être simplement l’orifice d’aération pour 
éviter réchauffement de la poudre... une explosion. 


Cadet Fripouille monta l'escalier. Il était fermé en haut par une 
porte de bois bardée de fer, que sans doute commandait un énorme 
cadenas extérieur. 


C’eût été perdre son temps que de chercher à la forcer, à 
l’ouvrir. Cadet ne s’y aventura pas. 


Il revint dans la cave à poudre et dit : 


— C’est par le toit que je dois passer. Pas d’autre chemin 
possible. 


Mais le toit était assez haut ; et une forte lame de terre séparait 
le toit de la surface du sol. 


Cadet cependant calcula que cette sorte de cheminée d’aération 
devait être assez large pour qu’il pût y grimper. 


Mais la voûte est loin. bien haut ! 


Cela n’est pas pour embarrasser Cadet. Il essaye de remuer un 
baril de poudre. il ne songe pas à le soulever, il le fait rouler. puis 
il le relève, le met debout. 


Sur ce baril il entasse alors des gargousses qu’il maintient avec 
des cales de bois qui servent à retenir les obus. 


Il y a encore dans un coin une ou deux vieilles caisses vides. il 
les ajoute à sa pyramide. 


Puis monte sur le tonneau, et léger, souple, il se hisse vers le 
toit. 


Ainsi, chance inespérée, il peut atteindre la cheminée... son bras 
blessé par l’épée de Rocambole le fait souffrir... mais qu'est-ce que 
cela quand l’air pur est si près, quand la surface du sol est là... qu’on 
peut gagner le jour après un dernier effort. 


Un chat... un singe eussent envié en ce moment Cadet 
Fripouille. 


Il se hissa dans la cheminée... se hissa encore, s’arc-boutant, 
s’aidant du dos, des genoux... 
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Enfin il parvint à mettre les mains à l’orifice.. la margelle 
maçonnée du puits d’aération et il passa la tête par la cheminée. Il vit 
ce qu’à un moment il pensa ne plus revoir. et cela lui parut la chose 
la plus belle. le monde lui sembla merveilleux. 


Or ce qu’il vit, c’étaient tout bonnement des glacis, des remblaïis, 
des fascines et des affûts de canons... mais tout cela se trouvait au 
dehors, au grand jour, en plein air. 


Il était comme il le soupçonnait, dans un fort... un fort russe, un 
angle. un fortin… 


Les bruits qu’il avait tout à l’heure entendus étaient produits par 
les roues de canons qu’on déplaçait. 


Maintenant cet angle du fort semblait désert. 
Prudemment Cadet Fripouille inspecta.…. regarda. 
Il vit qu’un seul homme était là de faction. 


Et cet homme mangeait !.… 


Chapitre XI 


Le factionnaire russe mangeait.. quand lui, Cadet, depuis il ne 
savait plus combien de jours ne s’était rien mis sous la dent. 


Le premier homme que Cadet apercevait en sortant d’entre les 
morts. étant lui-même mort de faim... cet homme était en train de 
manger !.. 


La vie nous réserve à tous de ces cruelles ironies. 


— Il me faut son déjeuner, se dit Cadet, dont le ventre 
recommença le vacarme d’affamé. 


Par bonheur pour Cadet, ce factionnaire tournait le dos... Il ne 
pouvait apercevoir l’intrus qui convoitait son déjeuner. 


Le factionnaire avait déposé près de lui son gros fusil... Assis sur 
le glacis, tenant sa gamelle entre ses genoux, il avalait à grands coups 
de cuiller en bois un ragoût quelconque. 


L’odeur en venait aux narines de Cadet... 


Il n’hésita plus. il se hissa encore... sortit tout à fait du trou, 
comme un rat en quête de nourriture, puis il se glissa, tel un serpent, 
jusqu’au factionnaire. 


Il allait l’assommer d’un coup de candélabre, mais il pensa que 
dans sa chute le factionnaire renverserait sa gamelle... tout serait 
perdu. 


Cadet alors fit mieux. 


Il se glissa jusqu’au factionnaire qui faisait en mâchant un tel 
bruit avec ses mâchoires qu’il ne l’entendit pas venir. 


Une fois sur lui. il allongea le bras... s’empara, par derrière, de 
la gamelle, et rapidement, il la déposa de côté, à l’abri… 


Le factionnaire, comme les chiens, n’aimait pas qu’on le troublât 
quand il mangeait. 


Croyant à une mauvaise plaisanterie de camarade, il se retourna 
furieux. 


Et en apercevant Cadet, il demeura abasourdi, stupéfait…. 
affolé.… 


Mais la notion du devoir lui revint aussitôt. 


Devinant un Français, un ennemi, il cria à la garde et voulut se 
précipiter sur son fusil. 


Mais Cadet ne lui en donna pas le temps: d’un coup de 
candélabre, il lui fendit le crâne et l’étendit raide mort. 


Alors une idée fantastique jaillit dans son cerveau. 


En quelques secondes, il dépouilla le factionnaire. Il lui enleva 
son shako, sa longue capote et il les revêtit aussi promptement. 


Puis il tira le factionnaire, il le fourra dans une fascine encore 
vide de terre. 


Et il se jeta, comme un loup après l’hiver qui découvre un lièvre, 
sur la gamelle chaude pleine d’un rata épais, lourd. 


Jamais plat recherché de cuisine savante ne fut meilleur. 
Cadet Fripouille prit même la gourde du factionnaire. 

Elle contenait du thé chaud assaisonné de vodka. 

Cet homme ne se refusait rien ! 

Et Cadet Fripouille lui en sut gré. 


Alors lesté, réconforté, ragaillardi, Cadet Fripouille pensa à 
déguerpir. 


Mais comment ? Par où ?.…. 


Toutefois, avant de rien tenter et ne voulant pas aller au hasard, 
Cadet Fripouille chercha à savoir où il se trouvait. 


Puisqu’il était factionnaire, il pouvait bien regarder au dehors. 


D'ailleurs personne ne semblait devoir le déranger dans son 
étude des lieux. 


C'était l’heure où le camp russe prenait son repas... c'était une 
heure sacrée. 


Personne au dehors, en plus des factionnaires indispensables. 
Tous les autres hommes se tenaient dans les cantines, autour des 
fourneaux, des samovars.. ou du cantinier dispensateur de vodka... 


C’est pour cela qu’on n’avait pas entendu l’appel au malheureux 
factionnaire… 


Cadet Fripouille, donc, s’approcha des glacis et regarda au loin. 


Là-bas, dans la plaine, il distingua les lignes avancées des 
Français. 


A droite la ville de Sébastopol.. 


— Donc, dit-il, je suis au Mamelon-Vert.… 
De là il put voir l'importance de ce fort. 


— Si on le prend, pensa-t-il, Sébastopol est pris. c’est la clef de 
la ville. 


En lui-même il pensa : 


— Voilà ce que le lieutenant de la 3€ batterie saura sous peu. 
saura quand je le lui aurai fait dire par Madeleine. 


Oui, mais il fallait avant tout pouvoir le dire à Madeleine. 
Or c'était ce qu’il y avait, quant à présent, de plus difficile. 


Car Cadet ne voyait pas du tout comment il parviendraïit à sortir 
du fort. 


Très gravement — puisqu'il était devenu factionnaire russe — il se 
mit, fusil au bras, à arpenter lentement, lourdement, le bastion. 


Il ne fallait pas songer à passer par la porte. On eût tout de suite 
vu qu’il n’était pas l’homme de garde, et on l’eût immédiatement 
arrêté. coffré.…. et une heure âpres, fusillé comme espion. 


Ce n’eût vraiment pas été la peine d’avoir pris tant de mai afin 
d'échapper aux balles françaises, pour aller bénévolement se jeter sous 
les balles russes. 


Et cependant, il ne fallait pas hésiter, pas perdre de temps, pas 
tarder à prendre le large. Dans quelques instants, on allait venir dans 
ce bastion, soit pour relever le factionnaire, soit pour prendre sa 
gamelle, soit pour des exercices, et Cadet Fripouille devrait à ce 
moment être déjà loin. 


Tout en faisant les cent pas tranquillement - avec quelle 
inquiétude. quelle angoisse dans l’âme ! - Cadet étudiait le terrain, 
établissait des repères... Mentalement, il apercevait là-bas le haut du 
petit clocher pour aboutir à ce bastion. la route souterraine. 


Puis il examinait les aîtres de ce fort, il l’étudiait.. Avec la 
spontanéité de son esprit inventif et hardi, il trouva bientôt le moyen 
de fuir. ou pour mieux dire, la seule façon du tenter l’évasion. 


Il fallait pour l’oser, avoir l’audace, la hardiesse, le sang-froid du 
jeune bandit, son adresse, sa souplesse et sa volonté d’acier. 


Le bastion sur le remblai duquel il se trouvait de faction avait, 
comme nous le savons, au centre, le point d’aération de la poudrière. 
La porte de cette poudrière donnait également dans ce bastion. 


Magasin, soute de tant d’explosifs, on l’avait, garni de défenses 


plus que les autres. 


Pour le mettre à l’abri des bombes françaises, des obus de 
l’ennemi, pour éloigner tout danger d’explosion, on avait entassé 
dessus des fascines pleines de terre... Le mur même, qui en temps 
ordinaire montrait à nu des pierres énormes, carrées, lisses, tombant 
d’aplomb tout droit jusqu’au bastion inférieur, était également 
recouvert, si l’on peut ainsi dire, d’une cuirasse protectrice de fascines 
de terre. 


On avait égalisé, rendu lisse et solide ce revêtement en le foulant 
énergiquement, et cela formait une nouvelle muraille devant l’autre. 


Cette muraille de terre, que de loin on pouvait confondre avec 
l’ancien mur, allait en pente assez douce, en terrain incliné, pour ne 
pas offrir aux boulets de résistance et les faire ricocher… 


— Voilà mon affaire, dit Cadet Fripouille, je vais faire le boulet. 


Aussitôt dit, aussitôt fait. Il se coucha sur le bord du parapet, 
serra son fusil contre lui, assujettit son énorme shako et se laissa 
rouler jusqu’au bas du glacis. 


Une fois là, il se releva sans aucun mal... et il se mit à marcher 
bravement, hardiment vers la porte donnant accès à ce bastion qui 
formait en quelque sorte le premier étage de la forteresse. 


Ce bastion était, comme celui du haut, gardé par un homme. 


Par bonheur pour cet homme -— et pour Cadet - la sentinelle 
mangeait sa gamelle tout au bout du bastion, sur l’affût du dernier 
canon tourné vers le dehors, vers le bas de la caserne. 


Cadet n’avait pas à lui fracasser le crâne ou à lui passer sa 
baïonnette à travers le corps. 


Il se mit donc à marcher, mais il devait passer tout près de la 
sentinelle qui, jusqu’à présent ne se doutait pas de sa présence, et 
continuait à engloutir son rata, que de temps en temps elle arrosait 
d’une large gorgée puisée à même sa gourde. 


La gourde se trouvait à portée de la main du factionnaire, un 
peu en arrière. 


Comme Cadet Fripouille arrivait à la hauteur de cet homme et 
allait le dépasser, la sentinelle éprouva le besoin de boire. 


L'homme étendit la main pour prendre sa gourde. Ce faisant, il 
tourna instinctivement la tête, en suivant sa main. 


A ce moment, il aperçut Cadet Fripouille qui passait. 


Très étonné de voir un autre homme quand il savait qu’à ce 
moment il devait être seul dans le bastion, il interpella Cadet 
Fripouille, en russe naturellement. 


— Où vas-tu ? lui demanda-t-il Qu'est-ce que tu fais là ? 


Cadet Fripouille avait entendu assez de prisonniers russes parler 
entre eux pour avoir retenu quelques mots de la langue des sujets du 
tsar. 


Mais c’étaient des mots de caserne. 


Un de ces mots, qui n’était qu’une exclamation ordurière du bas 
peuple, et que les troupiers de tous pays emploient à tout bout de 
champ fut la réponse brève, énergique, sonore de Cadet Fripouille. 


L'homme de garde répondit dans le même langage, et se remit 
tranquillement à sa gamelle. 


Cadet passa et se trouva bientôt hors du bastion. 


Il déboucha sur une petite place formant carrefour d’où 
partaient ou aboutissaient plusieurs couloirs comme celui qu’il venait 
de franchir et qui conduisaient aux divers bastions du fort. 


Cette place était fermée par un haut mur dans lequel se trouvait 
la grande porte qui permettait l’accès du fort. Devant cette porte, un 
poste de garde se tenait en permanence. 


C'était le point délicat, le moment décisif. 


Si Cadet Fripouille franchissait cette porte, il gagnait la 
campagne, la colline, il était à peu près sauvé, presque au bout de son 
aventure. 


Chapitre XII 


Or Cadet Fripouille n’avait pas le temps de tergiverser…. Il lui 
fallait passer immédiatement, sous les yeux du corps de garde, sous 
peine d’être appelé, appréhende, arrêté fatalement. 


Mais passer ainsi, lui, mince, petit avec sa fine moustache, 
quand tous ces gaillards-là, énormes, portaient des barbes incultes, 
hirsutes, mais abondantes, c'était se faire par trop remarquer. 


Cadet, en zouave, portait une barbe postiche, maïs elle était loin, 
là-bas où il eût bien voulu être, dans le cimetière conquis... au champ 
d'honneur. en terre prise par les chacals… 


Que fit Cadet ? De sa poche, il tira son mouchoir. C'était 
heureusement un mouchoir qui allait avec son costume d'homme de 
peine ou de zouave, un accessoire de coquetterie, dont les chacals se 
servaient rarement, mais que tous portaient. c'était un mouchoir 
long, large, épais, rude, à carreaux jaunes rayés de bleu. 


Cadet le plia vivement et s’entortilla la figure dedans. Puis il 
enfonça son shako sur son front, porta une main sur sa joue, se 
masqua presque complètement la figure. 


Alors, bravement il se présenta devant le poste rapidement ; 
s’embarrassant dans son fusil, car il lui était difficile, n’ayant que deux 
mains, de faire trois mouvements. il arriva à saluer militairement le 
sergent commandant le poste, à tenir son fusil et à garder une main 
sur sa joue malade. 


Cadet avait assez entendu les malheureux blessés se plaindre 
pour avoir retenu quelques mots de douleur en russe. 


— Malade ! Malade ! Médecin ! Hôpital ! dit-il au sergent, en 
passant devant lui. 


Le sergent avait bien autre chose à faire. Il ne s’occupa point de 
cet homme éclopé. Il regardait venir le peloton qui allait le relever, lui 
et ses hommes, et lui permettre de se diriger, à son tour, vers le rata 
bien chaud, bien lourd... et le thé dans lequel on mettrait du vodka, 
ou le vodka auquel on ajouterait un peu de thé. 


— Passe ! cria-t-il à Cadet Fripouille, va au diable ! 


Cadet ne se le fit pas dire deux fois. Geignant, serrant plus 
encore sa joue malade, il se hâta de se diriger vers la porte. 


Mais à ce moment, sur le pont-levis, parut un groupe dont la vue 
fit refouler au cœur de Cadet Fripouille tout le sang qui couraïit dans 
ses veines. 


Ce groupe était composé de deux personnes à cheval, d’une 
troisième à mulet. 


C'étaient un médecin-major et son aide qui allaient faire leur 
inspection aux fortins.. et un pope qui venait dire les prières. 


Le médecin-major, apercevant Cadet Fripouille emmitouflé dans 
son mouchoir, arrêta son cheval sur le pont-levis, lui barrant le 
passage. 


— Qu'est-ce que tu as, animal ? lui demanda-t-il. 


Cadet Fripouille renouvela sa mimique grotesque de tout à 
l’heure en face du sergent. 


Il bredouilla, comme ne pouvant plus parler. 
— Malade... dents !.… 
Le médecin-major se mit à rire. 


— Mal aux dents ! C’est bien fâcheux à l’heure du dîner... n’est- 
ce pas, saint père ? 


Le vénérable pope inclina la tête pour approuver. car il était de 
l’ordre des pères muets. 
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Le major, qui sans doute allait lui aussi se mettre à table, se 
souciait peu de farfouiller dans la mâchoire de cet homme... 


— Va te faire soigner tes chicots ailleurs, lui dit-il, je ne suis pas 
dentiste. 


Et il remit son cheval en marche. 


Cadet Fripouille se hâta de passer la porte, de s’engager sur le 
pont-levis… 


Le major, son aide, le vénérable pope, se dirigèrent vers le mess 
des officiers. 


Pour cette fois, le vénérable pope n'était pas le baronnet sir 
Williams. 


Et le médecin-major n’était pas Rocambole !.… 
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Allons, la chance semblait sourire à Cadet Fripouille ! 


Il s’engagea sur la route militaire qui allait à Sébastopol. 


Dans le lointain, il voyait les premiers remparts de la ville 
formidablement armée, terriblement défendue, que les Russes 
croyaient fermement imprenable. 


— C’est qu’ils ne connaissaient pas encore les chacals, pensa 
Cadet Fripouille. Ils ne s’imaginent pas qu’ils auront l’audace de venir 
s'attaquer au Mamelon-Vert. 


Cadet avait compris que la clef de Sébastopol était Malakoff. et 
que Malakoff dépendait du Mamelon-Vert. 


— C’est par là que le lieutenant de Château-Mailly doit engager 
le maréchal à marcher. La victoire est ici. 


Puis comme fatigué, une fois hors de vue des sentinelles des 
fortins, il s’assit tranquillement sur le talus du chemin. 


Et il attendit la nuit... 


La nuit venue, Cadet Fripouille reprit sa manœuvre de Peau- 
Rouge sur le sentier de la guerre, et il se faufila, moins bruyant qu’une 
ombre, à travers les lignes russes. 


A l’aurore, après avoir risqué les coups de feu des avant-postes 
des deux camps, il se trouvait au bas de la vallée... dans la baie des 
roseaux. 


Peu après, ayant depuis longtemps abandonné son uniforme 
russe, il remontait à Kamiesch et allait doucement ouvrir la porte de 
derrière de l’établissement de Baptiste. 


Là, le Capitaine et le baron Marnève, assis, anxieux, 
attendaient. 


Ils revenaient, depuis quelques instants, d’une visite infructueuse 
au cimetière. 


Toute la nuit, ils avaient rôdé autour de la fausse tombe... 
autour de la chapelle du tombeau du général. 


Ils avaient sifflé les appels des Fripouillards. ils avaient fait 
tout le possible pour se faire entendre de Cadet, et ils n’avaient obtenu 
aucun résultat. 


Depuis trois nuits, il en était ainsi. 


Ce matin, ne pouvant plus garder aucun espoir de revoir Cadet 
vivant, ils rentraient navrés, anéantis, désolés. 


Le Capitaine pleurait. 


— Cadet, répétait-il, mon pauvre Cadet ! 


— À ce moment la porte grinça. 

Le Capitaine et le baron tournèrent la tête. 
Un même cri de stupéfaction sortit de leur gorge oppressée : 
— Cadet ! c’est Cadet ! 


Chapitre XIII 


— Mon cher oncle, dit Rocambole au baronnet sir Williams, 
nous devons reconnaître que ce garçon est remarquable d'endurance. 
Blessé, affaibli par la perte de sang qui a dû être considérable, il 
continue sa route. Il est certain que nous allons le trouver étendu par 
terre, enfin épuisé, vaincu malgré tout son courage, car la nature 
humaine a ses limites de résistance. Mais dans quel couloir a-t-il bien 
pu aller, comme un rat empoisonné, se réfugier pour rendre son âme 
de Fripouillard au diable, notre maître à tous ! 


— Je n’en sais rien ; mais voilà deux grandes heures que nous 
marchons, nous qui avons la carte, le plan des souterrains, nous à qui 
le comte Artoff a facilité la tâche, sans arriver encore au but, sans 
avoir encore rien trouvé. 


— Un peu de patience, mon cher oncle, je vous ai dit que 
fatalement Cadet Fripouille, surtout marchant sans lumière, allait se 
heurter à la herse qui coupe le souterrain, qui protège le couloir 
principal, et ne permet pas de passer. Si on ne connaît pas le secret qui 
la fait mouvoir... toute tentative est mortelle... Cette herse, comme 
d’ailleurs tout le souterrain, est merveilleusement machinée. Ces 
Russes sont des ingénieurs admirables, et quand nous voudrons 
installer un repaire infranchissable, inviolable pour les Valets de 
Cœur, nous les prierons de nous envoyer l'architecte, le mineur, le 
machiniste auxquels ils doivent les souterrains de Sébastopol.… 


Rocambole, après avoir — jouant à la perfection son rôle de 
médecin-major attaché à l’armée russe - fait emprisonner Cadet 
Fripouille, attendit les résultats de cette nouvelle tentative faite pour 
se débarrasser d’un garçon qui devenait, en réalité, par trop gênant. 


Quand ïl vit les hésitations, les embarras du lieutenant 
commandant le détachement de zouaves, il eut vent de la fuite de 
Cadet Fripouille. 


Se doutant que pour poursuivre les recherches, creuser dans le 
souterrain, dans la crypte, le lieutenant aurait besoin des sapeurs, il se 
hâta d’endosser l’uniforme d’un malheureux tombé la veille en 
essayant de pratiquer une brèche dans le mur du cimetière. 


Et il vint prendre place parmi ceux que le lieutenant réclama. 


Rocambole vit le costume de zouave abandonné par Cadet 


Fripouille, et ayant acquis la certitude que le jeune chenapan n’avait 
pu se cacher dans un des cercueils, il acquit par là cette conviction 
qu'il avait découvert une issue nouvelle. 


— Ce couloir, dit-il au baronnet, nous ne le connaissons pas. il 
n’est pas porté sur la carte du comte Artoff. 


— Donc, je conclus sans peine, fit sir Williams, que les 
documents que nous possédons sont incomplets. Il est probable que, 
depuis l’établissement de cette carte d’autres travaux d'amélioration, 
de sécurité, ont été accomplis, que le comte ne connaît pas. 


— Peut-être bien. 


— Donc, nous qui ne connaissons du souterrain que ce que nous 
ont révélé cette carte et les documents du portefeuille du comte Artoff, 
nous ne sommes pas exactement renseignés. Nous n’avons fait aucune 
découverte... tandis que Cadet Fripouille, qui, lui, a marché sans 
plan. sans carte. va peut-être dans la bonne voie... pendant que 
nous tournons sur nous-mêmes sans être beaucoup plus avancés 
maintenant qu’au premier jour. 


— Tout de même, mon oncle !.… 


— Rien, mon cher neveu... Nous savons, c’est juste, comment on 
part de Sébastopol... comment on arrive au cimetière... comment un 
gagne le dessous des forts du Mamelon-Vert... et c’est tout. Quant au 
trésor, nous ignorons absolument son nid. 


Rocambole répondit : 
— Nous le découvrirons… 


— Comment... Tu vas te mettre à creuser la montagne en tous 
sens... 


— Inutile. Cadet a fui par une galerie nouvelle. Bien !... Mais 
fatalement il doit déboucher dans un des couloirs que nous 
connaissons. dans un de ceux qui conduisent aux portes. 


— Alors ? 


— Alors comme nous avons posté des hommes à nous. A toutes 
les issues... Cadet est comme un lapin dans son terrier, il doit tomber 
dans nos mains. 


— À moins, dit le baronnet, qu’épuisé, il ne soit mourant par là 
ou prisonnier de la herse. 


— De toute façon nous le trouverons.. Espérons qu’il sera 
vivant... et que nous le ferons parler. Il nous indiquera lui-même le 
chemin qu’il a pris. 


Rocambole et le baronnet alors s’éclairant, eux, d’un fanal 
puissant, marchaient dans le souterrain en gens qui en possédaient le 
secret. 


Ils cherchaient Cadet Fripouille et espéraient bien le rencontrer, 
le trouver. 


Il était impossible qu’il en fût autrement. à moins d’un miracle, 
auquel Rocambole ne pouvait croire. 


Depuis longtemps ils marchaient ainsi sans découvrir Cadet 
Fripouille.. sans trouver la moindre trace de son passage, quand tout 
à coup Rocambole, qui allait en avant, s’arrêta. 


— Qu'est-ce que c’est que ces points blancs à terre ? fit-il. 


— De petits champignons, peut-être, dit le baronnet, en 
plaisantant. 


Rocambole se baïissa. 
Il ramassa à terre un des points blancs, l’examina.. puis il se mit 
à rire. 


— Voilà, dit-il, le chemin qu’a pris Cadet Fripouille ! 


Chapitre XIV 


Rocambole ajouta : 


— Pour s’y reconnaître dans ce dédale, Cadet, qui n’est pas un 
imbécile, loin de là, a joué au petit Poucet. Il a jalonné sa route de 
points blancs. Ce sont des gouttes de cire. 


— Où a-t-il trouvé de la cire ? demanda le baronnet. 


— Cadet a emporté de l’autel de la petite chapelle un des 
candélabres et un des cierges… 


» Maintenant c’est clair, limpide... Cadet, passant par ici, a laissé 
couler quelques gouttes de cire... pour retrouver son chemin ou voir 
s’il ne repassait pas au même endroit et perdait son temps à tourner 
dans le même couloir, car toutes ces galeries se ressemblent 
absolument. Donc nous n’avons plus qu’à suivre le petit Cadet à sa 
trace blanche. Il ne peut nous échapper. 


Mais prudent, Rocambole, sachant que le souterrain tournait sur 
lui-même, s’empressa, au début des taches blanches sur le sol noir, de 
faire une marque pour, à son tour, ne pas virer indéfiniment à la 
poursuite des marques de cire. 


Il prit un kopeck neuf et le planta dans la muraille à hauteur de 
la main. 


Le kopeck devait échapper à la vue des gens qui passeraient par 
là, mais Rocambole saurait le retrouver et apercevoir sa lueur fauve. 


D'autant qu'avec le pied il traça à terre une ligne au-dessous du 
kopeck. 


Puis avec le baronnet, il se remit en marche, le nez au sol, 
suivant les points blancs sur la route noire. 


En homme prudent et qui tient à faire face à tous les événements 
pouvant se produire dans une équipée de ce genre, Rocambole s'était 
muni d’une boussole afin de toujours savoir où il se trouvait. 


Il consulta sa boussole. 


— C’est bizarre, fit-il au baronnet, mais il me semble maintenant 
que nous marchons sur un plan incliné. 


— En effet, dit sir Williams, nous descendons... voilà déjà un 
moment que je m’en suis aperçu. 


— De plus, nous allons dans une direction qui n’est pas celle que 
nous gardons généralement. 


— Consultons le plan du comte Artoff. 
Le baronnet et son neveu s’arrêtèrent. 


Sir Williams tira de sa poche le plan des souterrains qu’il avait 
trouvé dans le portefeuille du comte Artoff et avec Rocambole se mit à 
l’examiner, à l’étudier à la clarté du fanal dont ils se servaient. 


Mais le plan était peu visible... En dépit des efforts qu'ils 
faisaient, ils n’arrivaient pas à le lire correctement. 


Des lignes leur échappaient, le papier brillait et reflétait la 
lumière. devenait indéchiffrable par endroit. 


Rocambole eut alors l’idée, ne pouvant le lire directement de 
l’étudier par transparence. 


Il appliqua la partie du plan illisible contre la vitre du fanal, et 
avec le baronnet, il chercha à déchiffrer. 


Mais ici un grand étonnement attendait Rocambole. 


— Comment ? s’écria-t-il, qu'est-ce que cela veut dire !.. Le plan 
ne correspond plus à ce que la boussole indique. ou bien ce plan est 
faux... et cependant cela ne peut être, puisque nous nous en servons 
depuis longtemps sans avoir jamais constaté d’erreur.. ou bien 
quelque chose influence la boussole... la rend folle... elle bat la 
campagne et nous marchons dans l’erreur. 


Le baronnet regarda plus attentivement et la carte et la 
boussole … 


Pas plus que Rocambole, il ne put rien découvrir qui le mit au 
courant de cette anomalie. 


— Je n’y comprends rien, fit-il. 

Mais Rocambole poussa un nouveau cri. 

— Ah ! ceci, par exemple, c’est encore plus extraordinaire. 
— Qu'est-ce qu’il y a ? 

— Voici que les lignes du plan se doublent. 


Pendant que Rocambole discutait avec le baronnet, il gardait 
appuyé contre la vitre du fanal le plan du souterrain. 


Et peu à peu, dans les lignes habituelles. tracées en bleu... ce 
qui les rendait peu lisibles par réfraction... apparaissaient des lignes 
plus sombres, en brun. 


Alors Rocambole partit d’un fort éclat de rire. 


— Nous nous croyons des malins, mon oncle, fit-il, vous mon 
maître admirable et moi votre modeste élève... Eh bien, nous ne 
sommes que des enfants, tous deux... et nous avons mérité qu’on nous 
renvoyât à l’école. 


— Oui, oui, fit le baronnet, riant aussi. je le vois. 


En même temps que Rocambole, il avait vu le changement qui 
lentement s’opérait, la transformation de la carte... le nouveau plan 
qui naïssait sous l’ancien. 


Rocambole ajouta : 


— Voilà une preuve de plus, mon oncle, que le hasard est 
vraiment le maître des événements ici-bas. Nous avons parcouru ce 
souterrain cent fois. nous le connaissions dans tous ses détails... nous 
y marcherions les yeux fermés... ou sans fanal... ce qui reviendrait au 
même. Eh bien, nous ne le connaïissions pas du tout. 


» Cadet Fripouille, lui, qui s’y est aventuré avec son seul instinct 
et un bout de cierge pour tout viatique, a du premier coup trouvé ce 
que nous cherchons tant. 


» Aujourd’hui nous courons après Cadet Fripouille..…. et nous 
tombons tout à coup... comment... nous en sommes à le rechercher. 
dans un couloir nouveau que nous ne soupçonnions même pas. 


— C'est exact. 


— Nous constatons que la boussole ne correspond pas à ce que 
nous obtenons d’elle généralement, et nous voulons vérifier le plan... 
rechercher la cause de ce vagabondage des aiguilles aimantées. 


» Nous ne pouvons lire à la lueur jaunâtre les signes blancs du 
plan du comte Artoff.. et nous voulons les déchiffrer par 
transparence. 


» Je pose le plan sur la vitre du fanal. 


ES 


» Et la chaleur du fanal fait peu à peu sortir du papier où il 
demeure invisible généralement un nouveau plan. 


» Ce plan est tracé à l’encre sympathique... Il faut exposer le 
papier à la chaleur pour le rendre visible. 


» C’est au hasard que nous devons la découverte de ce secret. 
Rocambole poursuivit : 


— Or, mon cher oncle, je constate dès maintenant que la 
boussole ne vagabonde pas... qu’elle dit vrai... qu’elle nous donne la 


situation exacte du nouveau couloir dans lequel nous nous 
engageons... du chemin repéré par Cadet Fripouille avec ses gouttes 
de cire. 


» Cette galerie nouvelle descend au-dessous de celle qui nous est 
familière. et nous ne pouvions pas soupçonner un deuxième étage de 
souterrain. 


Le baronnet approuva, mais il ajouta : 


— Tout cela, c’est très bien... Mais quel sera le résultat de cette 
nouvelle expédition ? 


— Mon cher oncle, faisons-la d’abord... nous verrons ensuite ce 
qu’elle nous donnera. 


— Marchons alors ! 
Rocambole et sir Williams se remirent en chemin. 


Ils suivaient encore les traces de Cadet Fripouille.. faisaient le 
chemin parcouru par lui. 


Mais ils le faisaient, sachant eux où ils filaient, le vérifiant sur la 
carte, alors que Cadet marchait affolé, et doutant de jamais sortir de 
cette galerie qui semblait devoir être sa tombe immense. 


Chapitre XV 


Ce qui les avait conduits tous deux dans cette galerie 
insoupçonnée, c’est que derrière Cadet Fripouille, une des portes qui y 
donnaient accès ne s'était pas refermée parce qu'il y avait une 
manœuvre à faire que Cadet ignorait. 


Toutes les portes, nous le savons, étaient semblables et ne se 
distinguaient en rien des parois du souterrain. 


Rocambole et le baronnet pouvaient donc très logiquement 
s'engager dans un couloir nouveau sans s’en douter. 


Ils n’eurent conscience de cela qu’à la déclivité du sol qui leur 
était inconnue, qui les étonna et au vagabondage de l'aiguille 
aimantée. 


Maintenant Rocambole et le baronnet ne pouvaient plus se 
tromper, s’égarer. Ils relevaient à chaque tournant le point sur la carte 
et le marquaient d’un signe au crayon. 


Ils pouvaient donc, sans crainte de se promener indéfiniment 
sans résultat, continuer leur poursuite aux points blancs de cire du 
cierge… 


Tout à coup, Rocambole, qui allait en avant, s’arrêta. 


Les marques de cire lui parurent plus abondantes à cet endroit 
Cadet y avait apporté, semblait-il, une attention plus grande. 


Rocambole et le baronnet examinèrent ce coin. 


C'était une sorte de cul-de-sac. nous le connaissons. une sorte 
de chambre carrée. 


— Ah! Ah! fit Rocambole, quelle est la destination de ce 
renfoncement ? 


Sur la carte à l’encre sympathique, il regarda, il chercha. La 
chambre carrée était bien indiquée, mais il y avait après elle, sur le 
plan mystérieux, un signe imperceptible en forme de croix grecque. 


Ce signe se trouvait porté un peu à droite. 


Rocambole, machinalement ; pour tâcher de se rendre compte 
de la signification de ce signe, jeta les yeux à droite. 


Rien d’anormal ne lui apparut. 


C'étaient encore le même mur, la même paroi, le même 
souterrain. 


Cependant, par acquit de conscience, Rocambole voulut voir 
encore. Il éleva le fanal. 


Ce qui n’avait pas échappé aux regards de Cadet Fripouille ne 
pouvait fuir l’œil d’aigle du maître des Valets de Cœur. 


Rocambole aperçut dans le mur... à droite, vers le point qui 
désignait sur le plan la croix grecque, un scintillement jaunâtre, 
comme celui que devait rendre son kopeck sous une lumière 
quelconque. 


Vivement Rocambole se dirigea vers ce point lumineux. 
— Un bouton ! s’écria-t-il. 


Lui, il n'avait pas les hésitations de Cadet Fripouille. 
Promptement, fortement, il appuya dessus. 


La porte que ce bouton commandait tourna doucement, s’ouvrit. 
Rocambole se trouvait déjà devant l’ouverture. 

Il éleva le fanal. 

Et il poussa un cri. 


— Le trésor ! 


Chapitre XVI 


Rocambole et le baronnet, comme des chiens sur la bête, se 
ruèrent sur ces caisses. 


Ils ouvrirent celle que Cadet Fripouille avait déjà visitée. 


Ils y fouillèrent et en tirèrent diverses pièces. des candélabres, 
des ciboires, des icônes, le tout nous le savons, en or massif... orné de 
pierreries, de diamants. 


Ils puisèrent encore dans de petites caisses pleines de gemmes, 
de pierres précieuses. Dans le fond de ce coffre qui semblait 
inépuisable se trouvaient amoncelés des barres d’or, des cubes d’or, 
des saumons d’or, tels que les saumons de fonte qui sortent des 
creusets.… ceux qui servent de lest aux navires. 


Rocambole et le baronnet avaient peine à les remuer. 
Ils les soulevaient, les soupesaient, les caressaient. 
— De l’or !.… De l’or ! répétaient-ils. 


Ils calculaient, essayaient d’évaluer au poids la valeur de ces 
richesses. 


— Chaque barre d’or, disaient-ils, doit valoir au moins cinq cent 
mille francs. 


— Oui... à peu près... Il y a là plusieurs millions d’or... d’or 
pur. d’or vierge !.… Des millions !.. des millions !.… 


Joyeux, ils se serrèrent la main, se félicitèrent. 

— Eh bien, mon oncle, est-ce bien travaillé, cela ? 
— Très bien, mon neveu. 

— Nous le tenons le fameux trésor des moines grecs. 
— Oui, le voilà ! 


— Le trésor pour lequel tant d'hommes... de colosses russes, de 
hardis chacals, perdent leur sang, leur vie sur les champs de bataille. 
le voilà... le voilà. il est à nous !.… 


Rocambole, dans un mouvement de joyeuse gaminerie, agita le 
plan qu’il tenait à la main et s’écria : 


— Merci, comte Artoff, pour ce renseignement inestimable... A 


toi aussi, Cadet Fripouille, merci pour tes traces de cire, les marques 
de ton cierge béni. qui nous a repéré le chemin. 


Mais découvrir le trésor c'était assurément beaucoup... 
Ce n’était pas tout. 


Il fallait maintenant le tirer de là... le sortir du souterrain... 
l'emporter. 


— Ça ne va pas être commode, dit le baronnet. 


— Mon cher oncle, je me charge de ce transport. il sera fait et 
bien fait. Vous pouvez vous fier à moi ! Dès que nous serons remontés, 
je préparai le transbordement.. Dans un mois au plus, tard, le trésor 
des moines grecs. le trésor inépuisable, amassé pendant des siècles. 
sera en lieu sûr... connu de nous deux seulement... dans un repaire, 
un antre féerique comme celui d’Ali-Baba, où nous pourrons puiser 
tant que nous voudrons, sans que nous puissions assécher le puits de 
cette fortune sans fin !.… 


Désormais la course après Cadet Fripouille parut absolument 
privée d'intérêt au baronnet sir Williams et à son illustre neveu 
Rocambole. 


Toutefois ils se rendirent au couloir que fermait la herse, 
espérant y trouver Cadet Fripouille. 


Mais ils ne l’y rencontrèrent point. 


— Alors, dit Rocambole, comme un rat blessé, il a été mourir 
dans quelque autre galerie... Ne nous en occupons donc point... et 
remontons. 


Peu après le baronnet sir Williams et Rocambole, ayant repris 
l’un son uniforme de médecin-major russe, l’autre sa robe sordide de 
pope, reparaïissaient à la surface du sol. 


Sous prétexte de visiter les hommes, ils se rendaient à chaque 
ouverture du souterrain où ils avaient mis en faction un affilié du club 
des Valets de Cœur. 


Ils demandaient à chacun de ces gardiens s’il avait aperçu Cadet 
Fripouille. 


Toutes les réponses furent négatives. 


Alors, plus que jamais, le baronnet sir Williams et Rocambole 
entrèrent dans cette conviction que Cadet Fripouille était mort dans 
un coin de ce souterrain aux mille détours... aux mystérieux et 
perfides dédales… 


Puis, comme il fallait aménager déjà le transbordement du 
trésor, le baronnet sir Williams et Rocambole, à la nuit descendirent 
chacun de son côté afin qu’on ne les vit pas toujours ensemble et 
qu'on n’en conçût pas de soupçon, dans les lignes russes les plus 
avancées. 


Un pope et un médecin ayant accès partout et liberté d’action là 
où d’autres ne pourraient parvenir, sir Williams et Rocambole 
dépassaient les lignes en dehors du champ de tir, hors de la portée des 
canons qui ne cessaient de tonner et d’envoyer des obus sur les 
ouvrages russes. 


Ils gagnaient la campagne. Là, dans une cabane de paysan où 
l’un des leurs avait élu domicile, ils changeaient de vêtements et 
devenaient l’un et l’autre des débardeurs français attachés aux travaux 
de la baie des Roseaux. 


Dans une voiture de paysan, à laquelle un bon cheval était 
attelé, ils firent comme tout à l’heure, pour sortir des lignes russes, un 
long détour pour pénétrer dans les avant-postes français. 


Dans la voiture, des légumes, des lapins, un cochon et quelques 
poulets indiquaient suffisamment le but de la promenade des ouvriers 
du port. 


Ils étaient allés dans la campagne acheter des provisions, ou ce 
qui était le plus probable, marauder dans quelque ferme. 


Car en dehors des points où les combats quotidiens se livraient, 
en dehors en somme des lignes de défense de Sébastopol, de Malakoff, 
du Mamelon-Vert, la vie de la campagne continuait comme en temps 
de pleine paix, et les paysans, quand on ne les pillait pas, faisaient de 
bonnes affaires en vendant leurs produits et surtout leur petit vin de 
Kersonèse qui rappelait le vin du Rhin, aux soldats des deux nations. 


Donc, les sentinelles ne trouvèrent aucunement anormale la 
venue de cette carriole paysanne chargée de provisions champêtres, 
quand Rocambole, et sir Williams demandèrent à passer. 


Ils durent seulement dire où ils allaient. 


— Chez la Briche, répondirent-ils.. C’est pour lui que nous 
travaillons. 


La Briche était connu de toute l’armée ; son café-chantant, grâce 
aux beaux yeux de sa nièce, était célèbre. 


On laissa donc passer la carriole. 


Après un temps assez long, car la route quoique courte était en 
fort mauvais état, la carriole paysanne pénétrait dans l’enclos qui se 


trouvait derrière l’établissement du père la Briche. 
Victoria, prévenue, l’attendait et veillait à sa venue. 
Elle avait immédiatement ouvert la porte. 


Puis pendant que le vieux paysan, redevenu la Briche, en entrant 
chez lui, allait pour se montrer, servir quelques clients, dans son 
établissement, la Turquoise aidait le débardeur Rocambole à 
décharger son véhicule campagnard. 


Les choses ensuite se passèrent normalement. 


Chapitre XVII 


Rocambole comptait, parmi les affiliés des Valets de Cœur, 
quelques Levantins, qui, ici, tenaient boutique et vendaient à des pris 
fantastiques des marchandises innommables.… 


Pour amener jusqu'ici ces marchandises les Levantins avaient 
affrété un navire turc, une sorte de goélette comme celles dont on se 
sert pour faire le commerce, sur les côtes italienne, turques et 
grecques. 


Ce sont des petits navires bons marcheurs sous leurs deux 
grandes voiles latines, qui tiennent bien la mer, souvent perfide sous 
le beau ciel d'Orient - splendide comme des yeux de femme, mais 
trompeur comme eux — et qui en même temps peuvent transporter 
dans leur cale un chargement considérable. 


Ces navires sont très bons et rendent de grands services... Ce 
sont, au demeurant ceux qu’emploient les contrebandiers... C’est tout 
dire. 


Rocambole s’entendit donc avec ces Levantins qui possédaient la 
patente, la cédule sans laquelle personne ne pouvait non seulement 
trafiquer, mais même naviguer dans les eaux de Crimée. 


Ce navire s’appelait La-Kieh. 


Les maîtres allèrent déclarer qu'ils le frétaient avec du vieux 
matériel de guerre démoli, brisé, hors d’usage dont ils se rendaient 
acquéreurs, et des tonneaux de vin... Ils disposèrent tout — s’étant 
ainsi mis en règle avec la navigation - pour recevoir et amarrer 
convenablement les caisses que leur enverrait Rocambole. 


Naturellement le maître des Valets de Cœur, ayant l’intention de 
donner le moins possible de parts à ses affiliés, s'était bien gardé de 
dire ce que contenaient ces caisses. 


Il déclara que c'était un chargement d’armes et de munitions de 
contrebande et de diverses autres marchandises. 


Mais Rocambole était trop malin pour vouloir opérer le 
transport des caisses une à une, telles qu’elles se trouvaient dans le 
souterrain. 


Elles étaient trop lourdes et trop difficiles à manier. 


— Nous avons une ferme, dit-il à sir Williams, il faut la faire 
produire. 


Rocambole donc chargea son affilié fermier de se munir de 
quelques tonneaux de vin de Kersonèse. 


— C’est dans ces tonneaux, dit-il à sir Williams, dans ce vin que 
nous allons mettre les pierres fines, les émaux, les diamants et les 
barres d’or, tout ce qui a le plus de valeur et qui ne craint pas 
l’attaque du liquide qui va les enrober. 


Rocambole fit aménager les tonneaux pour ce nouvel usage. 


Il leur fit adapter intérieurement des compartiments dans 
lesquels viendraient se loger les caisses contenant les pierres 
précieuses. les barres d’or... 


Dans ces compartiments, que des copeaux, de la paille 
combleraient, le trésor ne bougerait pas, ne donnerait aucun son 
révélateur. On mettrait ensuite le vin qui comblerait le tonneau... et le 
tout passerait selon les déclarations faites aux autorités et sans qu’on 
eût à craindre de visite de douane inquiétante. 


D'ailleurs les Levantins, et Rocambole, savaient quels sont en 
pays d'Orient les accommodements avec la douane. 


Cela ne le préoccupait guère. 


Tout donc fut bientôt disposé et préparé pour recevoir le trésor 
des moines, la première partie du trésor. 


Il ne resta bientôt plus à Rocambole qu’à l’extraire du souterrain 
et à l’embarquer dans la goélette La-Kieh. 
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Mais comme il se trouvait encore dans le port et surveillait les 
derniers aménagements de sa goélette, il vit que parmi les débardeurs 
engagés par les Levantins affiliés au Club des Valets de Cœur, se 
trouvaient deux hommes dont le seul aspect le fit tressaillir. 


L'un était de taille colossale, et faisait une besogne énorme. 


Le second, plus menu, mais travaillant également très 
consciencieusement. 


Ils portaient le costume des débardeurs turcs : le large pantalon, 
la chemise ample, et sur la tête ils gardaient le fez indispensable. 


Rocambole les regarda travailler ; puis quand, au cours de leur 
lâche, ils eurent passé devant lui, il dit aux Levantins qui 
l’accompagnaient : 


— YŸ a-t-il dans votre navire une soute, une cale que l’on puisse 
fermer. et d’où il soit impossible de sortir ? 


— Oui, une cale de sûreté, dans laquelle, quand il est nécessaire, 
on enferme des douaniers trop curieux ou de riches propriétaires, des 
banquiers, des touristes anglais emmenés en mer pour une partie de 
plaisir, qui ne veulent pas payer le prix du voyage que nous leur 
demandons pour les ramener à terre. 


— Compris ! Bien !.. Vous allez donner à ces deux hommes-ci, à 
ces deux débardeurs turcs, un colis quelconque à porter dans cette 
cale. 


— Et on les y enfermera ? 
— Tout simplement. 

— On les y gardera ? 

— Oui. 

— Jusqu'à quand ? 


— Jusqu'à ce que l’odeur de leurs cadavres devienne une gêne 
pour l’équipage. 
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Alors, se tournant vers sir Williams, Rocambole ajouta : 
— Ce grand Turc, c’est le Capitaine. 
— Et l’autre... Cadet... Cadet Fripouille ? 
— N’en doutons point, mon oncle. 
— Donc Cadet Fripouille a pu sortir du souterrain ?.. 


— Oui, mais pour finir à fond de cale. Ça ne vaut guère mieux 
pour lui... 


— Ça ne vaut guère mieux, en effet ! dit sir Williams. 


Et il s’accouda au bastingage, pendant que le commandant du 
navire levantin donnait à Cadet Fripouille et à son frère l’ordre de 
transporter chacun une caisse dans la cale, d’où ils ne devaient jamais 
plus sortir. 


Sans pouvoir concevoir aucune méfiance, Cadet Fripouille et le 
Capitaine, obéissant à l’ordre qui leur était donné, s’emparèrent des 
caisses que leur désignait le commandant du La-Kieh, et les chargèrent 
sur leur dos. 


Lentement, gravement, comme il convient à de purs Orientaux 
pour qui se hâter est de la plus grande inconvenance, ils s’engagèrent 


par l’écoutille du pont, et descendirent la petite échelle conduisant à 
la cale. 


Cette cale se trouvait tout à fait au fond du navire, elle touchait 
à la carène même, un peu en avant. 


— Ne nous pressons pas pour les enfermer, dit le commandant 
du La-Kieh... ils vont s’enfermer eux-mêmes... Nous n’aurons qu’à 
donner tout à l’heure, par précaution, un tour de clef et ce sera tout. 


— La porte est automatique ? demanda Rocambole. 


— C’est aussi une écoutille dans le dernier pont... En ce moment 
elle est ouverte... mais dès qu’on aura mis le pied sur la deuxième 
marche du caillebotis qui forme le plancher de cette soute, un 
déclanchement se produira, et l’écoutille se fermera d’elle-même... Un 
cliquet qui ne peut être dégagé que du dehors fera prise et nos deux 
oiseaux seront dans une cage d’où il leur sera absolument impossible 
de s’enfuir. 


— Tout va pour le mieux alors. 


Rocambole, le baronnet sir Williams et le commandant 
attendirent quelques instants. 


Puis le Maître des Valets de Cœur dit : 


— Nous pouvons sans doute maintenant aller nous assurer du 
bon fonctionnement du panneau d’écoutille ? 


— Rien de plus facile, répondit le commandant du La-Kieh. 


Précédant son chef, il s’engagea dans le flanc du navire par 
l'escalier de la maîtrise. 


Rocambole et lui arrivèrent bientôt sur le pont au-dessous 
duquel se trouvait la cale. 


— Le panneau a parfaitement fonctionné, dit le commandant du 
La-Kieh, en le montrant à Rocambole. 


— Oui, fit le Maître du club des Valets de Cœur, oui, ils sont là- 
dedans. 


On entendait en effet venir de la cale des cris, des hurlements, 
un tapage formidable. Les prisonniers, furieux d’être enfermés ainsi, 
essayaient de remonter, de se sauver, de sortir de cette geôle. 


Mais quand le panneau d’écoutille s'était refermé, l’échelle qui 
permettait de descendre avait, par un second mécanisme dépendant 
du premier, disparu. 


Les prisonniers se trouvaient maintenant dans la nuit la plus 


profonde... Cela devait rappeler au malheureux Cadet Fripouille ses 
heures d’angoisse dans le souterrain du Mamelon-Vert. 


Ne connaissant pas les aîtres de la cale, la disposition des 
matériaux qui y séjournaient, en rage, les prisonniers donnaient des 
coups de poing, des coups de pied, que l’on entendait résonner contre 
les parois, et affolés en constatant leur impuissance, ils appelaient, 
lançaient des jurons, poussaient des cris qui n'avaient plus rien 
d’humain. 


Rocambole souriait en entendant ce tapage. 


— Ils se calmeront, dit-il... laissons-les faire... En tout cas ils ne 
sortiront de là que pour aller servir de déjeuner aux poissons de la 
pleine mer. 


Et tapant du pied sur le panneau, il cria : 


— Allons, Capitaine... Allons, Cadet Fripouille... un peu de 
patience, que diable !.. Trois ou quatre jours d’agonie sont vite 
passés ! 


Et il remonta avec le commandant levantin à l’air pur. 


Chapitre XVIII 


Rocambole alors tout à fait rassuré, désormais certain de ne pas 
être dérangé, troublé par cet endiablé Cadet Fripouille, regagna 
Sébastopol avec son oncle, sir Williams. 


Il fallait maintenant se hâter de s'emparer du trésor... Puisque 
tout était prêt pour le recevoir, il n’y avait plus qu’à le prendre... le 
recueillir et l'emporter. 


Le travail était, nous le savons, grandement simplifié. 
Rocambole donc plaça aux ouvertures du souterrain les plus pratiques, 
les plus commodes pour son genre d’opération, des hommes à lui sous 
les divers costumes nécessaires pour n’attirer l’attention de personne. 


Une voiture d’ambulance lui servit admirablement pour le 
transport d’une caisse de pierres précieuses. 


La tombe du général russe surmontée de la fameuse petite 
chapelle et ses rayons de fer encore vides furent soudain garnis de 
cercueils qui renfermaient des richesses inestimables, les barres d’or 
précieusement enfouies dans du sable fin qui amortissait le choc et 
éteignait tout son révélateur. 


Il était très facile ensuite ; même durant le jour, à de pseudo- 
infirmiers russes — qui étaient des Valets de Cœur -— de venir prendre 
ces cercueils pour les transporter. 


C'étaient, disait Rocambole, alors charretier conduisant la 
carriole paysanne chargée de ces caisses, des cercueils que les familles 
réclamaient pour les faire enterrer en terre russe inviolée. 


Le pope, qui appartenait à l’ordre muet, précédait le cortège 
funèbre, son livre de prières en main. 


Et au passage, les officiers saluaient, les postes présentaient les 
armes, les hommes s’inclinaient pieusement. 


Gravement, sur son mulet, le pope — sir Williams — donnait d’un 
geste bienveillant sa bénédiction aux fidèles. 


Le cortège sortit tranquillement des lignes russes. Il gagna la 
ferme aménagée par Rocambole et là commença le travail de 
l'expédition des trésors. 


Rocambole lui-même présidait à leur emballage. à leur mise en 


caisses... en tonneaux. 


Lui-même, avec sir Williams, les conduisait au port et surveillait 
leur embarquement sur le La-Kieh. 


Rocambole n’était pas venu à bord pendant qu’il s’occupait du 
transbordement du trésor depuis quatre ou cinq jours. 


En arrivant sur le La-Kieh, il demanda au commandant levantin : 
— Eh bien, nos prisonniers. 


La commandant, avec un sourire, sous sa barbe noire de pirate, 
lui répondit : 


— Ils ont fini leur musique. 
— Ah ! morts ? 
Tout ce qu’il y a de plus morts. 


— Parfait ! Alors, comme ces cadavres peuvent nous gêner, nous 
allons les mettre dans un sac, avec une gueuse de fonte pour lest, et 
nous irons les jeter dans la baie des Roseaux... près du bord... La vase 
se chargera de les garder indéfiniment, et leur fournira une tombe 
bien plus sûre que la pleine mer. 


Le commandant allait appeler des matelots pour leur confier 
cette besogne, mais Rocambole l’arrêta. 


— Non... C’est nous qui allons mettre les corps dans le sac. 
Inutile de faire voir ça aux hommes. On ne sait jamais si l’on ne sera 
pas trahi par eux... C’est nous qui nous chargerons de tout. 


— Comme il vous plaira, Maître. 


Peu après, le commandant, s’armant d’un falot, conduisit 
Rocambole vers la dernière cale. 


En route, il lui dit : 


— Je dois vous déclarer, Maître, pour que vous ne ressentiez 
tout à l’heure devant les cadavres aucune surprise, que mes hommes 
d’ailleurs à mon insu, ont activé la mort de vos prisonniers. 


— Comment cela ? 


— Voici, maître: les hurlements, les gémissements des 
prisonniers, le tapage formidable qu’ils faisaient dans la soute, 
gênaient les hommes de l’équipage, empêchaient de dormir ceux qui 
n'étaient pas de quart et gagnaient leur hamac. Alors, se doutant que 
c'étaient des condamnés à mort, ils ont voulu hâter et assurer 
l’exécution, tout en gagnant, eux, de la tranquillité, du repos. Alors ils 


ont pris leurs carabines, et par le panneau entrouvert, ils ont fait 
quelques feux de salve, après lesquels s’est établi un silence parfait 
que rien n’est plus venu troubler. 


— Ils les ont donc tués ? 
— Oui, Maître. Peut-être cela ne vous est-il pas agréable ? 
— Au contraire. c’est tant mieux. Descendons. 


Munis d’un gros sac d'emballage, Rocambole et le commandant 
levantin s’engagèrent dans la cale. 


Avec un falot, le commandant éclairait le Maître. 
Il jetait la lueur dans toute la soute. 


Rocambole avait, nous le savons, une vue exceptionnellement 
perçante… 


Mais ici il eut beau tourner ses yeux de tous les côtés, fouiller 
dans tous les coins, derrière et sous tous les colis, les caisses qui 
encombraient la soute, il ne découvrit rien. pas la moindre trace du 
Capitaine, ni de Cadet Fripouille. 


A terre, sur les colis qui emplissaient la cale, sur les parois 
même, il releva la marque des coups de feu tirés par les matelots ; il 
trouva même des projectiles enchâssés dans le bois ou qui s’étalent 
écrasés sur des armatures de fer. 


— Ou a fait une orgie de coups de carabine, ne put-il s'empêcher 
de faire remarquer au commandant. 


— Ils avaient la vie dure, répondit celui-ci. et les hommes 
tiraient au hasard, sans voir le but... Ils ont tiré jusqu’à ce que le 
silence se fût établi. De là cette prodigalité de plomb. 


Rocambole partit soudain d’un éclat de rire nerveux, sous lequel 
se dissimulaient d’ailleurs fort mal sa déception, sa déconvenue et sa 
rage. 


— Voilà, fit-il, voilà ce qu'ils ont fait taire... ce qu’ils ont tué. 


Rocambole montrait derrière une caisse à demi renversée un 
chat et un chien transpercés de balles. 


Le commandant levantin, à cette vue, donna un grand coup de 
pied de fureur sur le caillebotis. 


— Le chat du bord! s’écria-t-il... Mon chien! lis ont tué le 
chat !.… ils ont tué mon chien ! 


Et en pur et vrai Levantin, il se lança dans une kyrielle 


interminable d’imprécations.. de malédictions. 


Dans son exaspération orientale, il voulait s’arracher la barbe et 
les cheveux. 


Car la superstition commune à toutes les marines du monde dit 
que les plus grands malheurs sont réservés au navire quand le chat du 
bord est mort !.… 


— Perdus ! nous sommes perdus! dit-il à Rocambole. Vous 
verrez qu’une catastrophe va nous tomber sur la tête ! Ils ont tué le 
chat du bord ! 


Rocambole laissa le commandant se lamenter à son aise. 


Il n'avait pas, lui, de ces superstitions-là. Mais il voyait que 
Cadet Fripouille venait encore de lui échapper et peut-être lui 
ménageait quelque gros ennui. 


Rocambole tout de suite, ayant découvert les cadavres du chien 
et du chat, comprit ce qui s’était passé, et comment Cadet Fripouille, 
dont une fois de plus il admirait la hardiesse... l’ingéniosité... le 
bonheur, avait glissé entre ses doigts, alors que cependant il croyait 
bien le tenir. 


Rendant compte de cela à sir Williams, le soir, il lui dit : 


— Encore un tour de Cadet Fripouille... Quand nous l’avons fait 
expédier à la soute d’où l’on ne sort pas vivant, il a eu le talent en 
route de se saisir du chien du commandant et du chat du bord. 


» Il les a lancés à la place de son frère et à la sienne dans la 
cale. 


» Le Capitaine et lui se sont alors cachés dans le navire et ils sont 
partis à la nuit, tranquillement. 


» Les animaux, chien et chat, se haïssent naturellement en temps 
ordinaire ; enfermés ensemble dans la cale, ils se sont livré une 
bataille terrible, ont engagé un duel épouvantable... Le chien est de 
bonne taille ; en bondissant après le chat ou en cherchant à l’éviter, 
fatalement il a pesé sur la marche qui commande le déclenchement du 
panneau. 


» Prisonniers, de plus en plus furieux, ils ont continué le combat, 
s’entre-déchirant, se mettant en sang, en morceaux. 


» Rien ne ressemble à un cri humain comme le cri du chat en 
furie.. et Cadet Fripouille savait également que le chien en 
combattant n’aboie pas, mais pousse des cris de colère qui peuvent 
aussi facilement être pris pour des cris humains. 


» Mon cher oncle, j’ai entendu le chat et le chien crier, et j’avoue 
sans fausse honte que je m’y suis tout comme le commandant, 
absolument laissé prendre. 


» J'ai cru que c’étaient Cadet Fripouille et le Capitaine qui 


criaient leur rage impuissante, qui hurlaient à leur mort, qu’ils 
savaient à ce moment inévitable. » 


Le baronnet sir Williams répondit : 


— Ne parlons plus des sottises commises, mais voyons plutôt 
comment parer à leurs conséquences. 


Puis il conclut : 


— Et maintenant, occupons-nous des lingots d’or ! 


Chapitre XIX 


Rocambole suivit le conseil de son oncle, homme d’expérience et 
de bon conseil. Il ne s’occupa plus du chien et du chat du bord, ni des 
malheurs que présageait la fin dramatique de ce dernier, et il chercha 
dans Kamiesch à retrouver la piste de Cadet Fripouille, du Capitaine 
qui, depuis leur pseudo-mort dans la cale, avaient totalement disparu. 


La Turquoise mise en campagne de son côté par le Maître, divers 
autres affiliés aux Valets de Cœur suivirent de nombreuses pistes. 


Mais le Capitaine et Cadet Fripouille demeuraient introuvables. 


ES 


— Ils doivent être occupés, pensa Rocambole, à combiner le 
moyen, de piller eux aussi le trésor. 


Et il se dit que peut-être, alors qu’il les cherchait vainement sur 
terre, il allait les trouver, tout au moins Cadet Fripouille, dans le 
souterrain. 


— Petit Cadet va forcément venir voir ses points blancs. 
vérifier l’état du trésor. 


» C’est là que je l’attends ! 
» C’est là que je le prendrai ! 
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A malin, malin et demi... Certes Cadet Fripouille était habile, 
adroit, ingénieux. 


Mais pouvait-il sérieusement lutter jusqu’au bout contre cet 
homme admirable, ce bandit merveilleux qu'était Rocambole ? 
Rocambole qu’il reconnaïissait lui-même pour son maître ? 


ES 


Maintenant que Rocambole, grâce au nouveau plan tracé à 
l’encre sympathique découvert sous l’ancien, connaissait le souterrain 
dans ses plus secrets couloirs, il pouvait y manœuvrer avec une tout 
autre aisance et une sécurité autrement grande que Cadet Fripouille. 


Cadet, pour s’y reconnaître. pour retrouver son chemin, n’avait 
que la piste des points de cire semés sur le sol même du souterrain. 


Il ne pouvait compter que sur ce repérage fragile. 
Rocambole lui prouva combien ce moyen était illusoire. 


Il fit relever par un homme, avec une pelle, tous les points 


blancs semés par Cadet Fripouille. 
On n’en laissa pas un seul. 


Puis Rocambole alla prendre dans la petite chapelle élevée sur la 
tombe du général russe un cierge absolument semblable à celui dont 
s'était emparé Cadet Fripouille et avec lequel il avait fait des marques. 


Et Rocambole sema des gouttes de cire blanche sur un nouveau 
parcours. 


Ce parcours partait de la porte secrète connue maintenant de 
Cadet Fripouille, mais ne conduisait plus à la salle carrée où se 
trouvait le bouton de cuivre qui ouvrait la cave du trésor. 


Cette piste conduisait, après les détours nécessaires, au couloir 
où la herse de fer attendait immobile encore, mais terriblement 
menaçante, la proie qui ne pouvait lui échapper. 


Ceci fait, Rocambole rassuré, confiant, certain de la réussite de 
son stratagème, n'avait plus qu’à attendre que Cadet Fripouille prît la 
décision de commencer le pillage du trésor. 


Cela ne devait pas tarder. 


ES 


Ses hommes de garde vinrent lui dire à quelques jours de là 
qu’ils avaient vu Cadet Fripouille, le Capitaine et un autre homme 
pénétrer dans le cimetière. 


Il faisait ce soir-là un temps épouvantable... Après une journée 
lourde, orageuse, le tonnerre s’était mis à tonner, faisant taire sous sa 
voix de colosse céleste les canons français et russes, dont le fracas, à 
d’autres heures épouvantable, n’était plus qu’un bruit de jouet 
d'enfant. 


Rocambole se posta donc dans un coin du souterrain d’où il 
pouvait voir au loin la lueur du fanal de Cadet Fripouille, sans que 
celui-ci eût la sensation que quelqu'un l’épiait. 


Comme il s’y attendait, le maître des Valets de Cœur aperçut 
bientôt une lueur jaunâtre qui allait dans le souterrain. 
Cadet Fripouille avançaïit lentement, prudemment. 


Il tenait à la main un petit fanal rond ne donnant de la lumière 
que par une glace devant. 


Au-dessus de cette glace Cadet Fripouille avait adapté une sorte 
de visière qui empêchait la lumière de se répandre de tous côtés, de 
rayonner en avant, mais la rabattaïit à terre, la concentrait presque sur 
les pieds de celui qui portait le fanal.…. 


Ainsi la lueur, du moins Cadet Fripouille le croyait, ne 
s'étendant pas au loin, ne pouvait le trahir. 


Et il voyait mieux les traces de cire. 


Cadet Fripouille suivait donc fidèlement et tout confiant les 
points blancs. 


Il les examinait.. les trouvait intacts... se rendait compte que 
depuis qu’ils étaient déposés sur le sol du souterrain personne n'était 
passé par là. personne n’avait vu cette trace. 


D'ailleurs Cadet était persuadé que Rocambole devait ignorer ce 
chemin... Sans cela le Maître n’eût pas attendu si longtemps pour 
commencer le transbordement du trésor dont il aurait découvert enfin 
le secret. 


C'était absolument logique. 


Et quoi qu’en dise la philosophie, pour une fois la logique devait 
perdre un homme. 


Cadet Fripouille suivit donc la piste des points blancs. 
Puis tout à coup la piste cessa. 


— C’est ici, pensa Cadet, que j'ai commencé à ménager mon 
cierge…. Je vais retrouver un peu plus loin mes points de cire. 


Il reprit donc sa marche, la tête penchée, cherchant avec sa 
lanterne de nouveaux points blancs sur le noir du souterrain. 


Tout à coup il s’arrêta… 


Il venait de se heurter à un obstacle inattendu, insoupçonné.… 
dont jusqu’à présent il ne pressentait même pas l'existence. 


Tenant les yeux à terre, son regard ne dépassant pas le rond de 
clarté que projetai ! son fanal, il n’avait pu voir ce qui se trouvait 
devant lui. 


S’étant heurté d’ailleurs assez fortement, il leva son falot et 
regarda. 


— Une herse ! s’écria-t-il avec un profond étonnement... une 
herse en fer ici!... Je ne l’ai jamais vue. Je me suis donc engagé 
encore aujourd’hui dans une voie nouvelle !.… 


Il pensa en même temps que cette herse, en cet endroit, 
indiquait une sortie située à peu de distance. 


C'était exact. 


— Bon ! fit-il, tout n’est pas perdu, et je connafîtrais une nouvelle 


issue, s’il me fallait franchir cette herse.… 
Mais il préféra revenir sur ses pas. 


Pendant quelque temps, il marcha, sans retrouver les points 
blancs de ses marques de cire. Puis de nouveau il se trouva en face de 
la herse. 


— Ah! ah! fit-il, comme toujours le souterrain ici tourne sur 
lui-même... Une porte s’est fermée derrière moi que je ne découvrirai 
pas. il me faut donc sortir par la herse. 


Cadet Fripouille avait été habitué à franchir toutes les barrières ; 
les portes de fer, les grilles les plus ouvragées lui étaient familières. 


Cette herse formée de longs barreaux ne lui faisait pas peur. Il 
savait qu’il passerait malgré elle. 


Les barreaux étaient assez largement espacés pour lui en donner 
l'espoir. 

En effet, l’ingénieur qui l’avait établie, ayant l’habitude des 
hommes énormes, des colosses lourdement équipés qui l’entouraient, 
des soldats qui, partant des forts de Sébastopol, pouvaient seuls 
pénétrer dans ce souterrain, avait placé les barreaux de façon à arrêter 
seulement des hommes de forte taille. 


Cadet Fripouille, auprès de ces hommes, ressemblait presque à 
un enfant. Il devait pouvoir passer aisément entre les barreaux. 


Une désillusion l’attendait. 


Les barreaux, qui semblaient largement espacés, ne l’étaient 
qu’au point de lui donner l'illusion du passage... mais ne lui 
permettaient nullement de passer. 


— Ah ! ah ! fit Cadet, c’est fâcheux. Cherchons un autre moyen. 
Il grimpa au haut de la herse. 


Mais la herse, s’encastrant dans le plafond, ne laissait aucun 
espace. 


— Bon, fit Cadet, ne désespérant jamais... Pas possible par le 
plafond... voyons par le plancher. 


Il redescendit et ayant regardé le sol, il se mit à rire : 


— C’est enfantin, fit-il, je vais pouvoir passer là-dessous comme 
une souris. 


Le sol du souterrain était ici fait de terre légère. L’humidité, 
l’eau l’agglomérait, le rendait compact, lui permettait de supporter le 


poids d’un homme, mais ce sol pouvait facilement se travailler, se 
creuser comme du sable. 


Cadet se mit à la besogne. Avec les mains, s’aidant même de la 
visière en tôle de sa lanterne, qu’il détacha, comme d’une pelle, il ne 
tarda pas à creuser dans ce sol meuble un couloir, un passage sous la 
herse. 


Il examina son travail, s’assura avant de s’engager dans ce 
conduit, cette rigole, cette sorte de tranchée, qu'aucun piège n’existait 
de l’autre côté... il ébranla la herse pour voir si elle n’était pas à 
déclenchement. 


Rassuré, alors il se mit à plat ventre dans sa rigole, et commença 
à se glisser doucement, avec précaution sous la herse. 


Il avait engagé déjà la moitié de son corps et pouvait compter 
passer tout entier de l’autre côté sans encombre, quand il poussa un 
cri d’atroce douleur. 


La herse venait de se baisser et deux pointes de fonte entraient 
dans le corps de Cadet Fripouille et le tenaient prisonnier. 


Chapitre XX 


Dehors, dans le cimetière, le baron Marnève et le Capitaine, aux 
aguets près de la chapelle élevée sur la tombe du générai russe, 
attendaient, anxieux, le retour de Cadet Fripouille, guettaient son 
appel, son signal. 


De longues heures, sous la tempête, sous la pluie glacée, ils 
restèrent là... fidèlement, ne voulant pour rien au monde abandonner 
leur poste. 


Puis le jour, un jour triste, lourd, arriva sans que le Capitaine et 
le baron Marnève eussent perçu le signal de Cadet Fripouille, ni ne 
l’eussent revu. 


Cadet leur avait dit en pénétrant dans le souterrain : 


— Je le connais maintenant aussi bien que les rues de 
Kamiesch... J’ai repéré le chemin. je n’y resterai que quelques 
instants. Le temps seulement d’aller faire une visite au trésor et d’en 
rapporter une caissette de pierres, précieuses, une barre d’or... pour 
faire immédiatement de l’argent.. dont nous avons grand besoin. 


Le Capitaine, avait voulu le suivre, le seconder.. aller avec lui 
quand ce ne serait que pour porter la barre d’or... avec une ou deux 
autres en surplus. 


Mais Cadet avait déclaré cela inutile et même dangereux. 


La Compagnie des Fripouillards ne disposant pas des ressources 
du puissant club des Valets de Cœur, il lui fallait user de moyens de 
fortune là où le Maître avait une organisation admirable. 


Aussi les Fripouillards ne devaient-ils pas compter emporter le 
trésor d’un coup... Ce n’était que par petits paquets, en se donnant 
beaucoup de mal, en employant les ruses les plus ingénieuses, qu'ils 
parviendraient à en tirer, une bonne partie. 


— Nous devrons, avait dit Cadet Fripouille, parlant en homme 
sage, nous contenter de quelques millions seulement chacun. 


Se contenter de quelques millions seulement ! 


De quelques millions qui, pensait Cadet Fripouille, lui 
permettraient de faire figure d’honnête homme et d’assurer son 
bonheur en épousant Francine. 


Car Cadet Fripouille était convaincu qu’on lui accorderait la 
main de Francine... quand il ferait la preuve qu’il possédait ces 
millions. 


Avec ces millions, Cadet Fripouille, c'était son plan, irait d’abord 
habiter quelque pays exotique où il ferait peau neuve... Peut-être 
même seulement en Italie... Il achèterait une terre seigneuriale, 
prendrait le titre de sa terre. Il se ferait reconnaître sous son 
nouveau nom, et alors marquis, duc ou prince, il viendrait demander 
au comte de Ranverme de lui donner Francine. 


Beaux rêves ! 
Il fallait, pour les réaliser, d’abord tenir les millions. 


Les millions étaient là... Cadet les avait sous la main, vraiment il 
n'avait qu’à les prendre. et c'était là le plus difficile. 


Pour les sortir du souterrain, les transporter, Cadet Fripouille ne 
pouvait compter que sur lui, sur le Capitaine et sur le baron Marnève. 


Ils avaient en conséquence arrêté le plan suivant. 


Cadet, connaissant le souterrain, irait puiser dans le trésor ce 
qu’il y avait de plus précieux, de plus maniable et de plus négociable 
immédiatement. 


C’étaient d’abord les pierreries. 
Venaient ensuite les barres d’or. 


Il transporterait peu à peu tout cela dans la crypte de la 
chapelle. 


Là, le Capitaine les prendrait, les monterait à la surface du sol et 
le baron Marnève, dans la voiture de cantinière de Baccarat - qui pour 
la circonstance ne serait nullement mise dans la confidence - en 
opérerait le transbordement jusqu’au baraquement de Baptiste. 


Quand la voiture de Baccarat occupée ailleurs ferait défaut, le 
Capitaine et le baron Marnève habilleraient un mannequin creux, qui 
jouerait le rôle de blessé... Ce mannequin serait bourré avec ce qu’on 
pourrait transporter du trésor, et le pseudo-blessé sur le brancard 
porté par Baptiste et le Capitaine, se dirigerait, en apparence, vers le 
service de santé, mais rentrerait en réalité à Kamiesch par des chemins 
connus des deux Fripouillards et propices à leur besogne. 


Ce plan, on le voit, était dans sa simplicité, d’une exécution 
facile, surtout grâce au trouble, au va-et-vient, au grouillement 
d'hommes qui régnait dans le camp et aux avant-postes. 


En temps ordinaire, songer seulement à pareille tentative eût été 


folie pure. 


Donc, ce soir, le Capitaine et le baron Marnève attendaient aux 
alentours de la chapelle que Cadet Fripouille leur annonçât l’arrivée 
du premier colis précieux. 


Les heures passèrent, le jour arriva sans que Cadet Fripouille eût 
donné de ses nouvelles. 


Maintenant, l’âme inquiète, le cœur anxieux, le Capitaine et le 
baron Marnève se demandaient, sans pouvoir formuler de réponse, ce 
qu'ils devaient faire. 


— Pourvu, disait le Capitaine, pourvu qu’il ne soit pas arrivé un 
nouveau malheur à Cadet Fripouille ! 


Pendant ce temps, Cadet Fripouille se trouvait pris, comme un 
renard au piège, sous la herse de fer ! 


Cadet Fripouille eut beau chercher à se dégager. il n’y réussit 
point... Ses mains cependant étant libres, il creusa encore te sol sous 
lui. agrandissant la tranchée dans laquelle il s’était engagé. 


Mais la hersa suivait ses mouvements, et plus il creusait le sol, 
plus elle descendait.…. plus elle pesait sur lui. 


Avec désespoir Cadet comprit qu’il ne pouvait cette fois 
échapper à son funeste sort. 


Mais enragé, ne voulant pas quand même se reconnaître vaincu, 
il luttait contre ces barres de fer qui l’étreignaient, qui l’étouffaient… 


Il ressemblait ainsi au lion blessé qui dans sa rage impuissante, 
mord le bois de la lance dont il doit mourir. 


Et comme il s’épuisait en efforts inutiles tout à coup, dans le 
souterrain, retentit un éclat de rire. 


Dans la nuit, presque aussitôt une voix dit ces mots : 
— Eh bien, Cadet Fripouille.… es-tu bien pris cette fois ?.. 
Cadet reconnut la voix. 


— Lui ! fit-il, lui, le Maître... Lui, Rocambole ! 


Chapitre XXI 


Il comprit alors qu’il n’avait plus aucun espoir à concevoir. il 
ne lui restait plus aucune chance de salut. 


Cependant son orgueil lui défendit de se reconnaître vaincu. 
même par le Maître ! 


Et c’est par un effort admirable de volonté qu’en riant il parvint 
à répondre au rire de Rocambole. 


— Oui, fit-il, oui... cette fois ça y est... ça y est même bien. 
Rocambole demanda sûr le même ton : 
— Ça ne te fait rien ? 


— Si, ça me gêne... cette satanée herse pèse énormément sur 
moi... 


— Tu espères peut-être encore t’échapper ? 

— Mais assurément !.… 

Un éclat de rire plus fort accueillît ces paroles. 

Rocambole semblait s'amuser beaucoup. 

Il ajouta : 

— Ah ! tu espères encore t’enfuir. 

— J’en suis sûr. 

— Bon, bon... Je reviendrai voir çà dans deux ou trois jours. 
— Je ne vous attendrai pas !.…. 

— Au revoir donc, Cadet Fripouille, au revoir ! 


— Au revoir, Maître, répondit le jeune bandit, mettant dans sa 
voix le plus de gaîté possible... Au revoir, mais pas ici, si vous le 
voulez bien. au revoir ailleurs !.… 


Puis ce fût le silence... le lourd, le pesant silence qui faisait 
paraître les heures plus longues, la nuit plus noire... la souffrance plus 
cruelle. 


Cadet Fripouille lutta encore. essaya de se dégager. 


Il ne réussit qu’à s’épuiser, et à se convaincre qu’il ne pouvait 


fuir. 


Alors l’humidité, le froid, la faim firent leur œuvre et l’agonie de 
ce jeune bandit, de ce vaillant, de ce héros du mal commença. 


Les noyés, dit-on, quand la mort affreuse les vient prendre enfin, 
après qu'ils se sont longuement débattus contre elle, sont la proie d’un 
phénomène à la fois délicieux et atrocement douloureux. 


Dans les quelques dernières secondes qu’ils vivent encore, toute 
leur vie passe dans leur souvenir en images promptes... C’est pour eux 
comme un panorama qui fuirait devant leurs yeux. 


Une légende charmante veut qu’à ce moment les pleurs qui 
coulent de leurs yeux ne se mélangent pas à l’eau de la mer. 


Leurs pleurs se solidifient.. roulent... et tombent au fond de la 
mer... pour aller former des perles. les belles perles qui ont mille 
reflets gris si tristes. 


C’est pour cela qu’une autre légende, qui vient corroborer la 
première, dit que les perles font souvent verser des larmes. 


Cadet revit donc son enfance malheureuse... la lutte en bois 
pourri de là-bas, dans les terrains vagues de Paris, où il était né... Il 
revit la vieille mère la Fripe... la veuve du guillotiné.. puis son frère 
le colosse.. puis ses courses avec tous les vauriens de son âge et ses 
escapades. ses débuts dans le mal... 


Cadet revit pour ainsi dire les rêves qu'il fit plus tard... qui 
suivirent la scène de la campagne où il sauva une jeune 
pensionnaire. dont le regard bleu illumina jadis à jamais son âme et 
jeta en lui comme un jour nouveau d’ambition.. d’espérance… 


Cadet revit ses tentatives hardies, ses coups d’audace pour 
conquérir la fortune... pour devenir riche. pour pouvoir oser 
approcher de Francine, pour avoir le droit de demander sa main. 


Cadet revit aussi les dernières scènes de sa vie de lutte contre 
celui qui le dominait maintenant, contre le Maître... contre 
Rocambole.…. le sauvetage du Chef... de celui qui, revenant à lui, avait 
appelé Francine. 


Il revit les épisodes du jeune peintre... l’aventure avec la jolie 
Turquoise... le souper du grand d’Espagne don Inigo de los Montes.… 
la dragée espagnole contenant le poison. 


Cadet revit encore la bataille dans la rue contre les agresseurs du 
capitaine de Château-Mailly.. Château-Mailly à qui il avait sauvé la 
vie. Château-Mailly qui avait prononcé le nom de Francine ! 


Cadet se revit découvrant enfin le trésor. Il se revit maître de 
tant de millions. et en droit de demander la main de Francine. 


Cadet revit le trésor. revit Francine... et Cadet ne revit plus 
rien. 


L’agonie finit... un voile noir s’étendit sur ses yeux et sa pensée 
s'éteignit ! 


Chapitre XXII 


Le maréchal Pélissier reçut confidentiellement le capitaine de 
Château-Mailly, qui avait une communication de la plus haute 
importance à lui faire. 


Il le reçut d'autant plus volontiers qu’outre le nom du jeune 
officier, il en reconnaissait là valeur et appréciait hautement les 
services rendus par la batterie placée sous ses ordres. 


De plus le maréchal sentait qu'à ce moment une diversion 
apporterait un mieux dans son esprit mécontent et furieux. 


Le maréchal, depuis quelque temps, croyait se trouver en faveur 
amoindrie auprès de l’empereur. 


Lui, homme inflexible et autoritaire, tranchant, pour la première 
fois de sa vie, plia l’échine et fit acte de courtisan. 


Il voulut, pour regagner les bonnes grâces du souverain, lui 
causer un grand plaisir, que la cour connaissant son caractère absolu 
n'avait osé lui, demander. 


L'empereur aimait beaucoup le général Régnault de Saint-Jean 
d’Angely, son ami, son confident. Il l’avait envoyé commander la 
garde impériale en Crimée, pour lui donner l’occasion facile de 
s’illustrer sur un champ de bataille et d’y gagner son bâton de 
maréchal. 


Le général Régnault de Saint-Jean d’Angely était un brave 
militaire, comme tous les autres, mais qui ne se distinguait en vérité 
des autres que par la faveur de Napoléon. 


Le maréchal Pélissier, très fin, madré comme un Normand qu’il 
était, se trouvant en désaccord d’opinion avec le général Bosquet, 
enleva au chef adoré des zouaves son commandement et le donna au 
favori de l’empereur. 


Puis, malgré l’avis de Bosquet, qui déclarait l’attaque encore 
prématurée, il voulut prendre Sébastopol. 


Le résultat fut une sanglante défaite. Le générât Régnault de 
Saint-Jean d’Angely montra que s’il avait du courage, il manquait 
totalement de génie et ne possédait surtout pas le don précieux 
d'enlever les hommes. 


Il ne s’accorda pas avec les zouaves.. et ne parvint qu’à les faire 
massacrer sans leur fournir le moyen de montrer leurs qualités 
exceptionnelles. 


Les « chacals », au retour de cette journée désastreuse — la seule 
d’ailleurs qu’éprouva l’armée française en Crimée -— et qui, fait bizarre, 
eut lieu à la même date que Waterloo, dont, par courtisanerie encore, 
Pélissier voulait effacer sous les lauriers nouveaux le pénible souvenir 
— les « chacals » ne se gênaient pas pour huer leur nouveau général. 


— Vive Bosquet ! lui criaient-ils dans le nez... Avec lui on n’est 
jamais battu !.. Vive Bosquet ! le vrai chef des « chacals » ! 


Le maréchal souriait nerveusement dans sa barbe trop noire, et 
rageusement il grattait son crâne couvert de cheveux drus et blancs 
comme neige. 


Il fit appeler le général Régnault de Saint-Jean d’Angely et lui 
dit, avec sa brusquerie habituelle : 


— Vous n'êtes pas l’homme des zouaves... Retournez 
commander la garde impériale. Ce sont de brillants soldats qui vous 
iront mieux que mes rudes « chacals ». 


Et il rappela Bosquet. 


— Je me suis trompé ! lui dit-il carrément. Je vous en ai voulu 
sottement.. j'ai reçu sur le nez... Aidez-moi à réparer mon erreur et 
prouvez une fois de plus que les « chacals » ont raison quand ils disent 
qu'avec Bosquet on est toujours vainqueur. 


Le maréchal dit alors au général Bosquet qu’il allait tenir compte 
de son opinion. et travailler encore. Sébastopol avec l'artillerie avant 
de tenter un nouvel assaut. 


L'opinion de Bosquet était corroborée par les documents 
qu’apportait le capitaine de Château-Mailly qui était charge des 
travaux de l'artillerie. 


Baccarat lui avait remis les notes que Cadet Fripouille avait 
rédigées depuis son retour de son équipée dans les forts russes. 


Ces documents, le capitaine les contrôla autant que cela lui fut 
possible. Ils lui donnèrent un tout nouvel aperçu de la situation. ils 
lui montrèrent, surtout après le grave échec, quel était le plan à 
suivre. 


Ce plan, il le soumit à titre de renseignement au général Bosquet 
qui en parla au maréchal. 


Le capitaine de Château-Mailly fut appelé par le maréchal, à qui 


il dut faire connaître la source de ces documents précieux. 


Il les tenait de Madeleine, la cantinière, qui, elle, les tenait d’un 
zouave fait prisonnier dans l’affaire du cimetière... Ce zouave qu’elle 
ne put nommer, était parvenu à s'échapper du fort russe par des 
souterrains qui partaient de Sébastopol, reliaient les forts Paul et 
Nicolas dominant la ville... en passant par la redoute du Mamelon- 
Vert, et gagnaient Malakoff, la clef véritablement de la ville 
imprenable. 


Le résultat de cet entretien fut que si l’on faisait sauter les forts 
du Mamelon-Vert, les forts Nicolas et Paul ne pourraient tenir et 
Malakoff pourrait être attaqué avec profit. 


Le maréchal dit donc en conclusion au capitaine de Château- 
Mailly : 

— Faites sauter le Mamelon-Vert… 

C'était dire à ce jeune chef : 

— Donnez la victoire à l’armée française. 


Château-Mailly prépara donc cette attaque d’accord avec 
Bosquet qui, lui, savait que ses « chacals » seraient prêts au moment 
voulu, pour passer, baïonnette en avant, par la brèche que les canons 
de la deuxième batterie devaient faire dans les formidables ouvrages 
russes. 


A ce sujet, dans la tente du jeune capitaine, il y eut une scène 
des plus touchantes. 


Chapitre XXIII 


Le comté Artoff, blessé et prisonnier, était maintenant tout à fait 
hors de danger et revenait à la santé grâce aux soins dévoués de 
Baccarat, qui fut pour lui dans ces heures douloureuses une sœur de 
charité exquise pour la souffrance du corps meurtri, et une amie 
délicieuse pour la peine de l’âme. 


Jamais le capitaine, par discrétion, par sympathie, ne parlait 
avec l'officier russe des opérations des deux armées, car c’eût été 
annoncer au grand officier du tsar une nouvelle de ses compatriotes. 


Il lui fit part toutefois de l’échec subi par les armées françaises et 
anglaises dans la dernière attaque contre Sébastopol. 


— Oui, dit alors le comte Artoff ; avec un éclair de joie dans les 
yeux. oui. cela ne m'étonne pas. Sébastopol est absolvaient 
imprenable. 


— Sans doute, répondit le capitaine, Sébastopol est imprenable, 
tant qu’on n’en a pas la clef. 


— Cette clef, quelle est-elle à votre avis ? 
— Malakoff ! 

— Malakoff est comme Sébastopol. 

— À cause des citadelles Paul et Nicolas ! 
— Et d’autres encore ! 


— Le Mamelon-Vert, que vous, les Russes, vous appelez le fort 
du Kamtchatka. 


— Peut-être, fit seulement le général rosse. 

— Mais c’est le Kamtchatka que nous allons attaquer. 
— Le Mamelon-Vert ! s’écria le comte Artoff. 

— Oui. 

Le comte Artoff demanda encore : 


— Vous êtes de l’expédition ?.. Vous allez monter au Mamelon- 
Vert ? 


— Oui... c’est moi qui commanderai l’artillerie de siège. 


Gravement alors, le comte Artoff tendit la main au jeune officier. 


— La veille du jour où vous commencerez l’attaque du fort du 
Mamelon-Vert, mon cher ami, venez me dire adieu... 


— Pourquoi ? 


— Parce que le Mamelon-Vert renferme un volcan dans ses 
flancs... et que ceux qui arriveront au pied du fort du Kamtchatka, 
ceux-là seront infailliblement tués ! 


— C’est le devoir ! dit le capitaine. 
— Il faut le remplir !.…. 


Les deux hommes se serrèrent longuement et tristement la main, 
comme ceux qui ont conscience que la mort va les séparer. 


Chapitre XXIV 


Ce coup de maïn, d’où dépendait la fin de la campagne, la 
victoire définitive ou l’épouvantable défaite, fut longuement, 
sérieusement préparé. 


On sentait que la destinée des armées allait se jouer et le 
maréchal ne voulait rien laisser au hasard. 


C'était pendant ces quelques jours de travail de préparatifs que 
Rocambole opérait le transbordement du trésor et que Cadet 
Fripouille, son frère et le Chef, de leur côté, essayaient de faire comme 
le Maître des Valets de Cœur, de faire passer les richesses de la 
fantastique cave dans la crypte de la chapelle. 


C'était le seul moyen pratique de s'emparer du trésor. Rien 
d'étonnant à ce que ces hommes à l’insu d’un seul, de Cadet Fripouille, 
poursuivaient le même but, fussent obligés d’opérer de la même 
manière. Avant donc de commencer ce transbordement du trésor, 
Cadet et son frère eurent avec Baptiste de longs entretiens pour établir 
définitivement la marche à suivre. 


Pendant un après-midi, Baccarat était venu voir le baron 
Marnève dans son établissement. 


Elle trouva dans l’arrière-boutique Cadet Fripouille et le 
Capitaine qu’elle savait être des amis, des employés du baron, des 
hommes de confiance. 


Mais jamais elle ne reconnut en eux des Fripouillards dont 
d’ailleurs elle ignorait l’existence.. Jamais non plus elle ne soupçonna 
que ce garçon, ce débardeur, était le peintre Raphaël qui avait sauvé 
le comte de Mailly dans la mystérieuse attaque de nuit, rue de Buci. 


Elle parlait donc avec eux en toute assurance, persuadée que de 
leur côté, ces débardeurs ne connaissaient même pas de nom la belle 
Baccarat, jouant ici le rôle de cantinière sous le nom de Madeleine. 


Ce jour-là, très chagrine, elle parla aux deux frères en attendant 
le retour de Baptiste retenu dans le débit. Elle leur parla de ce dont 
tout le monde au camp s’entretenait, de la prochaine attaque des 
Français. de la nouvelle tentative contre Sébastopol. 


Et se laissant aller aux inquiétudes de son âme, elle leur dit 
combien elle appréhendait cette journée. 


— Après le général Bosquet qui, lui, semble heureux de se 
trouver dans la mitraille, le chef qui sera le plus exposé sera le 
capitaine de Château-Mailly. 


— Celui qui commande la deuxième batterie ? fit Cadet 
Fripouille. 


— Oui, c’est lui qui a reçu mission de faire sauter le fort du 
Kamtchatka.… 


— Ah! 

— Et il paraît que le Mamelon-Vert est miné !.. C’est un volcan 
qui sommeille et qu’une étincelle peut faire éclater. 

— C’est exact ! 


— Comment le savez-vous ? Comment l’avez-vous appris ? 


— Les prisonniers russes ont dit que si les Français montaient au 
Mamelon-Vert, on les ferait sauter avec le fort... La montagne est 
minée et contient des milliers de kilos de poudre. 


» Espérons que la victoire sera moins durement achetée ! 


— Oui, souhaïtons-le, fit Baccarat, car de très jolis yeux 
verseraient trop de pleurs. 


» La victoire va dépendre en quelque sorte du capitaine de 
Mailly, de ses hommes, de ses canons, de sa science. 


» S’il parvient à faire la brèche dans le fort du Kamtchatka, à 
réduire au silence les canons russes. les zouaves de Bosquet 
passeront. et quand les chacals ont passé. 


— C'est la gloire !.… 


— Dont la plus grande partie reviendra au jeune capitaine... Là- 
bas, la fiancée qui l’attend sera fière de devenir la femme d’un si 
glorieux héros... Toutes les jeunes filles de France seront jalouses de 
son bonheur comme elles envient déjà sa beauté. 


Baccarat ajouta SOngeuse : 


— Mais si la victoire est achetée au prix de sa vie... Hélas! 
hélas !.. la rançon de la gloire sera terrible... car l’inconsolable 
Francine ne survivra pas à son fiancé. 


Le Capitaine qui, nous le savons, avait la spécialité des 
maladresses, ne pouvait manquer d’en commettre une à ce moment. 


Surpris, lui qui ne savait rien... rien du secret de Baccarat, de 
Château-Mailly, de Francine de Ranverme, anxieux, pensant à son 


frère, il s’écria : 


— Comment ? la fiancée du comte de Château-Mailly s’appelle 
aussi Francine !.… 


— Oui, Francine de Ranverme. 
— Elle est fiancée au capitaine ? 
Baccarat répondit : 


— Fiancée ? Non! Pas fiancée officiellement... pas 
définitivement... Il n’y a pas eu de fiançailles... Mais les jeunes gens 
espèrent pouvoir s'unir. au retour de la guerre. La gloire du brillant 
officier compensera le manque de fortune, qui était le seul obstacle à 
cette union. 


— Le capitaine n’est donc pas riche ? demanda Cadet Fripouille, 
pour qui ces derniers mots étaient comme une caresse, semblaient lui 
couler du baume dans le cœur. 


— Si, répondit Madeleine... il a une certaine aisance. Mais le 
père de Francine, ruiné par des spéculations malheureuses, ne peut 
donner à sa fille la dot qu’elle est en droit d’avoir. Or, le comte de 
Ranverme veut absolument que sa fille tienne un rang digne de son 
nom... Il veut surtout un gendre ayant une grosse fortune et pouvant 
lui apporter de quoi poursuivre les opérations qui doivent lui faire 
reconquérir sa richesse perdue. 


Cadet Fripouille écoutant ces explications se disait : 


— Le gendre ayant la grosse fortune... ce sera moi... moi... 
Quand je me présenterai au père de Francine en lui disant : « J’ai 
quelques millions à mettre à votre disposition... sans que cela me 
gêne... » le comte de Ranverme n’hésitera pas... il me donnera de 
plein cœur la main de sa fille !.… 


Les millions, Cadet Fripouille les avait... Il ne lui restait vraiment 
plus qu’à les prendre !.…. 


Et c’est à ces millions... qu’il pensait, à ces millions qu’il 
regardait à présent comme siens... comme bien à lui... à ces millions 
devant payer la main de Francine... avec lesquels il achèterait, en 
quelque sorte, son bonheur, qu’il pensait sous la dent de la herse qui 
ne lâchaït jamais sa proie. 


Il crut les tenir, les serrer dans ses mains. Il crut qu’il les 
changeait contre Francine... Il crut qu’en ses mains pleines d’or tout à 
l’heure, il gardait la main de Francine. que les millions étaient 
remplacés par le bonheur. Il crut enfin avoir acheté son rêve. 


Et tout cela d’un coup s’évanouit.… 


Tout tomba dans la nuit infinie. 


Chapitre XXV 


Pendant que le malheureux Cadet gisait sous la herse, le 
capitaine de Château-Mailly avait demandé au général Bosquet de 
faire pousser une reconnaissance très en avant par quelques-uns de ses 
zouaves les plus hardis. 


Le capitaine de Château-Mailly et quelques autres officiers 
d'artillerie, du génie qui devaient opérer plus tard, se mêlèrent aux 
« chacals ». 


Château-Mailly put ainsi vérifier les notes que Cadet Fripouille 
avait rédigées et que Madeleine lui avait remises de sa part. 


Il constata ainsi combien ces renseignements étaient précieux. 


Et il put établir sur-le-champ son plan d’attaque, repérer 
également les points que ses canons devaient frapper. 


— Oui, dit-il, si je parviens à démolir, à faire sauter les forts du 
Mamelon-Vert, la victoire fatalement sera à nous. 


» Les Russes ne pourront pas tenir plus longtemps. 


» Le Mamelon-Vert détruit. c’est Malakoff qui tombe en notre 
pouvoir. 


De retour au camp le lendemain, il dit à Baccarat : 


— Ma chère amie, si vous revoyez ce jeune garçon qui vous a 
remis ces précieux renseignements, remerciez-le bien de ma part, 
dites-lui combien je lui suis reconnaissant de me les avoir donnés par 
vous. et faites-lui savoir que je tiens absolument à le connaître, quel 
qu'il soit, que je tiens formellement à lui témoigner ma 
reconnaissance. 


— Depuis plusieurs jours, lui répondit Baccarat, je n’ai pas eu de 
ses nouvelles. Baptiste, par l'intermédiaire de qui j’ai eu affaire à lui, 
ne l’a pas revu non plus et se montrait même ces temps-ci très inquiet 
sur son sort. 


Hélas ! fit le capitaine de Château-Mailly, en temps de guerre il 
en est ainsi pour chacun de nous... mais j'espère tout de même que 
vous reverrez ce brave et hardi garçon, et que vous pourrez lui faire 
part de mon désir. 


Puis le capitaine alla préparer son plan d’attaque, commencer la 


vérification de ses canons, faire aménager les redoutes derrière 
lesquelles il porterait ses bouches à feu. 


Cela demanda quelque temps. Château-Mailly ne faisait 
travailler ses hommes et les sapeurs du génie qui les secondaient que 
la nuit. Il voulait en effet, autant que possible, cacher aux espions 
russes les dispositions qu’il prenait. 


Le maréchal Pélissier attendait donc, lui, l’homme nerveux et 
impatient, que le capitaine prudent eut longuement mais 
complètement tout aménagé pour ses canons... il attendit que le 
capitaine lui dise qu’il était prêt à ouvrir le feu sur les nouveaux points 
que l’on devait battre en brèche pour commencer l’attaque. 


Le général Bosquet, lui, qui haïssait les tranchées et le travail de 
taupes auquel livrait l’armée française... le général Bosquet qui 
n’aimait que les combats au grand jour et non sous terre comme l’on 
faisait depuis le début de la campagne, pour la première fois, ne 
rongeait pas son frein et trouvait ce travail de remueur de terre, 
d’amasseurs de cailloux, non seulement utile, mais nécessaire. 


— Pour la première, mes garçons, disait-il à ses chacals qui eux 
aussi attendaient non sans quelque impatience, pour la première fois, 
les chacals vont marcher comme des lapins, sous terre. 


Et en riant il ajouta : 
— Mais gare à la culbute du bout du fossé... gare les Russes !.… 


Le maréchal Pélissier et le généra ! Bosquet voulurent se rendre 
compte de l’achèvement des travaux... Ils se rendirent un soir aux 
tranchées nouvelles. 


Avec eux quelques officiers des armées alliées, entre autres deux 
Anglais et un Sarde qui avaient demandé à se joindre à la 
reconnaissance de l'état-major. 


Les Anglais devant opérer au moment de l’attaque en même 
temps que les Français, le maréchal ne crut point devoir les prier de 
rester dans leur campement, comme il ne se privait pas de le faire 
quand il lui déplaisait de voir les autres s’occuper de ses affaires. 


L'un des officiers anglais était le major Collins. 
Son aide de camp l’accompagnait. 


Inutile de rappeler que sir Collins était le baronnet sir Williams 
et que l’aide de camp était Rocambole. 


Sir Collins donc et Rocambole accompagnèrent le maréchal 
Pélissier et le général Bosquet dans cette visite aux nouveaux travaux. 


Ils assistèrent à l’inspection que passa le maréchal. 


Devant eux le capitaine de Château-Mailly donna au maréchal 
toutes les explications que le chef suprême lui demanda. 


Devant eux, pour ainsi dire, on arrêta les derniers points de 
l’attaque qui devait se produire quelques jours plus tard. 


Et cette visite, ces discussions, ces décisions, causèrent au major 
sir Collins, à son aide de camp, la plus grande émotion. 


Prudents ils se gardèrent bien de soulever la moindre objection. 
Muets et mécontente, ils regardèrent. 


Puis en revenant, quand sir Williams et Rocambole se trouvèrent 
seuls, ils se dirent : 


— Mais cette attaque est dirigée contre la Mamelon-Vert ! 
— Sans aucun doute. 

— Elle peut provoquer la ruine des forts du Kamtchatka !... 
— Absolument. 

Dans ce cas, ce serait un désastre pour nous. 

Sir Williams approuva : 

— Absolument ! 


— Nous ne pourrons tirer le trésor du souterrain !... Si les 
Français occupent définitivement le Mamelon-Vert, ils y établiront des 
sentinelles partout... des nouvelles batteries qui creuseront le sol. 


» Qui Mit s’ils n’arriveront pas à découvrir tes souterrains. 
» Et avec les souterrains, le trésor. 


— Ça, mon garçon, dit froidement sir Williams, c’est absolument 


— Il faut donc, dit Rocambole, pour que nous conservions non 
seulement le secret des souterrains, mais la possession du trésor et la 
faculté de le sortir de sa cachette... la liberté de l’expédier en lieu 
sûr. 


— En effet, appuya le baronnet sir Williams, cela me paraît 
absolument indispensable, de toute nécessité. Mais en même temps 
cela ne me semble pas d’une exécution bien commode... bien facile. 


Rocambole sourit : 


— C’est de mon ressort. je m’en charge, mon oncle ! 


Chapitre XXVI 


Rocambole et le baronnet passèrent dans les lignes anglaises. 


Revêtus d’un ample manteau qui, au mouvement de la marche 
laissait voir par instants le rouge de l’uniforme, la tête coiffée du 
chapeau à plumes des officiers supérieurs, ils passèrent devant les 
postes, dont les sentinelles leur présentèrent les armes. 


Puis ils gagnèrent les postes avancés, comme pour une 
inspection de nuit, et enfin sortirent des lignes. 


Non loin de la dernière redoute, dans un repli de terrain bien 
abrité, se tenait un homme des Valets de Cœur qui gardait en mains 
deux chevaux et un mulet. 


Rocambole, le baronnet sir Williams, se dépouillèrent vivement 
de leur costume d’officier anglais, pour revêtir, l’un l’uniforme de 
major de l’armée russe, l’autre la robe de pope de l’ordre muet. 


Dans des coffres, on enferma précieusement les uniformes 
anglais, et ces coffres furent enfouis dans un creux de terrain sur 
lequel on roula deux gros rochers. 


C'était la cachette de Rocambole, là où il mettait ses divers 
déguisements qui lui permettaient de passer tour à tour de l’armée 
russe à l’armée alliée. 


Et montant en selle, le médecin-major, le pope, le Valet de 
Cœur, aide-major, gagnèrent les lignes russes aussi vite que possible. 


Le galop des chevaux se modelait sur le galop du mulet. 


Le mulet était un bel animal d’une endurance remarquable et 
qui, n'ayant pas été attelé, avait gardé la souplesse de jambes 
rappelant celle d’un cheval. 


Il pouvait suivre sans trop de mal les deux chevaux. 


Deux heures après, Rocambole et ses compagnons se 
présentaient aux avant-postes de l’armée assiégée. 


Le pope donnait sa bénédiction à la première sentinelle. 
Rocambole demandait à cet homme le mot de passe. 


L'homme, la tête courbée sous la main du pope qui le bénissait, 
donnait à Rocambole le mot de passe, le mot d’ordre et indiquait tous 


les signes de reconnaissance. 
Pour sa peine, le pope lui octroya une seconde bénédiction. 


Rocambole savait maintenant comment pénétrer dans les lignes 
russes. il avait le moyen de passer partout. 


ES ES 


Il donna à sir Williams un rendez-vous à certain endroit du 
Mamelon-Vert, puis au galop de son cheval il se rendit au quartier 
général. 


Parmi les officiers supérieurs il comptait quelques amis, entre 
autres un neveu du général Todleben, le héros défenseur de 
Sébastopol. 


Cet officier, qui commandait une batterie russe, s’appelait 
Wassipoff ; il avait dans l’armée russe un grade équivalent à celui du 
comte de Château-Mailly. 


Wassipoff était un jeune officier du plus grand avenir, qui ne 
cherchait qu’à s’illustrer par une action d’éclat, même au péril de sa 
vie. 


Rocambole lui demanda quelques instants  d’entretien 
particulier, que l’autre, très cordialement, lui accorda. 


— Ce que j'ai à vous dire, mon cher capitaine, lui dit 
Rocambole, l’attirant vers les glacis, pour qu'aucune oreille indiscrète 


ne recueillît une parole, ce que j'ai à vous dire est de la plus haute 
gravité. 


— Je vous écoute donc, major, avec le plus grand intérêt. 


— Votre oncle glorieux vous a chargé, comme étant le plus 
digne de cet honneur périlleux, du soin de diriger les batteries 
volantes qui doivent défendre les abords des forts Nicolas et Paul... et 
le Kamtchatka… 


— C'est exact. 


— Et des batteries qui doivent répondre aux batteries françaises, 
devancer leur attaque, et maîtriser leurs feux. 


— En effet, chaque fois que les Français déplacent leur artillerie 
et nous canonnent d’un point nouveau, je dois leur faire face. J’ajoute 
que j’ai bien du mal à y arriver. 


— Capitaine, je vais donc vous éviter une peine nouvelle et une 
surprise terrible. 


— Comment cela ? 


— Si vous n'arrivez pas à temps pour l'empêcher, dans deux ou 


trois jours, le Mamelon-Vert sautent... les forts Nicolas et Paul seront 
réduite au silence... l’assaut sera donné à Malakoff isolé ; battu en 
brèche, et les zouaves du général Bosquet feront leur trouée jusqu’à 
Sébastopol, alors définitivement réduit à l'impuissance. 


— Major, vous m'effrayez... Expliquez-vous... Donnez-moi vite 
des détails. Parlez. 


Rocambole alors lentement déclara : 


— Déjà une fois j'ai pu donner à l’armée russe des 
renseignements qui lui permirent d’arrêter les Français et de faire 
échouer un coup de main tenté contre le cimetière. 


— Je me souviens en effet répondit Wassipoff ; je commandais 
alors en second une des batteries qui firent grand mal aux Français... 
J’ai pu sauver ma batterie... Je vous remercie donc une fois de plus. 


— Ce que les Français ont fait ce jour-là, ce n’est rien à côté de 
ce qu’ils préparent depuis plusieurs jours ! 


Rocambole ajouta : 


Évidemment mon rôle dans l’armée est uniquement de soigner 
les blessés... mais je l’ai déjà dit. puis-je me désintéresser des 
manœuvres militaires et quand le hasard me fait connaître un fait qui 
intéresse ma nation, dois-je le taire ! 


— Évidemment non... 


— C'est mon sentiment... Aussi la première fois n’ai-je pas 
hésité. et aujourd’hui vais-je faire comme la première fois. 


— C’est tout à votre honneur. 


— Seulement, comme ïil faut toujours être prudent je dois 
prendre de grandes précautions. En effet, si les Français parvenaient à 
savoir. et leurs espions les renseigneraient aussitôt... à savoir que 
c’est moi qui ai donné à l’armée russe des renseignements, ils ne me 
laisseraient plus la liberté et l’immunité qui s’attachent à ma 
profession, à mon uniforme de médecin. Ils ne me permettraient plus 
de circuler dans les lignes, me prendraient comme espion et me 
garderaient prisonnier. 


— Cela pourrait se produire en effet. Ils seraient dans leur droit. 


— Aussi, Capitaine, vais-je seulement vous donner des 
indications maintenant. Vous organiserez ce soir une reconnaissance 
discrète. dans le plus grand secret... et vous irez, vous, vérifier au 
point de vue technique ce que je peux seulement vous indiquer. 


— Je vous écoute. 


Le major Rocambole alors fit part au jeune neveu de Todleben 
de ce qu’il avait appris au camp allié. Il lui fit connaître les plans des 
Français. lui indiqua la position des batteries du capitaine de 
Château-Mailly, lui donna enfin tous les renseignements qu’il avait été 
à même de recueillir dans sa tournée d'inspection, d’étude, à la suite 
du maréchal Pélissier. 


En un mot il livra le secret de l’armée française. 
Le capitaine Wassipoff écouta Rocambole avec stupeur. 


— Comment, s’écria-t-il, les Français font cela! Ils en sont 
arrivés déjà à ce point... et nous ne nous en doutions pas ici ! 


Il ne savait comment assez remercier son ami le major de ses 
précieux renseignements. 


— Je dois, dit-il, faire connaître tout cela à mon oncle... Je vais 
attendre des ordres de lui. 


— Hâtez-vous, capitaine, dit Rocambole...  Hâtez-vous, 
maintenant que vous connaissez le péril... C’est à vous d’y faire face le 
plus tôt possible. Rappelez-vous que le sort de l’armée russe est entre 
vos mains. que de votre activité, de votre diligence dépendent la vie 
ou la mort de Sébastopol… 


Chapitre XXVII 


Rocambole quitta alors le capitaine Wassipoff, tout ému, tout 
palpitant, et il alla retrouver son vénérable oncle, qui se tenait en 
oraison sur une tombe du cimetière. 


Comme pour l’oraison mortuaire, le pope devait se coucher à 
terre, sir Williams chaudement enveloppé dans sa robe épaisse, 
couché, non sur la dalle, mais sur de la paille qu’il avait amassée et 
dont il s'était fait une litière, le saint père, très fatigué, dormait 
profondément. 


Rocambole, lui, était admirable. Il semblait ne point éprouver 
les faiblesses humaines. il n’avait jamais besoin de dormir. 


Le chaud, le froid, la faim, la soif, le sommeil n’avaient aucune 
prise sur lui. 


Depuis deux nuits il n’avait pas pris de repos, ni fermé l’œil, et 
frais, dispos, aujourd’hui il poursuivait sa lâche difficile, dangereuse, 
avec toute sa lucidité d'esprit, avec toute sa force, sa souplesse 
corporelles. 


Doucement il réveilla sir Williams, tout en s’excusant hautement 
d’être obligé de déranger le saint père dans son oraison. 


Tous deux alors, s'étant assurés qu'aucune oreille ne se tenait 
aux aguets dans les environs, purent causer des événements. 


— Ça y est ! fit Rocambole, j'ai donné tous les renseignements à 
Wassipoff. 


Le baronnet sir Williams eut un grand geste. 


— Savez-vous, monsieur mon neveu, commença-t-il sur un ton 
dramatique et solennel, comment s’appelle l’acte que vous venez de 
commettre ? 


— Ouf, mon cher oncle. ça s'appelle une trahison. 
— Vous avez trahi votre patrie, malheureux !.… 
Rocambole sourit : 


— Mon cher oncle... un bandit n’a pas de patrie... Quand on vit 
comme nous en marge de la société. en lutte constante avec ce qu’on 
appelle la loi... nous ne devons pas avoir de ces préjugés ridicules de 
patrie. de frontières. de drapeau. 


— Tous les hommes sont frères ! 


— Tous les coffres-forts sont bons à piller. qu’ils soient 
français, anglais, russes ou grecs ! L'argent est l’argent, et l’or ne 
connaît pas de patrie. C’est de l’or partout. partout bon à prendre ! 


— C’est bien ! 


— Moi, je n’ai ici, alors que la France, l’Angleterre, la Russie 
sont aux prises, je n’ai qu’un drapeau... un drapeau que je cache et 
que je veux sauver. 


« Ce drapeau, c’est le trésor !.… 
Le saint père étendit les deux mains sur la tête de Rocambole. 


— Je le bénis, mon fils, dit-il... je vois que tu as bien retenu mes 
leçons... Oui... ici-bas, il n’y a qu’une chose de bien, de bon, de réel : 
l’or !.… l’or !.. Rien que l’or !.… 


» Et pour posséder l’or.. famille, patrie, honneur et tout le reste 
sont autant de balivernes dont il ne faut aucunement se soucier. 


ES 


Puis il demanda à Rocambole de le mettre au courant de sa 
démarche. 


Chapitre XXVIII 


Rocambole lui fit le récit de son entrevue avec le capitaine 
Wassipoff. 


— Je me suis adressé à lui, dit Rocambole, parce qu’il est le 
neveu de Todleben -— et qu’il pourra approcher du chef suprême sans 
passer par la voie hiérarchique qui, en Russie, est aussi longue et aussi 
lente qu’en France. 


— Ça n’est pas peu dire ! 


— J'espère donc que Todleben, bien informé, dûment renseigné, 
verra tout de suite le danger que court son fort Kamtchatka et qu’il 
fera prendre aussitôt les dispositions nécessaires pour arrêter les 
Français dans leur tentative... car cette tentative, si elle réussissait, 
serait pour nous absolument désastreuse. 


— Mon neveu, tu as raison... Avec ces endiablés chacals on n’est 
jamais sûr de rien... S'ils arrivent à pénétrer dans le souterrain, ils 
connaissent assez le «fourbi» pour nous chiper le trésor. ces 
incorrigibles chapardeurs… 


Rocambole, à son tour, leva les bras au ciel : 


— Oui mon oncle ! fit-il. Mais grâce aux renseignements que j'ai 
donnés au neveu de Todleben, le danger que court notre fortune en ce 
moment peut être écarté... Cependant il nous faut encore compter 
avec la lenteur, l’indolence, l’insouciance des Russes. 


— Je crois que dans un cas de cette urgence. 


— Pour un Russe, il n’y a jamais urgence !.. J’ai bien peur que 
Todleben et ses officiers n’attendent, comme au cimetière, les premiers 
coups de canon des Français pour se décider à faire quelque chose, à 
essayer de protéger tour Kamtchatka... à tenter une contre-attaque... 
Alors ce sera, comme toujours, beaucoup trop tard !…. 


Cette fois les craintes de Rocambole ne devaient point se 
réaliser. 


Le jeune officier Wassipoff, dès qu’il eut pris congé de son ami le 


pseudo-major, monta à cheval, et à bride abattue se dirigea vers 
Sébastopol. 


Grâce à son degré de parenté avec le chef suprême des armées 


russes, il put arriver à lui sans trop perdre de temps... quatre ou cinq 
heures après. 


Aussitôt il transmit au général tous les renseignements que lui 
avait donnés le major. Il lui dit de qui il les tenait, et affirma qu’on 
pouvait être sûr de ce major qui déjà avait prévenu l’armée de 
l’attaque des Français contre le cimetière. 


Todleben écouta son neveu avec la plus grande attention. 
Il attacha à ses dires l’importance qu’ils méritaient. 


— Je prends bonne note, lui dit-il, de ce que tu viens de 
m'apprendre. Il se peut que les Français aient l’intention de nous 
attaquer encore de ce côté... mais je ne crois pas que leurs travaux 
d'approche soient avancés à ce point. 


— Si cela était cependant, mon oncle. 


— Je m'en étonnerais.. parce que nous aurions déjà dû le 
reconnaître et que nos services d’information ne nous ont rien signalé. 


— Mon oncle, les Français, précisément, travaillent en cachette 
pour ainsi dire... la nuit... Ils veulent nous surprendre et masquent 
admirablement leurs travaux. 


— Dans ce cas, mon ami, je ne vois qu’un moyen. Nous ne 
pouvons pas, pour le moment du moins, essayer une contre-attaque 
sans savoir vraiment de quelle attaque nous sommes menacés. 


— Très juste, en effet. 


— Ton major est sans doute un homme dévoué... mais il n’est 
pas du métier. Il ne doit pas savoir reconnaître le genre de travail. 
Il a pu confondre, se tromper. 


— Il a pu aussi, mon oncle, voir juste. 


— C’est possible. Cependant avant de nous lancer dans une 
opération qui pourrait tourner au ridicule, sinon au tragique, il est bon 
de savoir où nous allons. et ce que nous devons rencontrer en face de 
nous. 


— Oui, mon oncle. 


— Je te disais qu’il n’y avait pour cela qu’un moyen... C’est 
d'aller nous-mêmes, gens du métier, et qu’on ne peut abuser, voir le 
genre de travaux que font les Français. Quand nous serons bien fixés, 
alors seulement nous pourrons, nous devrons agir. 


— Parfaitement. 


— Donc, avant toute chose, il faut opérer une reconnaissance. 


— Donc, avant toute chose, il faut opérer une reconnaissance. 
— C'est mon avis. 


— Tu vas, mon garçon, puisque le renseignement vient de toi... 
l’organiser. Avec des hommes de garde et des artilleurs de la batterie, 
tu pousseras une pointe cette nuit jusqu'aux premières lignes 
françaises. Tu tâcheras de reconnaître leurs nouvelles tranchées et tu 
sauras si ce sont seulement des tranchées d’approche comme les autres 
dont ils ont zébré la contrée, ou si ce sont des travaux pour 
l'installation de batteries. 


— Bien, mon oncle. 


— Tu auras la direction de la reconnaissance... Je vais donner 
des ordres en conséquence. 


Dans la soirée en effet le capitaine Wassipoff reçut de son chef 
direct l’ordre de pousser une reconnaissance jusqu'aux premières 
lignes françaises. 


En attendant cet ordre qui ne mit que quelques heures pour 
franchir par estafette express une vingtaine de kilomètres, Wassipoff 
avait organisé son expédition et fait choix des hommes qui devaient 
l'accompagner. 


Il eût voulu avoir avec lui le major son ami qui lui avait donné 
ces précieux renseignements. 


Mais le major était, paraît-il, appelé par son service dans une 
autre direction. 


Wassipoff le regretta beaucoup, mais décida de se passer 
totalement de lui et de marcher d’après ses indications seulement. 


Donc à la nuit venue, la troupe d’éclaireurs commandée par le 
capitaine Wassipoff se mit en marche. 


Elle sortit du camp, contourna le fort du Kamtchatka, et 
descendant en biais le Mamelon-Vert, s’approcha des travaux des 
Français. 


Le capitaine Wassipoff fit prendre à ses hommes, aussi 
longtemps que cela fut possible, les tranchées de contre-attaque de 
l’armée russe. 


Puis quand la nuit fut tout à fait noire, il sortit avec sa troupe de 
ces tranchées, des demi-lunes, et l’engagea en tirailleurs, en suivant la 
méthode des Peaux-Rouges sur le sentier de la guerre, se cachant, 
n’avançant que pas à pas, ne se laissant pas découvrir. 


La troupe de reconnaissance avait ordre de ne pas tirer, de ne 


pas donner un coup de baïonnette sans commandement. 


Le capitaine Wassipoff espérait, après avoir bien relevé les 
travaux des Français, regagner le camp russe, puis descendre une 
batterie, la poster au bon endroit, bien repérer et ouvrir sur cette 
tranchée, tout a coup, un feu d’enfer. 


Wassipoff n'avait pas été long, lui homme du métier, à 
reconnaître que le major ne s’était pas trompé dans son rapport. 


Ce n'était pas en effet une simple tranchée qu’ouvraient les 
Français... une tranchée d’approche comme le croyait Todleben.… 
C'était une redoute volante, une batterie masquée qu’ils 
construisaient.…. un fort ! 


Dans deux ou trois nuits — car ce travail était difficile dans ces 
conditions, et ils ne pouvaient opérer que la nuit — tout serait terminé. 
Il n’y aurait plus qu’à amener les canons et enfin à ouvrir le feu. 


Le capitaine Wassipoff étudiait tout cela au point de vue 
technique, en homme qui connaît la valeur des travaux... et en 
apprécie les avantages... en comprend les dangers qu’ils présentent 
pour les adversaires. 


Il admirait en homme du métier l’audace, l’ingéniosité, la 
vivacité des Français, et il tremblait en même temps pour les siens. 


Les officiers qui le suivaient partageaient ses craintes, son 
anxiété, son angoisse. 


Chacun prenait de son côté des notes sur le point que Wassipoff 
l’avait chargé d'étudier. 


Puis quand le capitaine estima que l’on avait assez relevé ces 
nouveaux travaux, et qu’il ne fallait pas prolonger la reconnaissance, 
le signal du retour fut donné tout doucement. 


Chapitre XXIX 


La petite troupe avait pu sans encombre arriver jusque-là... 
assez près pour non seulement voir les Français travailler avec 
acharnement, mais même entendre leurs voix. 


Par une de ces folies, de ces inconsciences qui ne se voient que 
dans l’armée française, les travailleurs n’étaient pas gardés. 


Aucune sentinelle ne veillait sur eux. Ils se trouvaient à la 
merci d’un coup de main hardi… 


Mais les Français se croyaient tellement sûrs de leur secret !.…. Ils 
savaient que les Russes ne s’imagineraient jamais que leurs adversaires 
oseraient tenter pareille aventure. 


Ils travaillaient donc sans aucune crainte, sans aucun soupçon. 
sans avoir eu seulement l’idée de placer un homme de veille. 


Le capitaine Wassipoff put tout à son aise poursuivre son 
inspection. sans que les Français se doutassent de sa présence. 


Maintenant il revenait avec tous les documents nécessaires pour 
préparer la contre-attaque... pour enrayer les progrès des Français. 
pour arrêter leur marche... pour, en un mot, les surprendre, alors 
qu’ils comptaient, eux, surprendre leurs ennemis. 


Et cela c'était l’œuvre de Rocambole. Cette trahison, qui pouvait 
provoquer la défaite des Français, c’était le fait de Rocambole.… 


Rocambole qui se vantait d’être un bandit... un sans-patrie... de 
n'avoir pour drapeau que l’or.. et pour honneur à sauver qu’un trésor 
qu’il était en train de voler. 


Le capitaine Wassipoff, ayant parfaitement réussi son expédition, 
revenait, alarmé sans aucun doute, mais en même temps heureux de 
tenir ce secret et plein d’espérance.. car il comptait que son oncle 
approuverait son plan, qui était d’opposer dès le lendemain une 
batterie volante aux Français et de détruire par surprise leurs travaux, 
à grands coups de canon. 


Le capitaine Wassipoff, tout heureux en somme, revenait plein 
de confiance, escomptant déjà la victoire. 


Les officiers qui l’accompagnaient, les hommes qui le suivaient 
revenaient aussi tranquillement qu’ils étaient arrivés jusque-là, sans 


éveiller l’attention des Français, trop occupés à donner des coups de 
pioche, de bêche, à remuer la terre, à dresser des gabions. Mais il se 
produisit l’accident stupide et inattendu qui mit en déroute toutes les 
prévisions et réduisît à néant les précautions les plus sérieusement 
prises. 


Un homme s’embarrassa dans un pied d’épines. Il accrocha sa 
longue capote et roula à terre. 


Dans sa chute il entraîna son fusil. 


La gâchette heurta contre fine pierre... et le chien partit. 
Encore un fusil qui partait tout seul. 


La détonation éclata dans le silence, réveillant les échos 
endormis et surtout attirant les Français hors de leurs trous, de leurs 
travaux. 


L’alarme fut donnée. Chacun sauta sur son arme et croyant avoir 
une contre-attaque à déjouer, une surprise à repousser, au hasard, 
dans la nuit, devant eux, les Français firent un feu de salve. 


— Ne tirez pas. ne tirez pas. cria le capitaine Wassipoff à ses 
hommes. 


Le feu en effet les dénoncerait. 


Mais les hommes, dont quelques-uns venaient d’être touchés par 
les balles françaises, comprirent mal l’ordre qui leur était donné... Ils 
le prirent en sens contraire... et aussi poussés par l'instinct de la 
conservation, ils répondirent coup sur coup aux Français. 


Le capitaine Wassipoff eut un accès de désespoir. 
En une minute, il voyait tout s’écrouler. 


Les Français désormais savaient que l’on connaissait leurs 
travaux... Ils allaient non pas les cesser, maïs les activer au contraire, 
les pousser plus rondement. Ils se garderaient, et le capitaine 
Wassipoff comprit qu’ils le mettaient dans l’impossibilité d'établir de 
son côté une batterie. 


Bref, c'était un échec... Les Français, une fois de plus, 
remportaient un avantage, quand tout semblait au contraire favoriser 
leurs adversaires. 


Chapitre XXX 


Cependant le capitaine Wassipoff, ayant fini par rallier ses 
hommes, les ramena quelque peu endommagés au camp, avant que les 
Français, sortant de leurs lignes, eussent eu le temps de les poursuivre 
à coups de baïonnette. 


A vrai dire, la reconnaissance était habile et au demeurant assez 
heureuse dans son résultat, malgré l’apparence d’échec, de déroute. 


Les Français en effet, comme toujours, se précipitèrent à la 
charge, baïonnette en avant. 


Ils comptaient avoir affaire à un gros de Russes. devoir 
repousser une sortie en masse des assiégeants. 


Mais ils ne trouvèrent personne. 


Après avoir parcouru la colline en tous sens, ils finirent par 
croire qu'ils avaient seulement eu en face d’eux une patrouille ou une 
ronde qui facilement, après les premiers coups de feu échangés, avait 
pris la fuite. 


Les Français rentrèrent donc au camp, se disant que peut-être 
une patrouille aussi faible n’étant pas commandée généralement par 
un officier très élevé en grade, ce chef subalterne n’avait pu 
reconnaître leurs travaux. 


En riant de l’alerte, ils se remirent pleins de confiance à leur 
travail, avec une ardeur nouvelle. 


Leurs chefs cependant, le capitaine de Château-Mailly surtout, se 
montraient inquiets. 


Ils pensaient que la patrouille, commandée même par un 
caporal, devait faire un rapport. 


Alors les Russes enverraient une patrouille plus forte, avec des 
chefs compétents, pousser une reconnaissance jusqu'aux travaux. 


Et ils redoutaient de voir leur secret découvert, leur surprise 
faire long feu, si l’on peut ainsi dire. 


— Nous ne devons plus compter, dit de Château-Mailly, que sur 
l’apathie des Russes. Le chef de la patrouille ne saura pas s’expliquer… 
Les chefs penseront qu’un moment de panique a fait entrevoir un 
danger qui n’existe pas... Dans tous les cas. ils ne se décideront pas à 


faire quelque chose avant trois ou quatre jours. Or c’est plus qu’il nous 
en faut pour tout terminer et pour amener nos canons ici. 


Il conclut pour encourager tes hommes : 


— En somme, c’est une simple alerte comme nous en avons 
chaque soir ailleurs. et tout va pour le mieux. 


Oui, tout eût été pour le mieux sans Rocambole. 


Rocambole transportait une nouvelle caisse prise au trésor 
quand l'accident du soldat russe maladroit amena l’action des 
Français. 


Les hommes de garde que Rocambole avait postés aux divers 
endroits d’où ils pouvaient surveiller et les Français dans leurs travaux 
d'approche et les Russes dans la marche de leur reconnaissance 
vinrent le mettre au courant des événements. 


Rocambole se montra extrêmement contrarié. 


— Quand je disais, mon oncle, qu'avec les Russes il faut 
redouter la lenteur incorrigible, ou quand ils se hâtent, craindre une 
balourdise quelconque ! 


Toutefois il acheva d’opérer le transbordement du précieux colis. 
Et il se mit en quête du capitaine Wassipoff. 
Ce ne fut pas sans mal qu’il parvint à le rejoindre. 


Le capitaine était allé rendre compte de son expédition à son 
oncle le général Todleben. 


Le général l’avait accueilli avec un sourire. 


Évidemment pour lui, l’aventure ne dépassait pas en gravité 
l'importance des alertes quotidiennes... et il ne croyait pas beaucoup à 
l'installation de batteries françaises si près des forts russes. 


— Ils se mettraient de gaîté de cœur sous le feu non pas 
seulement des forts Nicolas et Paul, mais sous celui, également 
redoutait, du Grand et du Petit-Randan.. Ce serait, de leur part, plus 
que de la témérité.. ce serait de la folie. 


Cependant son neveu plaida si chaleureusement la cause de son 
plan qu’il lui promit de lui envoyer, dès que cela serait possible, 
l’autorisation officielle de déplacer une de ses batteries et de la poster 
contre ces prétendus nouveaux travaux des Français. 


Comme le capitaine Wassipoff, à demi satisfait, regagnait le fort 
où il était de service, il croisa Rocambole qui le cherchait. 


— Vous aviez raison, dit le capitaine au pseudo-major. Oui, les 
Français établissent là une ligne d’attaque des plus importantes. 


— .… Qu'il faut détruire à toute force. 


— C’est mon avis... mais je suis forcé d’attendre des ordres du 
chef suprême... de mon oncle... 


— Les ordres arriveront trop tard... 
— Je ne puis rien faire avant de les avoir reçus. 


— Si, mais si... appuya Rocambole, maïs si, vous pouvez faire 
beaucoup... 


— Et quoi donc ? 
— Vous avez l’autorisation de pousser des reconnaissances… 
— Parfaitement. 


— Profitez-en... Ce soir, demain, jusqu’à ce que vous puissiez 
amener vos canons, allez attaquer les travaux des Français. 
empêchez-les de les poursuivre, de gagner du terrain... et quand 
l’autorisation du général Todleben vous parviendra vous n’aurez en 
face de vous que des redoutes inachevées, que des batteries 
démontées, incapables de subir un choc de bonne importance... C’est 
la victoire assurée ! 


Rocambole parla si bien que le capitaine Wassipoff résolut de 
reprendre à la nuit l’expédition de la veille. Mais alors, il la ferait en 
force. Ce serait une sortie et il comptait même y amener un léger 
canon de campagne. 


Et Rocambole, plus rassuré, se retira pour aller retrouver son 
oncle. 


Chapitre XXXI 


Sir Williams se tenait dans une des salles secrètes de cet 
immense souterrain machiné comme un théâtre. 


C'était une salle carrée n’ayant naturellement aucune fenêtre. On 
y pénétrait, comme dans les autres salles de même genre, par une 
porte qui ne se distinguait en aucune façon du mur dans lequel elle 
était percée, et qui se manœuvrait au moyen d’un mécanisme dont il 
fallait également connaître l’emplacement et le secret. 


Ce devait être une sorte de salle de réunion de conseil secret. 
Peut-être était-ce là que les ingénieurs qui construisirent ces 
souterrains travaillaient, de là qu’ils dirigeaient les travaux. 


Contre les murs se trouvaient des bancs en bois. 
Dans un angle, une sorte de large table qui pouvait se rabattre. 


Aux murs, de grands crochets allongeaient leurs bras, auxquels 
on devait suspendre les lampes, accrocher les fanaux et les torches. 


En ce moment, une lanterne de fort volume, suspendue presque 
au milieu de la salle, jetait une lueur blafarde, mais suffisante pour 
reconnaître les aîtres de la pièce. 


Quand Rocambole pénétra dans la pièce, le baronnet sir 
Williams se tenait assis sur un banc de bois auprès de la table. 


La table était relevée. 
Dessus, il y avait un amas de paille. 


Dans cette paille, un homme, pâle, défait, paraissant sur le point 
de rendre l’âme ou venant d'échapper à la mort. 


Sir Williams tenait une bassine et un linge à la main. 


De temps en temps il appuyaïit son linge mouillé aux tempes de 
cet homme... 


Rocambole s’approcha : 
— Eh bien ? demanda-t-il seulement. 


— Il revient, répondit le baronnet, mais ce n’est pas sans peine. 
il était plus qu’à moitié mort... Quelques heures de plus et il passait. 
Je crois, mon garçon, que nous avons trop attendu. 


Rocambole haussa les épaules. 
— Allons donc ! s’écria-t-il. La fripouille ça a la vie dure. 
Et secouant l’homme mourant qui gisait sur la paille : 


— Allons, Cadet, s’écria-t-il, allons, Cadet Fripouille... Debout. 
Nous avons à causer tous deux... 


Chapitre XXXII 


Comme Cadet Fripouille ne reprenait pas assez vite ses esprits, 
Rocambole se souvint qu’il était médecin-major. 


Dans sa trousse il prit un flacon, une cuiller, et habilement, en 
vérité, comme un médecin professionnel, il parvint à faire glisser entre 
les dents serrées de Cadet Fripouille une cuillerée de son élixir. 


L'effet fut magique. 


Cadet Fripouille ouvrit les yeux... et de tous côtés les tourna, 
cherchant à se rendre compte. à se reconnaître, à se retrouver. 


Rocambole se tenait en face de lui. 


Cadet enfin l’aperçut, avec ses yeux qui maintenant dégagés de 
l’affolement, de l’éblouissement de la lanterne, pouvaient voir et 
reconnaître. 


— Lui ! s’écria-t-il. Lui ! Le Maître ! Rocambole ! 
Il se dressa dans un mouvement d’épouvante… 
Rocambole lui posa la main sur l’épaule. 


— Eh bien, Cadet, lui dit-il, crois-tu maintenant qu’on peut 
échapper à Rocambole ? 


Cadet Fripouille répondit : 


— Puisque vous êtes le Maître. il fallait me laisser là-bas 
mourir sous la herse…. 


» À présent ce serait fini. 


— Et ce serait dommage... Un garçon comme toi ne doit pas 
mourir tout de suite... du premier coup... au premier épisode de sa 
carrière, qui s’annonce fort belle. Tu sais que je m’y connais. 


— En d’autres temps, des compliments de vous, que je tiens pour 
le Maître de tous... m’eussent fait le plus grand plaisir... m’eussent 
comblé de joie... Mais aujourd’hui. 


Tristement il ajouta : 
— J'aimerais mieux mourir ! 


Rocambole eut un sourire. 


— Mourir parce que tu as été vaincu par Rocambole ?.. Allons 
donc !.. Est-ce sérieusement que tu comptais vaincre le Maître. 
vaincre Rocambole ? 


Cadet Fripouille ne répondit rien. 


— Voyons, oublions tout cela, dit Rocambole sur un ton 
bienveillant. J’ai pour toi, mon garçon, la plus vive admiration. 


» Tu me déclares le Maître de tous ! 


» Mais je dois reconnaître que tu es le seul qui m’ait donné 
autant de mal... le seul qui m'’ait si grandement contrarié dans mes 
projets. 


» Tu es le seul qui ait pu arriver à ce point de courir le même but 
que moi et d’y atteindre en même temps et aussi bien que moi. 


Souriant, il ajouta : 


— Tu vois, mon garçon, que je ne te marchande pas les éloges. 
et tu peux croire que les compliments sont rares sur mes lèvres. Tu 
les mérites. sincèrement. 


Après un moment, il reprit : 


— Mais ce n’est pas uniquement pour te faire entendre des 
douceurs que je t’ai retiré des dents de la herse.… 


«Là, mon garçon, laisse-moi te dire que tu as commis une faute 
considérable en t’engageant sous la herse. Tu aurais dû comprendre 
que si elle reposait à peine sur le sol meuble, s’il était si facile que cela 
de passer par dessous, c’est que cette herse qui, de cette façon 
devenait inutile, devait être un piège. 


» Le sable qu’on pouvait gratter, enlever. était l’attrape- 
nigaud... Une autre fois tu le sauras… 


» Je ne t’en veux pas. Tu es bien jeune encore. Tu dois aller à 
l’école. 


» Or tu ne peux trouver de meilleur professeur que moi... moi, le 
Maître. 


Cadet Fripouille tourna les yeux vers Rocambole. 


Il le regardait anxieusement.. Il entendait les paroles que le 
Maître lui disait et paraissait ne pas comprendre absolument. 


Rocambole reprit : 
— Je te disais que ton meilleur maître, c’est moi. 


» Tu ne comprends pas ? 


» Je m'explique. 


ES A 


Rocambole alla s’asseoir à côté de son oncle, le vénérable sir 
Williams. 


Il alluma un panatellas et ayant lancé au plafond quelques ronds 
de fumée bleuñâtre, il reprit : 


— Les hommes comme toi sont rares... et les hommes comme 
moi en ont toujours besoin. 


» En deux mots... veux-tu, toi, Cadet Fripouille, prendre place 
parmi les Valets de Cœur ? 


Lentement le jeune bandit tourna la tête vers celui qu’il appelait 
le Maître et il le regarda longuement sans répondre. 


— Eh bien! redemanda Rocambole, as-tu entendu ? As-tu 
compris ? 


Cadet se décida enfin à répandre : 
— J’ai entendu... J’ai compris. 
— Alors, ta réponse ? 

Cadet Fripouille péniblement dit : 


— Je ne sais si je dois être flatté ou surpris, ou inquiet de votre 
mansuétude inaccoutumée à mon égard... Vous me donnez à choisir. 
à moi qui suis votre prisonnier, à votre merci absolument, quand vous, 
le Maître, vous pouvez ordonner et m’achever si je refuse d’obéir !.… 
Vous me demandez d’être votre compagnon, alors que je vous 
combats, et de marcher avec vous, alors que la fatalité a voulu que je 
fusse contre vous... Rocambole, qui n’a jamais fait grâce à ses 
ennemis, me demande, à moi, qu’il veut bien reconnaître comme son 
plus gênant adversaire, de devenir son ami... Pourquoi, Maître, 
pourquoi ? 


Cadet Fripouille, en posant cette question au Maître des Valets 
de Cœur, croyait en lui-même y faire réponse. 


Il pensait que Rocambole se doutait que lui, Cadet, connaissait le 
secret du trésor... du trésor que lui, Rocambole, n’avait pu encore 
découvrir. 


Il s’imaginait que Rocambole lui proposait une sorte 
d'association, faisait un marché avec lui, lui demandait non pas d’être 
son affilié, un des membres du club des Valets de Cœur, mais de lui 
révéler le secret du trésor en échange de la vie et de l’entrée dans le 
club. 


C'était évidemment beaucoup... mais Cadet Fripouille voulait 
plus encore. 


Il voulait non pas une part des millions... une part comme tous 
les autres Valets de Cœur... mais une part de chef... presque égale à 
celle du Maître lui-même. 


Il voulait cela, Cadet. Il voulait les millions pour Francine. 


Et là... sur la table... dans la paille, blessé. et au pouvoir du 
terrible Rocambole, il voulait encore imposer des conditions pour 
Francine !.. ou accepter la mort, son rêve devenant irréalisable. 


C'était tout bonnement admirable, et une fois de plus, on devait 
profondément regretter que de pareilles qualités de bravoure, de 
grandeur d’âme, se trouvassent chez un tel garçon mises au service du 
mal. 


Cependant Rocambole, après avoir écouté les derniers mots de 
son prisonnier, regardait maintenant Cadet Fripouille en souriant, et 
tout en fumant lentement, ne se pressait nullement de répondre. 


Le baronnet sir Williams, lui, assis dans un coin, écoutait, suivait 
de loin cette scène, à laquelle il semblait ne vouloir point se mêler. 


Enfin au bout d’un assez long moment de silence lourd, 
Rocambole se décida à parler. 


— Je découvre en toi, fit-il à chaque instant, des qualités 
nouvelles... Je te savais intelligent, hardi, courageux, je te reconnais 
maintenant habile diplomate. Voici qu'après avoir combattu 
Rocambole tu veux à présent lutter avec lui sur le terrain délicat de la 
diplomatie... C’est très bien... Mais j’ai trop d'avantages sur toi pour 
ne pas immédiatement détruire tes arguments. 


«Tu es mon prisonnier... mais ne parlons pas de cela, car je suis 
décidé à ne pas abuser de ce premier avantage... Je compte quelle que 
soit ta réponse, refus ou acceptation, te rendre à la liberté. 


» On ne supprime pas un homme comme toi. 


» Nous sommes faits pour nous rencontrer encore... nous 
sommes destinés à nous unir, tu m’entends, mon brave Cadet. 


— J'entends ! 


— Bon !... En ce moment tu veux ergoter… discuter tes 
avantages... Dans la combinaison que je te propose, tu veux savoir 
combien de millions je te laisserai sur le trésor des moines grecs dont 
tu as, par le plus grand, le plus heureux des hasards, découvert la 
cachette. C’est cela, n’est-ce pas ? 


— Peut-être... 


— C’est cela ! Je lis en toi, mon bon Cadet, comme dans un livre 
ouvert. 


» Allons, tu as besoin de quelques millions pour faire peau neuve 
décrasser ta fripouillerie avec quelque savonnette à vilain... Tu veux 
devenir gentilhomme pour entrer dans la noblesse. 


Cadet Fripouille ne put s'empêcher de tressaillir en entendant 
ces mots que Rocambole disait sur un ton railleur. 


— Toi, reprit le Maître des Valets de Cœur, toi, le fils de la mère 
la Fripe.. toi, dont le père a eu la mort glorieuse, qui nous attend 
tous, là-haut... au matin rose... sur l’échafaud... toi, le fils du 
guillotiné, tu ambitionnes la plus jolie main de France, la plus fine, la 
plus rosée, celle où coule un sang bleu. 


» Toi, voyou, bandit, canaille, fripouille... tu veux, avec les 
saints millions des bons moines, acheter une couronne quelconque 
pour faire pendant à la couronne qui orne les cheveux d’or de celle 
que tu aimes. 


C’est parce que tu veux beaucoup de millions. tous les millions 
du trésor connu de toi, que tu hésites à accepter mon offre amicale et, 
je le déclare encore, affectueuse et désintéressée. 


» Eh bien, mon garçon, pour une fois, tu manques de flair et tu 
vas gâcher stupidement la situation... Ton orgueil t’'égare et je crains 
pour toi la chute qui t'attend au bout de ton rêve. 


» Réfléchis ! » 


Rocambole se tut et lentement fuma son cigare, sans perdre de 
vue son prisonnier. 


Cadet Fripouille se sentait absolument au pouvoir du Maître. Il 
comprenait que Rocambole en ce moment jouait avec lui comme un 
chat avec une souris, qu’il ne lui faisait sérieusement aucune 
proposition, ne lui donnait rien à choisir, car son plan était déjà 
certainement bien arrêté. 


Et Cadet Fripouille, comme le lui disait le Maître, se mit à 
réfléchir. Il se dit que perdu pour perdu, il tenait sa vengeance, qu’il 
ne livrerait pas le secret du trésor, que Rocambole pourrait le tuer, 
lui... ce serait sans profit, parce que Cadet Fripouille emporterait ce 
secret dans la tombe. 


Cadet alors ne répondit pas aux questions de Rocambole. 


Quand le Maître jugea que son prisonnier devait avoir 


suffisamment réfléchi, il lui demanda : 


— Eh bien, mon garçon... eh bien, quelle décision as-tu prise ? 
Que veux-tu faire ? Que dis-tu ? 


Cadet Fripouille secoua la tête et murmura : 


— Rien !.… 


Chapitre XXXIII 


Rocambole eut ce sourire cruel qui faisait peur et semblait 
n’appartenir qu’a lui Rocambole, ou au génie du mal, au maître des 
enfers. 


— Rien, fit-il, rien... Hum! C’est peu en vérité. C’est bien 
peu... 


Il poursuivit : 


— Certainement, pour ne rien répondre, tu as des raisons d’un 
poids exceptionnel... d’une logique irréfutable... et tu crois à un 
bénéfice considérable. 


— Peut-être. dit Cadet Fripouille. 


— Parfait. Je t’en félicite. J’en suis heureux pour toi, car je te 
l’ai dit : je t’aime beaucoup ! bien que tu ne veuilles pas le croire. 


A cette nouvelle affirmation, Cadet Fripouille eut un sourire. 


— Maître, dit-il enfin, élevant la voix... inutile de jouer avec 
moi. Vous êtes le plus fort, le Maître. Je suis entre vos mains, vous 
pouvez faire de moi ce que vous voudrez, sauf me pousser à dire ce 
que je ne veux pas vous dire. 


— Taratata... Je connais quelques petits moyens qui font parler 
même les muets de naissance. 


— Je les connais. 
— Et encore d’autres que tu n’imagines pas. très perfectionnés. 
— Quand même ! 


— Je sais que tu es brave, courageux... je t'ai vu à l’œuvre et t'ai 
admiré sous la herse. Je prends la peine de discuter avec toi, de 
parlementer... d’user de diplomatie, au lieu de te mettre autour du 
pouce une bonne petite mèche soufrée qui ferait hurler un squelette ! 
Cela te montre mon estime. Je ne te dis pas : je veux !.. Tu es le seul 
à qui je dise : veux-tu ?.… 


— J’apprécie la nuance. Merci ! Mais je sais que ce n’est pas ce 
que « vaut » Cadet Fripouille qui la mérite, mais ce que « sait » Cadet 
Fripouille.…. et que Cadet Fripouille ne dira pas... même sous la mèche 
soufrée... même sous d’autres supplices perfectionnés que peut 
employer Rocambole… 


Le Maître haussa les épaules. 
— Enfant ! dit-il, enfant !.. je t'admire et j’ai pitié de toi. 


Il y eut un nouveau silence qu’au bout d’un moment le major sir 
Williams, qui jusque-là n’avait rien dit, interrompit d’un coup : 


— Au but ! commanda-t-il. Allons au but. 
— Bien, mon oncle, voilà... 
Rocambole se leva et vint à Cadet Fripouille. 


— Ce que tu ne veux pas dire, fit-il, ce que tu t’imagines que je 
veuille obtenir de toi par des caresses ou des supplices, c’est le secret 
du trésor des moines. 


Cadet Fripouille se replongea dans son mutisme. 


— Le secret du trésor que tu as découvert... Eh bien, mon 
garçon, tu as déjà parlé... Tu t'es livré toi-même !.… Tu m'as 
bénévolement révélé la cachette précieuse. la cave carrée qui s’ouvre 
en appuyant sur le bouton de cuivre perdu dans la muraille... la soute 
dans laquelle sont entassées les caisses bardées de fer contenant le 
trésor. le trésor assez beau pour que trois grandes nations se coupent 
la gorge. fassent périr des milliers de leurs meilleurs enfants. 


» Le hasard t’a rendu maître de ce secret... que je ne parvenais 
pas à découvrir. Je dois te remercier ici de me l’avoir livré. 


» Car tu me l’as livré... Tu as eu soin de marquer la route qui y 
conduit de points blancs avec ton cierge de cire ! 


Cadet Fripouille tressaillit de tout son être et eut grand-peine à 
ne pas pousser un cri. 


La douleur que venait de lui causer cette déclaration du Maître, 
lui fut aussi cruelle que si vraiment il eût passé autour des pouces la 
fameuse mèche soufrée dont la brûlure cause, paraît-il, la souffrance la 
plus longue, la plus dure que puisse endurer l’homme qu’on veut 
martyriser. 


Il lui sembla que d’un coup de griffe, ce tigre venait d’arracher 
de son cœur tout pantelant Francine, la tant aimée. 


Et Rocambole, à qui rien n’échappait, eut encore son infernal 
sourire. 


Il poursuivit : 


— Tu m'as marqué très gentiment le chemin jusqu’à la porte de 
la cave au trésor. Or maintenant, tu ne retrouverais pas la route. 


» Car moi, ingrat, j’ai eu soin d’enlever tes marques de cire. et 
avec un cierge béni, frère du tien, j’ai tracé une voie nouvelle qui t'a 
conduit sous la herse... qui t’a mené ici... dans cette soute... dans 
cette cave. dans cette oubliette. dans cet in-pace ! 


Cadet Fripouille eut la force de sourire maintenant. 


— Bien joué ! Rocambole ! dit-il. Oui, vous êtes réellement le 
Maître. 


Rocambole approuva d’un geste de la tête et reprit : 


— En résumé, tu voulais conserver ce trésor pour toi tout seul, 
parce qu’il te faut, crois-tu, beaucoup d’argent, des millions, pour 
obtenir la main de Francine. 


Ce nom chanta clair dans ce souterrain comme une roulade de 
rossignol... Il évoqua une image blonde qui, dans la nuit, jeta comme 
un rayon doré. 


Et le cœur de Cadet Fripouille fut à nouveau comme percé par 
une lame froide et implacable, une lame de poignard. 


Sa souffrance fut indescriptible… 


— Tu perds tes millions, reprit Rocambole, avec eux tu perds 
tout espoir de conquérir Francine. 


— Il n’y a pas de Francine pour moi, cria Cadet Fripouille. 


— Je le sais. Mais il y a une Francine blonde, aux grands yeux 
bleus, qui est parmi les fleurs du couvent des Mésanges comme la 
grande sœur des plus belles fleurs. 


» Il y a une Francine que l’on admire en secret derrière la croisée 
du vieux Pomme d’Arrosoir. 


» Il y a un jardinier à qui on confie des missions tendres. Or, ce 
jardinier, bien souvent, c'était moi ! 


Cadet n’avait plus la force maintenant de rien dire. 


Il écoutait, écoutait, endurait son supplice... se mordant la 
langue, se faisant mal pour ne pas crier, pour ne pas pleurer. 


Rocambole poursuivit : 


— Donc c’est fait maintenant ! Le millionnaire gentilhomme 
Cadet Fripouille n’ayant plus de millions ne peut aspirer à la main de 
Francine, la fille du comte de Ranverme. 


» Et Cadet Fripouille, Cadet comme devant, est là, qui fait tous 
ses efforts pour ne pas éclater en sanglots.. qui appelle la mort pour 


mettre fin à son supplice…. 


« Car sans l’espoir d’avoir Francine, à quoi bon lutter encore !.… 
Sans Francine, à quoi bon la vie ! 


Rocambole changea de ton, et carrément déclara au jeune bandit 
anéanti : 


— Eh bien, moi, Rocambole, qui ai pris tes millions, qui t’enlève 
du coup tout espoir, je te dis, et cette fois sans condition, sans te 
demander de rentrer au club des Valets de Cœur, je te dis : « Cadet 
Fripouille, je vais faire ton bonheur ! Cadet Fripouille, je vais non pas 
te donner le moyen d’aspirer à la main de Francine, mais te donner 
moi-même en mariage ta Francine adorée. 


Cadet Fripouille ne voulait plus l’entendre, plus l’écouter croyant 
à une suprême raillerie... à une dernière torture imaginée par le 
Maître. 


— Je te dis, mon garçon, reprit Rocambole, je te dis que tu vas 
pouvoir épouser Francine, parce que son père ne peut pas le refuser la 
main de sa fille... Parce qu’il sera heureux de te la donner à toi, jeune 
et vaillant, devant qui s’ouvre une si belle carrière... à qui appartient 
en somme l’avenir… 


« Je te déclare que le père de Francine te donnera sa fille parce 
que tu as non seulement sauvé Francine dans l’aventure dramatique 
du cheval, maïs parce que tu l’as aussi sauvé lui-même... parce qu’il te 
doit la vie... » 


Lentement alors Rocambole ajouta : 


— Si tu avais été moins amoureux et si tu avais regardé autre 
chose que les yeux bleus de Francine, tu aurais vu tout de suite que le 
nom de ta bien-aimée était grandement connu de toi. 


» Vois, comte de Ranverme... Ranverme, mais c’est l’anagramme 
de Marnève ! Un R en plus... Ranverme.. Marnève, c’est la même 
chose !.…. 


Chapitre XXXIV 


Cette fois, Cadet Fripouille, quelque effort qu’il fit, ne put 
s'empêcher de tressaillir, de se redresser, de se lever. 


— Le Chef ! s’écria-t-il. 


— Oui, déclara Rocambole, oui. Francine est la fille du chef de 
la bande, à laquelle vous appartenez, toi et ton frère, le colossal 
Capitaine. 


Alors un jour nouveau se fit dans l’esprit de Cadet Fripouille. 


Sa situation, jusqu'à ce moment désespérée et lui semblant 


perdue à jamais... tout à coup lui apparut de nouveau pleine de 
promesses. 
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D'un coup il se mit à croire qu’il venait une autre fois de 
conquérir Francine. 


Il se reprit à vouloir vivre. 
Maintenant il écoutait volontiers la parole du Maître. 
Maintenant sans aucun doute il accepterait ses propositions. 


— D'ailleurs, reprit Rocambole, je ne fais jamais de promesses 
vaines... de même que je ne pardonne jamais. 


» Je t'ai promis à l'instant de te faire obtenir la main de 
Francine... Tu vas entendre son père lui-même te donner l’assurance 
de ton bonheur. 


Rocambole fit entendre un coup de sifflet. 


La porte percée dans la muraille et invisible s’entrouvrit 
doucement. 


Deux hommes parurent qui soutenaient un prisonnier dont les 
mains étaient attachées derrière le dos. 


A sa vue, Cadet Fripouille poussa un cri : 
— Le Chef !.…. 
Rocambole continua : 


— Oui, le Chef! Baptiste... le baron Marnève ! Le comte de 
Ranverme ! 


Le baron était dans un état pitoyable... On voyait qu’il avait dû 
engager une lutte terrible. Il portait sur la figure les traces sanglantes 
de coups violents, et les effets rudes et communs qu’il portait pour son 
personnage de Baptiste étaient en loques, en lambeaux. 


Néanmoins, quand il fut en présence de Rocambole, le baron 
Marnève, ou mieux le comte de Ranverme, tout déchu qu'il fût, se 
rappela qu’il était gentilhomme, et il se redressa devant celui qui fut 
maître du club auquel il appartenait, des Valets de Cœur... et qui fut 
aussi son juge... son bourreau. 


Une seconde fois, la tête endommagée, meurtrie, maïs tenant le 
front haut, il se présenta devant Rocambole. 


Rocambole dont il portait encore au cou la marque douloureuse 
du coup de couteau infaillible jusqu’à lui. 


Et fièrement, certain du sort qui lui était réservé, auquel 
désormais il ne pouvait échapper, il attendit… 


Rocambole le regarda un moment. 


Pour le regarder, Rocambole plissa les yeux, comme font les 
tigres en apercevant leur proie, pour masquer la lueur de leurs 
prunelles qui pourrait les trahir. 


Pendant quelques secondes qui furent longues comme un siècle, 
les deux hommes se regardèrent ainsi, l’un arrogant, fier, bravant par 
avance la sentence nouvelle, quelque atroce qu’elle dût être ; l’autre, 
savourant son triomphe comme il dégustait en connaisseur son 
panatellas odorant. 


Rocambole rompit le silence : 
— Bonjour, baron ! dit-il. 


— Bonjour vicomte, répondit sur le même ton Baptiste à celui 
qui s’appelait le vicomte de Cambolh. 


— Vous avez échappé, à ce que je vois, à un grand danger. 
Vous avez failli avoir la gorge coupée et vous avez évité la noyade, 
dans la même soirée. C’est très heureux. 


— Ensuite ? demanda le baron, qui avait hâte de connaître son 
sort. 


— Je vous félicite sincèrement, mon cher. 
— Après ? 


— Vous êtes le premier qui ayez été gracié par la justice de 
Rocambole... mon compliment. 


— Et maintenant ? 
— Rocambole ne revient jamais sur ses condamnations. 
— Alors, achevez-moi... Finissons-en.… 


— Attendez, mon cher... Rocambole ne revient jamais sur ses 
condamnations, ni sur sa grâce. 


— Ce qui veut dire ? 


— Que puisque vous avez été condamné et exécuté... je vous 
considère comme châtié... mais puisque vous êtes vivant, je vous 
regarde comme gracié et suis prêt à voir en vous un nouvel homme 
qui, cette fois, ne songera pas à me trahir, et à vous reprendre parmi 
les affiliés du club des Valets de Cœur !.… 


— À quelles conditions ? 
— Oh ! une seule. et pas exigeante, pas coûteuse. 
— Dites. 


— J'ai l'honneur de vous demander la main de votre fille 
Francine. 


— Jamais ! Jamais ! 
— Attendez donc... Vous ne me laissez pas achever, que diable ! 
— Inutile, jamais ! 


— La main de votre fille Francine pour mon jeune ami et 
associé. Cadet Fripouille.. que voici. 


Le baron Marnève, pour toute réponse, partit d’un grand éclat de 
rire. 


Mais Rocambole fit cesser aussitôt son rire en criant 
sévèrement : 


— Comte de Ranverme, ce n’est ni le lieu, ni l’heure... où l’on 
puisse rire. car si je vous fais cette demande c’est par pure 
condescendance pour Francine... elle, digne de tous égards, de tout 
respect, de toute vénération.. et par simple courtoisie de maître... de 
vainqueur. 


» Et maintenant je vous dis que si vous ne donnez pas de plein 
gré la main de Francine à Cadet Fripouille... vous... qui deviendriez 
gênant, vous irez croupir dans quelque basse fosse, et moi je donnerais 
votre fille à mon jeune ami. 


— Non, vous pouvez commettre tous les crimes... mais vous 
n’irez pas jusqu’à cette infamie. 


— Je ne vois pas où est l’infamie ! Cadet est un brave garçon, 
audacieux, intelligent, qui sera certainement quelqu'un. Il adore 
Francine... vous le savez... et Francine sera très heureuse avec lui. 
Que lui reprochez-vous à ce garçon ? Son origine misérable ?.. Ce 
n’est pas sa faute s’il est né dans une baraque de terrain vague et non 
dans un vieil hôtel du Faubourg-Saint-Germain... comme le capitaine 
de Château-Mailly. 


» Mais Cadet Fripouille achètera une couronne... Il sera comte, 
marquis ou prince, comme il lui plaira. et il fera bonne figure avec 
son titre... Sa femme sera princesse, elle sera une petite princesse 
exquise.… 


» Le prince Cadet sera millionnaire... car il sait où sont les 
millions du trésor. et il en aura sa bonne part. 


» Vous vouliez, mon cher baron, un gendre millionnaire... le 
voilà tout trouvé. 


« Que pouvez-vous maintenant reprocher à Cadet ?.. Et quelles 
raisons trouvez-vous pour lui refuser Francine ?.…. 


» Il n’y en a plus de valables... d’acceptables…. il n’y en a plus ! 


Comme le baron Marnève se taisait, rongeant son frein et trop 
furieux pour répondre comme il l’aurait voulu, pour faire taire 
Rocambole, le Maître poursuivit : 


— Sans doute vous avez fait un rêve comme tous les pères et 
entouré votre fille d’espoirs qui ne sont même plus des illusions et se 
sont évanouis par votre faute. 


» Vous pensez encore peut-être que vous ne pouvez donner 
Francine, si pure, si innocente, si loyale, à un homme qui est un 
bandit, un voleur. un Fripouillard ! 


» Mais vous oubliez, vous imaginant encore cela, vous oubliez, 
mon cher, ce qu'est le père de Francine ! 


» Le comte de Ranverme autrefois était un parfait gentilhomme, 
mais quand il est devenu baron de Marnève, il s’est lancé dans des 
spéculations louches, il a agioté avec l’argent de Baccarat.…. Il a usé de 
la fortune de cette courtisane, sans scrupule, sachant comment la 
radieuse beauté blonde gagnaïit son argent. 


» Le comte de Ranverme, poussé par le démon du jeu, a mangé 
devant le tapis vert, non seulement sa fortune, et celle de ses parents 
les plus proches qui ont eu confiance dans sa parole de gentilhomme, 
mais il a dévoré la dot de sa fille. Francine n’a plus un sou... Et si son 
père lui manquait demain, si Baccarat cessait de s'intéresser à elle, 


Francine de Ranverme sera obligée de courir le cachet de leçons de 
piano pour vivre. Francine serait à la rue..., Francine de Ranverme, 
pour ne pas mourir de faim, serait obligée d’écouter ceux qui lui 
diront qu’elle est belle. et de suivre la tracé de Baccarat, l’amie de 
son père. l’aide de son père. 


Le baron Marnève eut un geste de révolte, mais Rocambole lui 
coupa la parole. 


— Francine de Ranverme, que l’on refuse à Cadet Fripouille, a 
un père qui est le chef de ces Fripouillards. 


» Francine, qui au couvent des Mésanges, berce ses rêves chastes 
et ses espoirs ingénus, a un père qui fait des faux... que le tribunal 
guette. qui a cherché parmi les Valets de Cœur, par des moyens de 
cour d’assises à gagner de l’argent, toujours de l’argent… 


» Enfin c’est ce père de Francine... baron Marnève, qui fait le 
récalcitrant quand je lui présente un gendre, parce que c’est le fils de 
la mère la Fripe. un gendre deux fois digne d’épouser la fille du père 
Baptiste. 


Rocambole conclut : 


— Bref ! toute discussion maintenant est superflue. C’est à vous, 
baron Marnève, de déclarer si vous croyez que Cadet Fripouille ne 
peut plus être le mari de Francine, dont le père est un faussaire, un 
voleur et un assassin. 


En entendant ce terrible réquisitoire, le baron Marnève peu à 
peu sentait son énergie fondre. ses velléités de résistance tomber. 


Un poids énorme accabla son cœur, et les larmes noyèrent ses 
yeux. 
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— Francine, ma pauvre Francine, dit-il, pardonne à ton 
misérable père. 


Et il s’écroula sans connaissance dans les bras des hommes qui le 
gardaient. 


— Emportez-le ! dit Rocambole. 

Puis se tournant vers Cadet Fripouille, il s’écria : 
— Eh bien, mon garçon, fais-je bien les choses ? 
Mais Cadet Fripouille, se redressant, répondit : 
— Merci, Maître !.. Je refuse. 


— Tu refuses ? 


— Oui. Je voulais gagner Francine au péril de ma vie, à force 
d'intelligence, d’audace, de courage... Je comptais conquérir sa 
tendresse, son amour... Je refuse Francine que l’on jettera dans mes 
bras comme une rançon du silence... par crainte... par force... Je ne 
veux pas devoir Francine à la honte de son malheureux père... 
Maître. je refuse !.… 


Chapitre XXXV 


Rocambole se trouva quelque peu étonné. Il ne s’attendait 
certainement pas à pareille réponse de Cadet Fripouille. 


Cette générosité. cette grandeur d’âme le déconcertaient. 

Mais il cacha son désappointement sous son rire diabolique. 

— Soit ! fit-il. Comme il te plaira ! 

Puis se dirigeant vers la porte par où, avec le baron Marnève à 
l'instant venait de sortir sir Williams, il dit à Cadet Fripouille : 


— Je n’ai qu'une parole. Je ne reviens jamais sur une 
condamnation ou sur une grâce. Donc le baron Marnève est libre. 
Toi aussi. 


» On va vous mettre chacun dans un des couloirs conduisant à la 
sortie sous la chapelle du général russe. 


» Nous vous laisserons agir à votre guise sans intervenir. 


» Si vous vous échappez, tant mieux pour vous... Si vous 
périssez dans ce souterrain... nous n’y serons pour rien, nous les 
Valets de Cœur. 


» Adieu, Cadet Fripouille… 
Rocambole sortit. 


Alors Cadet Fripouille comprit la cruauté de Rocambole qui 
l’abandonnait ainsi dans l’obscurité, malade, blessé, dans ce souterrain 
qu’il ne connaissait pas... d’où il ne pourrait vraisemblablement 
jamais sortir. 


Rocambole venait de le condamner à mourir de faim. 


Mais Cadet Fripouille avait en lui un tel ressort, sa puissance de 


volonté était telle, son énergie à ce point développée que pas une 
seconde il ne se laissa abattre. 


Là où tout autre eût désespéré, Cadet Fripouille se mit au 
contraire à reprendre courage. 


— Non, dit-il, non, Francine n’est pas encore perdue pour moi. 
Ah ! que je sorte de cet enfer, je saurai bien maintenant comment, 
malgré Rocambole, avoir ma part du trésor... Je payerai les faux du 
comte de Ranverme, je rendrai sa dot à Francine. je sauverai encore 


le malheureux père. et alors je lui demanderai s’il me croit digne de 
Francine. 


» Si oui, nous irons tous deux en pays lointain, chercher l’oubli 
de la tourmente passée, le calme, et nous referons notre vie, ayant 
entre nous comme bon ange, comme guide, Francine, notre Francine. 
ma Francine !.…. 


Lentement, péniblement, il descendit de la table sur laquelle, 
dans la paille, il gisait, et il sortit à tâtons de cette salle maudite, où 
toute sa vie venait de se jouer, où tout son passé avait été dévoilé... 
tout son avenir mis en morceaux. 


Et il s’avança dans le noir, dans l'inconnu et dans 
l’infranchissable. 


Il marcha ainsi quelque temps, puis tout à coup sentit une 
fraîcheur lui passer sur la figure. 


— Du vent frais qui arrive jusqu'ici ?.. Suis-je donc près d’une 
sortie quelconque. d’une issue ?.… 


Et il marcha, ayant pour seul guide dans la nuit ce vent frais qui 
caressait sa tête brûlante de fièvre !.… 
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Cadet Fripouille, en voyant apparaître le baron Marnève, se 
douta que quelque malheur venait d’arriver aussi à son frère, qui ne 
devait pas quitter son compagnon, son guide, Baptiste. 


Ce fut pour lui un sujet d’angoisse extrême. 


Il eût voulu interroger le baron; mais comment, là, devant 
Rocambole ?.. Ce n’était pas possible. 


Maintenant, plus que de son sort, il se sentait inquiet de ce qui 
avait pu arriver au Capitaine... Maintenant, plus que pour conquérir la 
main de Francine, pour assurer la vie de son frère, il cherchait à sortir 
du souterrain, à s'évader de cette immense prison, de cette geôle sans 
fin !.… 


Mais voici ce qui était arrivé au Capitaine et au baron 
Marnève.… 


Tous deux s'étaient encore rendus au cimetière, pour épier aux 
environs de la tombe du générai la sortie ou le signal de Cadet 
Fripouille… 


Comme ils se tenaient aux aguets, cachés derrière une tombe, ils 
virent sortir deux hommes qui portaient un fardeau pas très gros mais 
fort lourd. 


Le baron Marnève et le Capitaine, d’abord stupéfaits, se remirent 
promptement.… 


Ils attendirent que ces deux hommes fussent assez éloignés de la 
tombe du général. et quand ils virent que décidément ils étaient 
seuls. ils bondirent sautèrent dessus et engagèrent un combat. 


C'étaient ils n’en doutaient point des hommes appartenant aux 
Valets de Cœur, des hommes de Rocambole. 


Par eux, qui venaient du souterrain dans lequel Cadet Fripouille 
était entré, devait se trouver, ils finiraient par connaître le sort réservé 
au disparu. 


Mais les deux Valets de Cœur, qui transportaient un saumon 
d’or, eurent le temps de siffler, de donner l’alarme. 


On accourut d’autres Valets de Cœur arrivèrent qui tirèrent leurs 
compagnons des mains redoutables du Capitaine. 


Toutefois le baron Marnève, moins robuste, se ressentant encore 
de ses avatars passés, ne put opposer grande résistance. Il se défendit 
comme il put, mais les Valets de Cœur se rendirent facilement maîtres 
de lui. 


On l’entraîna, pendant que le Capitaine se défendait contre ses 
agresseurs… 


Avec le Capitaine, les Valets de Cœur n’eurent pas le même 
succès qu'avec le baron Marnève. 


Le Capitaine d’abord assailli... reculant sous le nombre et 
semblant devoir, comme son compagnon, succomber, se ressaisit 
promptement. 


De la défense, il ne tarda pas à passer à l’attaque. 


Et les Valets de Cœur connurent la lourdeur de ses poings. Les 
mâchoires furent démantibulées, les nez écrasés, les crânes mis en 
bouillie au bout de peu de temps. 


Parmi ses agresseurs se trouvaient les deux hommes qui 
portaient le saumon d’or. 


Le Capitaine aperçut les reflets jaunes et tout en combattant il 
cherchait à se diriger vers le lingot d’or. 


Il y parvint. Il se baïissa et s’en empara... Ce qui constituait la 
charge de deux hommes était pour lui tout léger. 


Le Capitaine souleva le saumon d’or, le manœuvra, et finalement 
s’en servit comme d’une massue pour taper sur ses agresseurs. 


Cette manœuvre mit fin à la bataille. Les Valets de Cœur, pour 
éviter la mort, abandonnèrent leur masse d’or et s’enfuirent. 


Et le Capitaine resta seul, maître du champ de bataille. Ses 
adversaires, comme par enchantement, avaient disparu par le même 
chemin mystérieux qui leur avait servi pour venir jusque-là. 


Le Capitaine, une fois seul, se trouva tout désemparé. C'était 
comme une vaisseau de haut bord sans pilote. 


Il regardait partout, tournait ses yeux dans toutes les directions, 
cherchant le baron et se demandant où il pouvait bien se trouver. 


Il ne savait pas où aller, ne se doutait pas de ce qu’il devait 
faire. et enfin il se tenait là très gêné, très embarrassé, tout à fait 
démoralisé. 


Le Capitaine était, nous le savons, incapable de se conduire seul. 
Il lui fallait un maître. 


Or après son frère Cadet Fripouille, voici que tout à coup lui 
manquait le second guide. 


Mais dans ce désarroi, le Capitaine avait cependant conservé 
précieusement dans ses bras le saumon d’or. 


Ce fut ce qui le sauva.. Sans cela il fût demeuré indéfiniment à 
tourner dans le cimetière, n’ayant pas l’idée de reprendra tout seul le 
chemin de Kamiesch.… 


Il eût là attendu indéfiniment le retour de Cadet Fripouille ou du 
baron... 


Mais le saumon d’or qu’il tenait dans ses bras, le berçant 
tendrement comme un enfant, lui donna la seule idée qui était 
raisonnable et pratique. 


Celle de sauver cette partie du trésor. 


— C’est un commencement, se dit-il. C’est la première barre d’or 
dont nous a parlé Cadet... Je l’ai... je la tiens... je la garde. Il faut 
l'emporter ou la mettre en lieu sûr. 


Alors n’oubliant pas, certes, le baron, ne l’abandonnant pas, 
mais pensant que peut-être il avait cru devoir fuir devant les Valets de 
Cœur et s'était mis en sûreté, avait regagné son logis dans Kamiesch, 
le Capitaine, à grandes enjambées, berçant toujours dans ses bras 
comme un enfant chéri, la lourde barre d’or, redescendit la colline et 
gagna la baie des Roseaux. 


A son avis l’endroit où le saumon d’or serait le plus en sûreté 
c'était dans le sol même de la maison qu’exploitait le baron Marnève. 


Donc ayant regagné, il faut le reconnaître, très habilement 
Kamiesch, il pénétra dans le débit de Baptiste. 


À grands coups de pioche il se mit à creuser une fosse sous le 
comptoir et il y déposa précieusement le lingot d’or. 


Puis rassuré, fatigué, tombant d’épuisement, il avala un grand 
bol de soupe aux légumes, y ajouta un énorme morceau de viande, 
arrosa le tout de deux ou trois verres de vin. d’un petit verre 
d’alcool, et se sentant à son aise, en attendant le retour du baron 
Marnève, il alla s'étendre sur une paillasse dans l’arrière-boutique. 


Le Capitaine ne tarda pas à s'endormir. 


Il partit pour le pays des songes et fit, on peut le dire, des rêves 
d’or, dans lesquels la barre d’or enfouie précieusement sous le 
comptoir germait comme du blé, et formait ensuite une meule énorme 
de lingots d’or, que lui, le Capitaine, coupait et mettait en tas, comme 
une fantastique gerbe, une meule en or... 


Chapitre XXXVI 


Pendant que le Capitaine faisait ces rêves d’or, Cadet Fripouille, 
lentement, fatigué, presque rendu, continuait de marcher, suivant 
pour ainsi dire l’appel du vent froid qui lui caressait la figure dans le 
souterrain. 


Le vent devenait, il le sentait avec joie, de plus en plus frais. 
Cela lui indiquait qu’il approchaïit de la porte... de la sortie... de la 
liberté. 


Où allait-il aboutir, émerger... voir le jour... peu lui importait. 
En ce moment, il ne voyait qu’une seule chose. c’est qu’il allait 
quitter ce souterrain où il avait cru un moment devoir reposer à 
jamais. 


Il allait échapper à sa tombe !.…. 


Maintenant, qu’il en sortit n’importe où... n'importe comment et 
chez n'importe qui. il saurait toujours mieux se tirer d’affaire que 
dans ce noir... dans ce tombeau. 


Cadet avait donc repris de nouvelles forces... recouvré une 
vigueur nouvelle. il allait d’un bon pas... la fraîcheur lui servait, si 
l’on peut ainsi dire, de guide. 


ES 


Mais comme ce vent irais arrivait à lui, en même temps il 
entendit d’abord un bruit lointain, sourd et continu, qui lui donna 
encore l’assurance qu’il gagnait le dehors. 


Ce bruit augmenta et se précisa enfin. 
C'était le tonnerre des canons. 


— On se bat par là, se dit Cadet Fripouille.. Je vais donc sortir 
dans un champ de bataille. Tout sera pour le mieux... car ma sortie 
sera encore moins remarquée. Je passerai absolument inaperçu. 


Puis il pensa : 


— Mais si je sors sur un terrain de bataille, je ne dois pas être 
loin du cimetière, de la tombe du général aux alentours de laquelle, 
certainement, le capitaine et le baron Marnève m’attendent. 


Cadet ne se rendait en effet nullement compte du temps écoulé 
depuis qu’il avait quitté son frère et Baptiste. 


La faim aurait certes pu lui donner une indication suffisante. 


car l’estomac est la meilleure des horloges... mais Rocambole en 
faisant absorber à Cadet Fripouille quelques cuillerées de son 
mystérieux élixir, lui avait glissé dans l’estomac un produit qui non 
seulement rappelait immédiatement la vie dans un corps anéanti, mais 
encore apaisait la faim pour un assez long temps. 


De sorte que Cadet Fripouille, ne sentant aucune douleur à son 
estomac. son ventre affamé ne lui criant pas famine, put croire que 
quelques heures seulement le séparaient de son frère et du baron. 


Car en réalité il ne pouvait pas savoir combien de temps il était 
resté évanoui sous la dent de la herse. 


Et il supposait que Rocambole, qui le suivait dans sa course, qui 
lui avait parlé quand la herse s'était abattue sur lui, ne l’avait pas 
laissé longtemps dans le piège, et avait tenu — la leçon étant donnée, 
les marques de sa puissance bien établies — à entrer tout de suite en 
pourparlers avec lui. 


C'était d’un raisonnement assez logique. 


Mais il se trompait tout de même, car si Williams l’avait déclaré, 
on avait peut-être laissé trop longtemps Cadet sous la herse. 


Cela ne fut pas tout à fait de la faute de Rocambole, qui se 
trouva retenu hors du souterrain plus longtemps qu’il n’eût voulu. 


Bref, toutes ces circonstances dont Cadet en vérité ne pouvait 
nullement avoir conscience le poussaient absolument dans l'erreur 
pour l'évaluation du temps écoulé. 


Il croyait seulement n’avoir séjourné que quelques heures dans 
le souterrain, alors que le Capitaine et le baron pendant plusieurs soirs 
étaient venus en vain attendre sa sortie et désespérément avaient 
guetté son signal. 


Pendant ce temps, le capitaine Wassipoff avait opéré, sur les 
conseils de Rocambole, une forte reconnaissance contre les ouvrages 
du capitaine de Château-Mailly… 


Grâce à la trahison de Rocambole, les Français maintenant se 
trouvaient extrêmement contrariés dans leurs travaux. 


Les hommes de Wassipoff tiraient à présent incessamment sur les 
hommes de Château-Mailly. 


Le secret de la batterie qui devait faire sauter le Mamelon-Vert 
n'existait plus, et les travailleurs avaient grand mal, sous le feu de 
l’ennemi, habilement dirigé, à poursuivre leur tâche. 


Wassipoff n’avait pas encore reçu l’ordre de transporter ses gros 


canons pour détruire cet ouvrage des Françaïis. 


Mais avec son petit canon de campagne, il envoyait cependant 
de la mitraille aux artilleurs de Château-Mailly et leur causait 
beaucoup de mal dans leurs tranchées. 


Château-Mailly rageaïit. 


— Avoir tout si bien amené jusque-là, disait-il être arrivé 
jusqu’au bout. et perdre ainsi bêtement le bénéfice de tant de travail, 
de tant de fatigue !…. 


Mais il ne désespérait tout de même pas. 
Ses hommes non plus. 


— Ben quoi! disaient-ils. On veut nous surprendre et nous 
démolir sans que nous nous en doutions ! Le hasard fait qu’ils savent, 
qu'ils ont appris, qu’ils ont vu ce que nous leur préparions.. tant pis 
pour eux... Ça ne nous empêchera pas de leur donner le coup, mais ils 
sauront plus tôt qu’ils vont le recevoir, voilà tout. 


Et ces braves gens, sous la grêle de balles, sous la mitraille, n’en 
continuaient qu'avec plus d’acharnement à creuser la terre durcie, à 
faire sauter le roc pour y établir leurs canons. 


Ils savaient ce que l’on voulait faire et eux aussi comme leur 
chef, comme tout le monde, comprenaient que la clef de Sébastopol 
était là, dans le flanc de ce terrible Mamelon-Vert, et qu’il fallait 
absolument aller la dénicher là... en faisant sauter tout cela... comme 
ils disaient. 


Ces travaux, qui se poursuivaient avec une ardeur, une activité 
ne connaissant ni repos, ni relâchement, demandèrent encore ces 
quelques jours que Cadet Fripouille passa sous terre. 


Aujourd’hui qu’il arrivait enfin à la surface du sol, les Français 
avaient fini par établir leurs batteries et ouvraient enfin le feu. 


Chapitre XXXVII 


Mais l’ordre était également arrivé de Sébastopol au quartier 
général, avec une promptitude qui étonnait toute l’armée. 


Il n’avait mis que quatre jours pour parvenir. 
Vraiment il fallait qu’en haut lieu on crût au danger. 


Todleben, cet homme de génie qui improvisa la défense de 
Sébastopol, était un génie lent. 


Ce qu’il concevait, ce qu’il établissait, était toujours admirable, 
mais demandait le temps d’être mûri, conçu, étudié, pesé, analysé, 
discuté. et enfin adopté par lui. 


Cela fait, les ordres devaient suivre la voie hiérarchique. Alors 
on ne savait plus quand ils parviendraient à destination. 


Et cela se passait en face d’adversaires comme les Français, au 
génie spontané. à l’esprit aventureux... ces impulsifs qui conçoivent 
et exécutent presque en même temps... quand, comme en Russie, la 
forme administrative ne s’en mêle pas, quand la hiérarchie n’entrave 
pas, quand ça ne passe pas enfin par les bureaux ! 


Mais ici les Français avaient pour chef le maréchal Pélissier… 
l’homme d’action qui savait le mieux envoyer prendre l’air les gêneurs 
administratifs. et le général Bosquet, tous deux expression même du 
soldat français. 


— Avec ces deux gaillards, disaient les troupiers contents, pleins 
de confiance. ça chauffe... ça marche rondement. 


Les artilleurs de Château-Mailly furent quelque peu étonnés 
quand sur eux le capitaine Wassipoff ouvrit le feu. 


Et dans les tranchées les zouaves de Bosquet, qui attendaient, 
fumant leur pipe, le signal de l’assaut, grognaient : 


— Ça va pas encore être pour aujourd’hui ! 


Cadet Fripouille entendait maintenant ce tapage, le bruit terrible 
des bouches à feu. 


Il marcha plus vite, courant, comme le prescrit formellement le 
code de guerre, à la voix du canon. 


Tout à coup le souterrain fit une chute brusque, et Cadet 


Fripouille aperçut la lueur du dehors. 


Il éprouva le même sentiment que dernièrement, quand il avait 
vu sur le sol le rond lumineux du jour dans la soute des munitions. le 
soleil qui se glissait par la cheminée d’aération dans le volcan 
endormi. 


Alors il se mit à courir... Décidément l’élixir de Rocambole était 
merveilleux qui d’un homme mourant comme l'était peu avant Cadet 
Fripouille sur la paille de la table, quand sir Williams avec un grand 
mal cherchait à le faire revenir à lui, qui à cet homme redonnait tout à 
coup des jambes vigoureuses. 


Cadet Fripouille maintenant, entendait non seulement les coups 
de canon, mais quand le tonnerre du carnage s’épuisait un peu, les 
éclats des bombes, les coups de fusil, les cris, les Commandements, les 
hurlements de la bataille. 


Puis Cadet Fripouille se trouva dans une sorte de basse-fosse 
encombrée de mille débris. caissons brisés, vieilles bouteilles, 
bidons, papiers, chiffons. 


— Cela me rappelle la boutique maternelle, fit-il en riant. C’est à 
croire que la mère La Fripe a établi ici une succursale. 


C'était une fosse qui se trouvait sous un des forts du Mamelon- 
Vert et dans laquelle les soldats jetaient tous les détritus, les objets 
avariés, hors d’usage, au lieu d’aller les porter à la voirie plus loin. 


Parmi ces débris, Cadet Fripouille, qui était obligé de passer par- 
dessus cet amas de détritus, remarqua un vieux couteau à lame 
rouillée, dont le manche était absent. 


— Oh! oh! fit Cadet Fripouille... Bonne aubaine. Prenons 
toujours ça, je n’ai pas d'armes. et cette lame peut me rendre de bons 
services. 


Il ramassa le couteau, le mit dans sa ceinture en oblique, comme 
dans tous les opéras comiques on voit les brigands en musique porter 
leurs poignards, leurs yatagans. 


Puis il reprit sa marche, passant non sans peine sur toutes ces 
choses innommables. 


Son pied heurta encore un objet qui attira son attention. 


— Oh! oh! fit-il, c’est la journée des bonnes découvertes. 
Voilà qui est tout aussi précieux et qui va me rendre un grand service. 


C'était un morceau de chandelle jeté sans doute par 
inadvertance par les soldats russes. 


— Est-ce qu’elle était trop rance pour, n’ayant pas brûlé, servir 
au déjeuner d’un brave moskoff ? se demanda Cadet en riant. 


Il ramassa précieusement ce mauvais morceau de chandelle. 


— La mèche y est, fit-il, l’examinant... tout y est. Elle ne 
demande qu’à brûler. 


Cadet tâta sa poche. 


— Précisément j'ai mon briquet phosphorique. Le Maître, qui 
m'a pris mon luminaire, a oublié de me priver de mon briquet. Ça, 
c’est une véritable chance. 


Alors, joyeux, Cadet s’écria : 


— Un couteau, de la lumière... mais avec ça on va au bout de 
tous les souterrains du monde !.… 


Puis reprenant sa marche, il ajouta : 
— Allons donc au bout de celui-ci. 
Ce n’était pas si facile que Cadet Fripouille l’espérait… 


De tous côtés Cadet chercha dans cette salle aux détritus le 
moyen de sortir. 


Il ne le trouva pas. 


Cette fois il ne put, comme dans la soute aux poudres, grimper 
jusqu’au plafond et sortir par le trou d’aération. 


Sous son poids, cependant peu lourd, l’amoncellement de 
détritus s’écroulait. 


— Bon! se dit Cadet Fripouille, ne perdons pas de temps à 
tenter l’impossible... Cherchons ailleurs. 


Chapitre XXXVIII 


Il dégringola de cette butte d’ordures et se mit à parcourir de 
nouveau la pièce. 


Il n’y découvrit ni escalier, ni porte comme dans l’autre. 


— Ça doit seulement être un puits d’aération, dit-il, que les 
hommes utilisent comme voirie, à l’insu des chefs... Donc ce puits ne 
doit pas être loin des bâtiments d’un fort. 


Le bruit du canon, les cris qu’il entendait, lui en donnaient 
encore l’assurance. 


C'était en outre cet appel d’air qui se produisait par cette 
ouverture qui attirait l’air du souterrain et établissait ce courant froid 
que Cadet Fripouille avait pris pour guide. 


Comme le jeune bandit cherchait une issue, devant lui se trouva 
le débouché d’un couloir, d’une galerie. 


— Est-ce par là que je suis venu ? se demanda-t-il. 
En marchant, il allait le savoir. 


Pour venir ici, le vent froid lui frappait la figure, donc pour s’en 
aller, ce même vent froid lui frapperait le dos. 


Il s’engagea dans le couloir. 


— J'aurais dû le marquer, fit-il... oui, mais je n’avais rien pour 
cela... Et les petits points blancs. de cire... servent ensuite à 
Rocambole... contre moi. 


Cadet Fripouille, sans reconnaître le chemin qu’il prenait 
maintenant, marcha de toute la vitesse de ses jambes. 


Au-dessus de sa tête, il entendait, quoique très assourdi, le bruit 
de la bataille. 


— Donc, je ne dois pas être très loin de la surface... et cela 
m'indique que je ne vais pas tarder à trouver une nouvelle issue. 


Il s’engagea donc avec courage et plein d’espoir dans ce nouveau 
couloir. 


Et voici, chose qui l’étonna, que le vent frais qui tout à l’heure, 
en venant en sens inverse, lui fouettait la figure, maintenant encore, 
au lieu de le pousser dans le dos, lui caressaïit le front. 


— C’est fantastique ! se dit Cadet. Il y a des courants d’air de 
fous côtés dans ce souterrain !.. Je ne conseille pas cette excursion, 
très pittoresque cependant, aux gens qui redoutent les rhumes de 
cerveau. 


Lui ne les craignaïit pas. 


Il ne craignaïit rien d’ailleurs... Il n’avait au monde qu’une 
pensée d’effroi. la perte de Francine. Le reste ne comptait pas. 


Donc sans se soucier des rhumes de cerveau -— et était-ce le 
moment, quand sur sa tête tonnaient la mitraille, les obus, quand le 
canon, faisait un tapage d’enfer, quand de tous côtés l’inconnu noir, 
perfide, la mort horrible et longue le guettaient — était-ce bien le 
moment de redouter les éternuements ou le désagrément d’avoir la 
goutte au nez ? 


Il allait, et voici que le courant d’air, encore une fois, se fit plus 
frais... que le bruit de la bataille s’entendit plus fortement et que 
Cadet Fripouille eût la sensation qu’il approchait encore de la surface. 


Tout à coup, comme tout à l’heure — c'était la façon d’être de ce 
souterrain — après un coude brusque, il se trouva dans une 
pénombre.. dans une sorte de demi-clarté, un clair-obscur qui lui 
permettait de voir à quelques pas devant lui. 


Il n’eût pas reconnu quelqu'un, mais il eût vu sa silhouette. Il 
l’eût vu se mouvoir. 


Et soudain, là-bas. loin, mais visible pour des yeux comme les 
siens, une porte-grille en fer. 


Une porte ouverte sur la campagne, sur le ciel ! La porte de la 
liberté ! La porte de la vie ! 


— Ah ! s’écria Cadet Fripouille. ah !... libre... sauvé !.… 


Il se précipita, les bras en avant, comme pour saisir cette clarté, 
ce bout de ciel, cet air pur... pour s’accrocher à cette porte... pour se 
sauver. pour se sauver ! 


Et tout à coup, il se heurta à une masse sombre qui surgit d’un 
recoin, qui s’élança sur lui, poussant un grognement. 


Instinctivement, Cadet Fripouille se mit en état de défense 
contre cet homme. 


A qui avait-il affaire ? Il ne s’en doutait pas, ne chercha pas à le 
savoir ni à le demander. 


Comme il devait s’attendre à toutes les surprises de la part de 
Rocambole, il crut que le Maître, usant d’un stratagème barbare, lui 


faisait goûter un nouveau supplice. 


Il pensa que Rocambole lui laissait entrevoir la possibilité de 
fuir, lui mettait la liberté pour ainsi dire sous la main, puis le 
repoussait pour le replonger dans le souterrain, dans la prison, dans la 
tombe. 


Car pas un moment Cadet Fripouille n’avait ajouté foi aux 
promesses de Rocambole, à sa générosité, à sa grâce. 


Mais Cadet se trouvait à présent armé suffisamment pour se bien 
défendre, pour vendre sa vie, pour conquérir peut-être sa liberté, 
quand même ! 


L'homme qui s'était précipité sur lui poussait des grognements, 
des hurlements terribles, mais ne prononçait pas de paroles. 


Il cherchait à étreindre Cadet Fripouille, à parer le coup du 
couteau dont il voyait luire la lame. 


Mais Cadet Fripouille savait qu’en défense il ne faut jamais 
hésiter à frapper fort et tout de suite. Il leva son couteau... et en porta 
un coup terrible. 


L’arme entière disparut dans la poitrine de cet homme. 


C’est seulement parce que la main se trouvait au manche que 
toute l’arme ne passa pas dans la peau du malheureux qui poussa un 
dernier cri et tomba à terre, sur le dos, les bras en croix... mort. 


Le couteau de Cadet Fripouille venait de lui traverser le cœur ! 


Chapitre XXXIX 


Alors Cadet Fripouille sans plus s’occuper de cet adversaire 


abattu, sans perdre son temps à regarder le cadavre de son ennemi 
mort, enjamba le corps et reprit sa course. 


Un éclat de rire retentit alors, qu’il reconnut et qui le glaça 
d’épouvante. 


Et une voix cria : 
— Arrête, Cadet Fripouille, arrête ! 


En même temps, quatre silhouettes se dressèrent devant lui, 
comme par enchantement. 


Quatre hommes lui barrèrent le passage. 
Cadet Fripouille dut s’arrêter. 


Deux des hommes qui étaient là alors découvrirent les volets des 
lanternes sourdes, qui jetèrent dans le souterrain une vive clarté. 


Cadet Fripouille put reconnaître Rocambole et le major sir 
Williams qui, en riant, le regardaient. 


Alors Rocambole s’avança.. A un pas derrière lui se tenait sir 
Williams, un pistolet armé à la main, prêt à faire feu sur Cadet à la 
moindre tentative d’attaque contre le Maître. 


Rocambole dit à Cadet solennellement : 


— Le Maître des Valets de Cœur, quand il a prononcé une 
sentence, jamais ne fait grâce... Rocambole jamais ne revient sur sa 
parole. 


Cadet, d’un geste plein de vaillance, jeta aux pieds du Maître son 
couteau encore plein de sang. 


— C’est bien. Alors... si vous m'avez condamné, faites. je suis 
prêt... tuez-moi.. 


Rocambole, pour toute réponse, dit au jeune bandit : 


— Plus tard, nous verrons pour toi... Mais à présent regarde. 
regarde qui est à terre. reconnais celui que tu viens de tuer. 


Les hommes tournèrent la clarté de leurs lanternes sourdes et la 
dirigèrent sur le cadavre. 


Cadet Fripouille instinctivement suivit cette clarté. 
Il vit le cadavre. 


Et alors il poussa un grand cri de douleur immense, de 
déchirement épouvantable. 


— Le Chef, fit-il, le baron Marnève.… le père de Francine. 


Et avec une intonation de désespoir dans laquelle toute sa vie 
sembla concentrée, tous ses rêves, tout son bonheur, il cria : 


— J’ai tué... j'ai tué le père de Francine ! 


Chapitre XL 


Sur un signe du Maître, les deux hommes aux lanternes 
s’emparèrent de Cadet Fripouille chacun par un bras. 


Rocambole voulait éviter une scène de mélodrame, un acte de 
désespoir, un coup de folie en somme de ce garçon, dont il connaissait 
trop le caractère, le courage et l’audace. 


Mais Cadet Fripouille, pour la première fois de sa vie, se trouva 
complètement démoralisé. 


En lui-même, il pensait : 


— À partir de ce moment, je suis un corps sans âme... je ne vaux 
pas plus, ni mieux qu’un homme mort... 


Car désormais il sentait que tout espoir d’épouser Francine 
devait être abandonné. 


Jamais il ne pourrait être le mari de celle dont il avait tué le 
père. 


Et accablé, n’ayant pas la volonté de se révolter, n’ayant même 
pas la force de pleurer, il attendait... maintenu debout par les deux 
Valets de Cœur, se laissant aller à la fatalité et prêt à accepter comme 
un bonheur toute décision de Rocambole, pourvu que même après les 
plus grands supplices, elle le conduisit à la mort. 


La mort, à laquelle il aspirait à présent avec autant d’angoisse 
que tout à l’heure, la liberté, en apercevant au loin poindre une lueur, 
briller un coin du ciel bleu ! 


Rocambole, lentement, gravement, de ce ton emphatique qu’il 
savait prendre aux moments solennels, dit alors : 


— Une fois de plus, Cadet Fripouille, tu viens de reconnaître la 
puissance de Rocambole. 


» J'avais condamné à mort le baron Marnève parce que traître à 
l’association des Valets de Cœur. 


» Grâce à toi, il a échappé à ma sentence. Toi, Cadet Fripouille, 
tu as détourné les effets de ma justice, réduit à néant mon arrêt. 


» Depuis longtemps, j'aurais pu réparer cela et tuer très 
simplement le baron Marnève. 


» Mais je voulais mieux... Je tenais à faire un exemple. 


» Je voulais que toi, qui avais déjoué la justice de Rocambole, tu 
fusses le bourreau de celui que tu arrachaïis à la sentence du Maître. 


» C’est fait. 

» Tu viens de tuer le baron Marnève ! 
» Rocambole est satisfait ! 

Puis il reprit : 


Peut-être, si tu avais accepté ma proposition, aurais-je fait tuer 
le baron par un autre... l’aurais-je tué moi-même, pour te permettre 
d’épouser ta Francine. 


» Mais tu as repoussé mes offres amicales et sincères. tant pis 
pour toi !… 


ES 


» Maintenant, tu as perdu à jamais Francine... comme tu as 
perdu le trésor, et tu n’as plus qu’à retourner dans ta Fripouillerie !… 


Après un court silence, il ajouta : 


— De même que Rocambole ne fait jamais grâce, de même il ne 
revient jamais sur sa parole. 


» Je t’ai donné la vie libre et promis la liberté. 


» Tu es vivant, et au bout de cette galerie tu pourras sortir et te 
trouver dans un terrain que tu connaïs. 


» Adieu, Cadet Fripouille. » 
Rocambole ajouta : 


— Pour ta gouverne, il faut que tu saches que c’est moi qui ai 
mis le vieux couteau... le bout de chandelle sur le tas d’ordures où je 
t’ai malgré toi conduit. 


» Je dois ajouter ceci : Tu vas être libre !.. mon garçon... et je te 
rappelle mes paroles. Si tu veux venir à moi... si tu veux entrer dans le 
Club des Valets de Cœur, je serai enchanté de recevoir et d’accueillir 
Cadet Fripouille. 


» Réfléchis.. et alors, au revoir ! » 


Chapitre XLI 


Rocambole se retira, laissant Cadet seul dans le souterrain. 
Cadet se pencha sur le corps du baron : 

— Chef, dit-il, je jure que vous serez vengé ! 

Et il se dirigea vers la porte qu’il apercevaïit au loin. 
Rocambole l’avait bien dit à Cadet Fripouille. 

Cadet connaissait fort bien le point où il allait sortir. 


C'était le fort dans lequel déjà une fois Cadet avait fait son 
apparition. où il avait assommé une sentinelle qui mangeait sa 
soupé.…. d’où il avait pu s'échapper en simulant une rage de dents. 


C'était le fort qu’il avait indiqué au capitaine de Château-Mailly 
comme étant le point vulnérable de la défense des Russes, le fort qui 
partageait le Mamelon-Vert… 


Cadet s’y retrouva... mais alors en pleine bataille et dans un tel 
désarroi que personne ne remarqua sa présence insolite. 


Des bombes pleuvaient sur les glacis, sur les murailles, faisaient 
des trous, esquissaient une brèche. 


Cadet vit que Château-Mailly se trompait en tirant sur ces murs, 
car derrière la muraille que les canons voulaient abattre se trouvait la 
montagne, le rocher, et par cette brèche qui ne serait vraiment pas 
une porte, jamais les zouaves impatients ne pourraient se précipiter. 


Mais de son poste d’observation, Cadet vit aussi qu’une batterie 
puissante répondait au feu des Français et paralysait tout effort... la 
batterie du capitaine Wassipoff.. placée où Rocambole l’avait indiqué 
au neveu de Todleben. 


Cadet put également repérer sa route et vit que jamais le 
capitaine de Château-Mailly, tirant dans cette direction, n’atteindrait à 
la soute, où dormait tant de poudre. le volcan qu’il fallait réveiller. 


— Je vais, dit Cadet Fripouille, réparer cette erreur. 


Alors il se glissa le long des glacis, et dans la mitraille, 
simplement, héroïquement, (Cadet gagna les premières lignes 
françaises. 


Il eut la chance de rencontrer Baccarat. Le Capitaine la secondait 


comme aide. C'était le moyen trouvé par ce pauvre garçon désemparé 
pour revenir là où son Cadet avait disparu. 


Quand il l’aperçut, il le prit dans ses bras, l’embrassa comme un 
enfant, pleurant de joie. 


— Cadet, mon fiston, mon petit, disait-il, Cadet, te revoilà... te 
revoilà. 


Et tout aussitôt, dans un rayonnement joyeux, il lui dit : 


— Nous sommes riches, mon Cadet. J’ai une barre d’or... que j’ai 
prise à Rocambole. 


Alors il lui raconta la lutte dans le cimetière et la disparition du 
baron Marnève. 


Cadet félicita le Capitaine de sa chance. 


— Oui... l’or. de l’or, tant mieux... Garde-le bien, mon grand... 
garde-le… 


Mais il ne lui parla point du baron, et voyant Baccarat, il alla à 
elle. 


— J’ai à lui parler, dit-il à son frère. laisse-moi… 
Baccarat fut aussi étonnée de le voir. 


Cadet qui savait combien les moments étaient précieux, lui dit 
aussitôt : 


ES 


— Madame, ce n’est pas à Madeleine la vivandière que je 
m'adresse — c’est à MME Charmet. 


Baccarat sursauta : 
— Comment vous savez ?.…. 
— Laissez-moi poursuivre, je vous en prie. 


» Un jeune peintre du nom de Raphaël ramena chez vous un soir 
le capitaine de Château-Mailly blessé. 


» Le peintre et son frère l’avaient arraché aux mains de 
Rocambole. 
— C'était vous ? 


— C'étaient nous. nous qui avions déjà sauvé le baron 
Marnève... le comte de Ranverme, le père de Francine, condamné à 
mort et exécuté par Rocambole. 


Baccarat écoutait, tremblante. Elle voulait parler, mais Cadet, lui 
dit encore : 


— Veuillez, madame, m’écouter encore... C’est moi qui étais le 
zouave qu'on devait fusiller un matin... celui qu’on accusait de 
détrousser les cadavres. 


» Mais, madame, le comte Artoff pourra dire que c’est le zouave, 
au contraire, qui l’a défendu contre ceux qui le dépouillaient, qui 
voulaient l’assassiner, contre le médecin-major russe et le saint pope.. 
le major, c’est Rocambole, et le pope, le baronnet sir Williams. 


Baccarat semblait atterrée par ces déclarations. 
— Madame, si vous croyez que je mérite une récompense. 


— Oh! grandement ! Depuis longtemps, le comte Artoff, le 
capitaine de Château-Mailly voulaient. 


— Alors voici ce que je demande, madame... Mon frère, le grand 
et bon garçon que vous voyez là-bas, que vous connaissez... est 
incapable de se conduire seul dans la vie... Je vous le recommande... 
Tirez-le du besoin... donnez-lui le moyen de vivre, de soutenir ma 
mère, une pauvre et très malheureuse femme... ramenez-le au bien. 
Me Charmet aura fait un bonne action de plus. 


— Je vous le promets. 


— Merci... Maintenant dites au capitaine de Château-Mailly de 
diriger son feu non pas sur les murailles, mais en plongeant dans les 
casemates du fort qu’il attaque. 


» Peut-être une de ses bombes trouvera-t-elle le jour qui aère la 
soute aux poudres et fera-t-elle tout sauter... Les Français, grâce au 
capitaine de Château-Mailly, seront maîtres de Sébastopol… 


» Et couvert de gloire... le capitaine pourra obtenir, pour sa 
récompense, la main de Francine ! 


En disant cela, Cadet Fripouille ne pouvait retenir ses larmes. 


— Mais vous, mon ami, vous qui avez tant fait, que voulez- 
vous ? 


— La vie assurée pour mon frère, ma mère. 

— Pour vous ? 

— Rien. Vous ne pouvez rien me donner. 

— Cependant. 

— Non, madame... 

Comme Baccarat insistait, Cadet Fripouille avoua : 


— À madame Charmet, je puis le dire: je n’avais au monde 


qu’une ambition, qu’un rêve de bonheur : j'aimais Francine ! 
— Vous, Francine ! 


— Oui... et Francine ne peut être la femme de Cadet 
Fripouille… 


» Alors, adieu, madame ! 


Avant que Baccarat ne fût revenue de son étonnement, Cadet 
Fripouille avait disparu. 


Dans la soirée, le capitaine de Château-Mailly rectifia son tir, 
comme Baccarat, sur le conseil de Cadet Fripouille, le lui avait 
indiqué. 


Les résultats ne parurent pas répondre à cette nouvelle 
disposition. et dans la nuit, le capitaine allait faire cesser le feu. 


Tout à coup une gerbe énorme déchira le noir, et une détonation 
formidable ébranla toute la contrée. 


Le Mamelon-Vert venait de sauter ! 


ÉPILOGUE 


Le lendemain, les chacals donnaient l’assaut à Malakoff, et enfin 
les Français entraient à Sébastopol. 


Cadet Fripouille avait trouvé la mort qui rachète tout, qui expie 
tout ! 


Francine n’aurait pas eu honte d’avoir été aimée par lui. 
Cadet Fripouille venait de finir dans une apothéose… 


C’est lui qui, ayant regagné la soute aux poudres, y avait mis le 
feu ! 


Il avait cru entraîner avec lui dans la mort Rocambole… faisant 
sauter le souterrain et la grotte au trésor. 


Mais Rocambole se trouvait à bord du La-Kieh, déjà chargé des 
pierres précieuses, des barres d’or, et il sortait du port emportant une 
partie du trésor. 


Après la victoire... la paix conclue... le comte Artoff et le 
capitaine de Château-Mailly, amis et cordialement unis, parlaient de 
ce trésor. 


Le capitaine regrettait que tant de ruines eussent été 
amoncelées, tant de sang versé pour rien. pour de l’or qui avait fuit. 


Mais le comte Artoff, en riant, rassura son ami : 


— Le trésor n’était qu’un prétexte à la guerre, déclara-t-il. 
Depuis des siècles, ces braves moines ont trafiqué de tout cela... Les 
pierreries sont fausses. c’est de la verroterie de bazar. Les objets du 
culte sont en fer-blanc, et les saumons d’or, les lingots.. sont en fonte 
dorée !.. Nous avions jeté tout cela au rebut, dans un coin quelconque 
du souterrain. 
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Quand tout fut apaisé, quatre personnes montèrent une dernière 
fois, avant de regagner la France, au Mamelon-Vert, et 
s’agenouillèrent devant le cratère... le comte Artoff, le capitaine de 
Château-Mailly…. le Capitaine Fripouillard et Baccarat. 


C'était là, devant la glorieuse tombe du jeune bandit, que ces 
quatre amis venaient s’agenouiller. 


Quand ils se relevèrent, MME Charmet... Madeleine... demanda 
à rester quelques minutes encore. 


Et Baccarat fit, au nom de Francine la bien-aimée, une dernière 
prière pour Cadet Fripouille !.… 


FIN 
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